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INTRODUCTION 



Du ULUnont tx oéxiiut. Source dM cnjuktm itligiMMt. — PmtkiMM. — Ori(in« àm symbolM. — 
b tasw M phdlH.— SynMM f| Mwil li èt rhonm : pmonllcfltiM «a wmtt, àm Hm», ém 

tUmi-TiH : hM'.rt difui boni et maiivaii : C4'ichna, B»cchm, Balder. — Symbollt «mprantét dM anl- 
nau : le bcntf. le loup ; Im ai(;nMdn todiMjne ; mjthtt «t uaUtaiw Uréi d* CM l||BM«l d« ratrM «>■• 
•Mbliawile hOkt.h tmrMU. b Uon, leMtpnt, npmte.b chiMi. h chaval, Mm. bfwfaiM, 

la dMt. l'ibi*. le »cjrAl><*<'. 1^ vache. — SjmMct emprant^ dn T^ëtaas : U pOMM 4* fin. rI""'' 
cMm, k figniw, la palmier, 1« lotw. l'acacia. — SjBboka nninMqnM : thtafit «taippUwtiaM. — L'har- 
■onta ém apbircatlaa — IdwM eâmtmt U Hr^pfca et ramtUlnpha.— La daaaa te eor^ cAaNaa t la 
TOpt Je Tchilljuibaram ; premier ba'Iel do ciel; le* bayadirM ; Im prêlre» de M»r» ; Mol»*, Davitl 'l 
1« li«iu» ; Im preoiîais cbrMiaaa ; damien TMiigM dM damaa laligiiwai — mboUa ardiiuctaraiu : 1m 
taHplM hMgM Ai ■MiidB;aiitrai Hcrit t (amples ingtnùtUnixVmt mjnliqcat lia anft dapiqaai; 
la UBpl* dHâiopoUt : le labyrinlhe dn lac Umris ; Thèbct au aept poriM ; moawnenU ucr^t det ubreni ; 
la labwMdadMjuibi Ua 4gliaai dat ckrAiaaa. — Symbclw aapmUi dM eoolavn. — Spirinaliima : Diau 
{naaUridl t imMtlilIlé aa riaaa I dbla dM a^ at «a pmtv iMoma : aq^lioM I ip 



But de l'ouvrage. L'objet do ce livre est de retracer successivement 
l'histoire, les dogmes, les symboles.- les pratiques et les cérémonies de 
(ouïes les religions qui ont paru sur le globe depuis l'origine connue des 
sociétés jusqu'à nos jours. Toutefois, avant d'entrer dansfo détail de oe «fui 
constitue en particulier chacune de ces institutiras, il est utile, pour l'in- 
lelligence du sujet, de jeter un rapide coup d'œil sur toutes à la fob* et de 
signaler les ressemblances «pi'elles peuvent offrir dans leur principe, leur 
génie, leurs formes, leur naissance, leur développement et leur fin. 

Source des caotargcs heugibuses. Comment la notion de Dieu a-t- 
elle pénétré dans l'e^t de l'homme? estroe par un pur instinct de la 
nature des choses? est-ce, au contraire, par une révélation formelle du 
Créateur? Ce problème, longtemps débattu , a donné lieu à des solutions 
opposées, que nous n'essaierons pas de remettre en disrnssinn. Mais, en 
admettant la dernière hypothèse, fandra-l-il eoiicOder que la résY-lalion ail 
été le privilège exclusif des juifs et des chrétiens? Tertullien tranche la 
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6 INTRODUCTION. 

question par la iiéfiativo : « Ainsi qu'il (onvi< iii, dit-il, à la bonté do Dieu 
et à sa justice, coinnu; auteur du genre huiuain , il a donné la même loi à 
toutes les nations; à certains temps fixés, il en a promulgué les préceptes, 
quand il fa voulu,par eewquHlavouIUteleommêiiravoulu. nCetteopi" 
nion, qui est celle de presque tous les autres docteurs de la foi chrétienne, 
s'accorde mieux aussi avec les saines idées de la divinité. Il en résulterait 
que, malgré les apparences extérieures , il n'y aurait jamais eu , en réalité , 
qu'une seule et même religion dans le monde; et cela expliquerait l'éton- 
nante conformité que l'on remarque entre les dogmes, les préceptes, les 
pratiques elles symboles de tous les peuples. 

De ce qui précède , il faut conclure que la divinité a pu révéler son exi- 
stence et xa loi dedivf'r^es iiKinit n";. «oit indirectement, par simple intui- 
tion, soit diffctcniciit, (le >;i jHojdc bmirlic à l'oreille de riioiiniK'. Pré- 
tendre il lui tractîT la forme de celte révt'lation serait un acte de iciin rilc et 
de folie h la fois. Tout en considi-rant donc romnie d<''iiionln''e la et rlitude 
de sa manifestation matérielle , telle que l'i-nseignenl les dogmes juifs et 
chrétiens , rien n'empêcherait qu'il eût employé une autre voie h l'égard 
des nations qu'on appelle IdolAtres. C'est de celles^â que nous nous oocu- 
peruns princittalment dans celte introduction, et nous allons rechercher 
comment se sont formées leurs croyances et leurs cultes. 

pAMTHéiSMB. Le majestueux spectacle de la nature; Téclal éblouissant 
du soleil; les myriades d'autres astres qui scintillent et se meuvent dans 
rhnmensitéde l'espace; l'invariable ré^ndarité de leurs révolutions; leurs 
influences sur les saisons , sur la vie et le développement des animaux et 
des plantes; les innombrables propriétés des éléments; les mystères des 
sens, de la pensée, de la mémoire, des songes, des passions; lemerveil- 
îen\ ]l!l('||onl^ne de la reproduction des espiVes : tout devait frapper 
l'honinie jiriniitif de surprise cl d'a<liiiiration , et le conduire à la < rovance 
en un être suprême, sinqtle ou luuiliple, apparent ou caché, inlellipent ou 
aveu'^'le, mais doué d'une puiss<njce irn-sislible, et l'auteur de tous les pro- 
diges que le monde étalait à sa vue ou révélait à son esprit. Le soleil, 
lumière étincelante que ses yeux ne pouvaient supporter, et doiit l'action 
fécradante sur tout ce qui respire ou végète & la surfsce de la terre était 
évidente pour lui , reçut sans doute son premier hommage, soit qu'il le 
oonsidérAt proprement comme im dieu, soit qu'il ne l'envisageât que comme 
Fagcnt purement matériel d'une divinité occulte et inconnue. Bientôt après, 
il dut envelopper, au même titre, dans un culte commun , la lune, les pla- 
nètes errantes, les étoiles immobiles à la voAtc du ciel, et jusqu'aux élé- 
ments, qui lui parai'^saient la couse immédiate des impressions de plaisir 
et de douleur qu'il éprouvait; et, dès ce moment, il vil, dans l'univers tout 
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eiiti0r,iiii«fi6MnU«gtt dt; dieux bons et mauvAÎi, dont il lui importait de con- 
junr le courroux par des prières ou dn reroiuinitro les bienfaits par des 
acUons de grâces. Telle est, eiïoctivemeDt, la religion la plus aocusoe dont 
les monuments de I bisloire aient conservé le souvenir. 

Origine des siiinboles. A cette (Tovaiirc sans voiles succéda, par la suite, 
une croyant e omhléniatique. La seule lorce des « host ^ opéra ce change- 
ment. Ce serait, en elTel. une grande eireur de s"iinai:iiu'r que les sym- 
boles et les alléfiones aient été priiuiinciuent le jeu d'un esprit cullivr- : 
ils ne furent qu'un accident né de la pauvreté de la langue usuelle. Quand 
les moto ut sofil pu «mm nombreux que les idées, il fiul biea^ pour len- 
âre sa pensée, avoir reooun à l'analogie : or , un symbole est-il autre ofaeee 
411e l'eitoMÎtti à «n éire abstrait du sens propre à un Atre physique aiia- 
logne en quelque point? Expliquons cette vérité par des exemples. 

Le lûtf mn m Phalku. Les historiens de l'antiquité et les plus aooiré- 
dités des temps modernes placent le berceau de la civilisation sur les rives 
du Gange; et, de fait, aucun climat n'est plus propre que celui de l'Inde 
àfaAter le progrès des eqirits. Un ciel pur et riant, une fertilité sans égale, 
y adoucissent les mœurs et en bannissent les privations et la misère. Dans 
le sein de la paix et de l'aisance, riiomnie porte ses regards en debors de 
lui-môme et trouve dans le spectacle de tout ce qui l'entoure une source 
intarissable d'observations. Quoi donc de plus sinqile que, dans une con- 
trée si riche de vie et au milieu de cuconstaiices si favorables, la naiM- intel- 
ligence de l'Indien des jiremiers tenq)S, saisissant une analogie aiiparente. 
ait supposé que lu fécondité dont il était témoin , surtout pendant que le 
soleil occupe les signes supérieurs , était le résultat d'un amour entre eet 
aetM et la «dure, eooiae il avait déjà remarqué que la fcproduolion des 
espèeee esl le résultat d'un amour entre les deux sexesf Dons ee css, son 
esprit, qui n'a pas imaginé une expression nouvelle pour désigner cette 
piemiàre sorte d'amour, lui donne un nom déterminé par le rapport qu'A 
a cru reconnaître ; et les organes de la génération , le Ungmn et l'jKNit , le 
fkallm el le eféiit en ofîrcn t dès lors la peinture à ses yeux. 

«I Le monde, animé par l'homme, dit M. Creuser, reçut de lui les deux 
sexes, représentés par le ciel et la terre : le ciel , principe fécondant , mâle 
et tout de feu; la terre, férondée, femelle et source de l'humide. Toutes 
choses sont issues de l'alliance de ces deux principes. Les forces vivifiantes 
du ciel se concentrent dans le soleil; et la terre, éternellement lixée à la 
place qu'elle occupe, reçoit \c< émanations de cet astre puissant par l'inter- 
médiaire de lu lune, qui répund sur la terre les germes que le soleil a dé- 
posés dans son sein (ëcond. Le Itngam est tout ensemble le symbole et le 
mystère de cette pensée religieuse. Les douxe lingsms de l'Inde, divisés en 
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mâles et en femelles, en phallus et en ctéis, nous donnent les douze dieui 
et les douze déesses de la Grèce , c'est-à-dire le soleil parcourant ses doaie 
demeures, et la lune ses phases analogues à travers le zodinqne. » 

Dans presque toutes les pnRodes de l'Inde, noiammciit dans relies, de 
Salsetle, d'Elora et d'Eléphanta , on trouve des images du litifï.ini expo- 
sées aux regards et à la vénération des iidèles. Pour mieux indiquer la 
signilication de ce simulacre, les prêtres ont tracé sur la longueur six di\i- 
sions qui expriment les six signes supérieurs du zodiaque, ou mois d abon- 
dance, auxquels le Ungam est censé présider. 

Le même symbole avec le même sens se retrouve dans toutes les religions 
anciennes. On voyait , dans un des bas-relîefo du principal temple de 
ThMies, en Égypte, Osiris nu, tenant de la main droite le phallus, d'où s'é- 
taient âancés les planètes et les astres, représentés par des figures humaines 
qui se trouvaient disposées suivant la place que h» sphères occupent dans 
le ciel. Le poète Hésiode exprimait la même idée lorsqu'il attribuait à l'A- 
mourla création de l'univers. Le phallus joue un rôle imporlant dans la 
légende d'Osiris. Ce dieu , qui est le plus souvent pris pour le soleil, a péri 
victime de la méchanceté et de l'ambilion de Tvphon, son frère, ou les 
ténèbres, l'humidité et le froid, qui lui a tendu des embûches et l'a n>sas- 
siné. Sou rorps a été mis en pières. et ses membres ont eié dispeises. Isis. 
é{)<)use d'Osiris. c'est-à-dire la lune, (|ui en fait la reelieiehe. les recueille 
tous, à l'excepliou des organes de la génération. Tvphon avait jclé le phallus 
dans le Nil, et avait ainsi fécondé les eaux de ce fleuve, qui, à leur tour, 
répandaient la fertilité sur les terres qu'dies arrosent dans leurs épanche- 
menis périodiques. 

De même qu'Osiris, Tamant de Ténus, Adonis ou Adonal, perdait la 
vie, frappé dans les organes de la virilité; et l'image du phallus se liait 
étroitement au culte qu'on rendait & ce dieu h Byblos, à Héliopolis et dans 
plusieurs villes de la Grèce. Les Perses admettaient pareillement ce sym- 
bole : sur un bas-relief qui se rattachait aux mystères de Mitra, on voit le 
taureau céleste à qui le scorpion dévore les parties génitales. A Pessinunte, 
Atys se mutilait lui-même. Dans l'ile de Samothraoe, la légende rapportait 
que le plus jeune des dieux Cabires, Casmilus, avait été massacré par ses 
frères, qui s'étaient enfuis, emportant avec eux ses parties naturelles dans 
une ciste, ou corbeille, image décente du ctéis. A Athènes, le sixif me jour 
de la pompe éleusinieiuje, on portait le van mystique, qui, entre autres 
objets, renfermait une représentation du phallus; et, dans les thesniopho- 
rifs, fêtes qui étaient liées à la célébration des mystères des femmes, on 
offrait le ctéis à la vénération publique. Lne procession aj)pelée ityphal- 
lique, c'est-à-dire du phallus droit, avait lieu dans les dionysics, ou fêtes 
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de Bacchus; de jeunes canéphoros pronieiiaienl pieusement, enfermtîe 
dans des corbeilles, l'image du phallus en bois de figuier; des ministres 
qui avait le titre de phallophores étaient spécialement chargés de la garde 
du flimulaora uiot. L'i^rphallus figurait aussi dans les fêtes de Gotytto; 
et les pfètres qui dessenraimt les autels de ce culte bufaient dans à» va- 
ses qui avaient la fonne du phallus. Les Romains, qui adoptèrent toutes les 
croyances feUgieuses des peuples soumb par leurs armes,, avaient en ou- 
tre des divinités et des cérémonies phalliques qui leur étaient propres : là, 
c'était Saturne qui mutilait son frère Coelus; ailleurs, Priape, venu au 
monde contrefait et monstrueux dans une partie de son corps ; Priape, le 
dieu des plaisirs de l'amour et le dieu des jardins, qu'il fwsondait de ses 
heureuses influences. 

L'idée du phallus, comme expression de la force fertilisante du soleil, se 
présentait si naturellement à l'esprit des premiers hommes, qu'on la retrouve 
jusque parmi les sauvages de l'Aiiu rique. En 1790, le médecin Artbaut 
découvrit un phallus de marbre dins la caverne du lior^ine, à Saint-Do- 
mingue. Ce simulacre était percé d'un trou dans la partie inférieure, pour 
être porté comme ornement au moyen d'un cordon. Dès la plus haute an- 
tiquité, les femmes de l'Asie, delà Grèce etde l'Italie se paraient d'un bijou 
semblaUe; cet usage est en vigueur, de nos jours encore, dans quelques 
villages de la Bretagne; et il faut ranger parmi les symboles phalliques la 
ena. à anse, ou croix d'Osirîs, que les dames égyptiennes suspendaient à 
leur cou. Enfin ce ^ype emblématique fut consacré par les prêtres architec- 
tes; et les colonnes des temples et celles qui s'âevaient isolées au milieu 
des champs, doivent ^tre considérées comme autant de phallus dédiés par 
la dévotion de l'homme à la fécondance solaire. 

Symboles empruntés de l'homme. De la pensée du phallus à la personni- 
fication du monde, il n'y avait qu'un pas : aussi la nature prit-elle, dans 
son ensemble et dans ses parties, la forme et les passions humaines. I/u- 
nivers fut Pan, Isis; Pan, avec sa flûle à sept lu\aux, (jui rappelait 
le s)'Sl('rne planétaire; Isis, portant un nuinteau parsemé d'étoiles et le sein 
couvert d'un nombre infini de mamelles, pour exprimer la fécondité. La 
mythologie Scandinave suppose que les fils de Bore, ou les dieux suprêmes, 
tuèrent le géant Tm«r, tifèrait son cwps dans l'abîme et en construisirent 
le monde. De son sang, ils formèrent la mer et les fleuves; la terre, de sa 
chair; les grandes nuHitagnes, de ses os ; les rodiers, de ses dents; de son 
crine, la voûte du del. Le soleil et la lune furent ses yeux ; ses cheveux sont 
les arbres et les autres végétaux. On troine chei les Égyptiens une image 
analogue^, Sérapû, r^ondantà un roi de Chypre qui était venu consulter 
son oracle, trace de sa pemonne le portrait que voici : « Le cercle élevé 
T. I. a 
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dps fieiix roiironno nia t<U(_', mes oioilles sont dans l'air, le bassin des 
mers est mon voiiire, la terre forme mes pie<ls, nies yeux sont dans le 
disque brillant du soleil. » Les JapoDoisi aussi représcnlenl le monde sous 
l'appareDoe d'un himiiiiA : n taOIe «t imineiite, sa tèli est formée de tr> 
marnent, les astres sont ses yeux; les arbres, les plantes et les hettas, ses 
poils; les pierres et les métaux, ses ossements. Oies les Chaldéens, Bélùs 
partageait en deux Omorca; d'une partie de son corps, il fidiriquail le ciel, 
et, de l'autre partie, la teife. La Bible aussi figure Dieu sous les traits d'un 
être colossal dont le trône est le ciel et U terre le marobe-pied. Enfin les 
Manichéens disaient que Dieu avait écorcbé les démons, el que, de lewt 
peaui étendues, il avait lait le ciel. 

Si de l'ensemble on passe aux détails, le soleil ne sera pins tm plobede 
feu : ce sera un diou bienfaisant parcourant inressnmmenl lo monde, pour 
y répandre d'inépuisables bienfaits. La lune m ra Isis, son épouse el sa sœur, 
qui le seconde dans sa lâche généreuse. Les planètes, les coiistoilaiiùiis, se- 
ront autant de dieux subalternes, d'anges ou de ^'énies, qui forment sa 
cour, et sont les agents de sa volonté suprême. L<' bruit du tonnerre, le 
sifflement des Tents, le murmure des eaux, seront la voix d'autres dieux, 
«tt féofes inférieurs, qui (Kuplent le monde, et sont préposés I sa gards et 
à son gouvernement. Et, de même que les passions arment les boaunes et 
les poussent à s'entro-détruire, de même les dieux, anûnés de sentiments 
bostileB, se lifreront des ooodMs p«pétuels, alternés de victoires et de 
dMdles : loi Ititale à laquelle le soleil, malgré sa puiasanee et sa Cotes, n'« 
pas le pouvoir de se soustraire. 

Ainsi, chez les Hindous, après avoir vaincu Douryodbana, le cbef dis 
Kourous, Crichna meurt atteintd'WM Aècbe qui le cloue au troue d'un son- 
dai; chez les Grecs, Baoc hus, vainqueur des Titans, finit par succomber 
sous leurs coups: et, chez les Scandinaves, Baldor-lc-bnn brave impuné- 
ment tous les j)rojecliles. plaivcs, javelots, quartiers de roc, que lui lancent 
les dieux du Valhalla ; mais liienlùl il tombe, percé de paî t en part d'un gui 
de chêne que lui a décoché Loke, s<in ennemi. Lu même mvthe se reproduit 
avec des circonstances À peu près semblables dans toutes les religions de 
l'antiqttité. 

5y ii6o l s i mn p v mt éi <s s «homm». Non-seulement les divenas partindi 
la créalioB ftirsot niêlMs par l'homme d'apparences pareilles k la siaimo, 
■sis eneort il ae lès luprésenla sous des fonnas d'anmaux, suiiunt cor^ 
tainea asalogieB qu'il avait rema r qué e s entre qœlqueMmes de ieun qwli- 
tlsetles inaiinols ou les babitiiieB de ces animaux. On voiten efiétqoele 
boBuf, pour avoir été employé à sittonner la terre, fut considéré camna 
l'emblèaM de l'astre quila fâoonde. La Urap était un autre enbllna dtta»- 
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teil : « D« mène qu'à rapproche de oel aniiMl camaaiier» lestmipeMai 
ftneatt te dûpenmt, et diipanisseiit, ainn, dit Ifacrobe, U luiiièïe du 
aolaû ftit dispanlire les coosteHatioiit, inmpeaux d'étoUe», qui ne le mth 
tnnt qu'en son absence. » 

Las simples du zodiaque sont encore un exemple de co genre de symbolaa. 
Itons dttcun des signes, on place un animal fictif dont il re4,oit le nom et 
qui caractérise riiifluence du soleil pendant la période à laquelle il se ratta- 
che. « I/écrevisse et le c<'ii)ri<:orne, dit Straboii, sont appelés les barrières de 
la course du soleil. I/éi revi>se ol un aniujal qui marche à reculons etobli- 
qui'iiu'tii ; (le iiiènie le M)k'il, parvenu dans ce signe, eoniineuceù rétrograder 
et à descendre en sens oblique. Quant h la chèvre, elle a coutume de monter 
toujours en paissant, et de gagner ainsi les cimes les plus élevées ; de même 
le soleil, arrivé au capricorne, commence à quitter le point le plus bas de 
aa course, pour revenir au point cuhninant. Les signes du bélier, du tau» 
reau et des chevreaux on gémeaux, sont ainsi nommés, parce que les 
mères se trouvent communément pleines sur la fin du printemps. Si on a 
placé deux chevreaux pluldtqu*un parmi ces 8ignes,c'est parce que la chèvre 
met ordinairement bas deux petits, et parce qu'à cette époque, les jours et 
les nuits sont d'égale durée. La furie du lion caractérise celle du soleil lors- 
qu'il abandonne l'écrevisse ; la vierge, ou moissonneuse, portant des épis, 
qui paraît à la suite du lion, exprime naturellement la coupe des moissons, 
qu'on achève alors d'abattre. On ne pouvait mieux peindre l'épalité des 
jours et des nuits, qu'amène le soleil parvenu à l'équinoxe, qu'en donnant 
le nom de balance aux étoiles dans lesquelles il se trouve. Les maladies 
d'automne, lors de la retraite du ^^oleil, ont été symbolisées parle scorpion, 
qui traîne après lui son dard et son venin. La chasse que les anciens don- 
naient aux bêtes féroces, à la chute des feuilles, ne pouvait être mieux dé- 
signée que par le sagittaire, armé d'un arc ou d'une massue. Le verseau 
enfin a un rapport sensible aux pluies d'hiver ; et les poissons, liés ou pris 
au filet, marquent la pèche» qui est excellente aux approches du prin- 
temps. » Il convient toutefois de remarquer que cette explication manque- 
rait aujourd'hui de justesse, parce qu'en vertu de la précession des équi^ 
noxes, les signes du zodiaque ont prouvé un notable déplacement. 

La plupart de ces signes ont amplement exercé l'imagination des tbéolo* 
giens et des poètes. Après avoir été immolé au dieu suprême, à Jupiter, 
le bélier, disaient les Grecs, fut placé parmi les astres, c'est-à-dire dans le 
zodiaque. LongteiMj)S il fut à la fois le terme et le commencement de l'an- 
née; et c'est petnl.iiil cette pt'i iuih; que nous vo}ons aller à la conquête de 
sa riche toison les cinquanle-deux Argonautes, figure des cinquante-deux 
semaines, et le puissant Uercule lui-même, personniiicaùon du soleil. Celto 
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allégorie de la rtfolutioD annuellA du duf do qHème planétaire n'a pas 
besoin d'explication. Le taureau oflesia, qui, à une autre époque, arrivait, 
eomme le bélier, à l'équinoxe du printnnps, joue un rAle non moÊtu impor- 
tant dans les diferses mythologies. Les Hindous ont le taureau Nandi ; les 
Japonais, le taureau qui brise l'oBuf du monde ; les Perses , le taureau de 
Mitra. Chez les ^gyptioas, il était adoré sous le nom d'Aine ; et, pour qu'on 
ne pût supposer que l'objet de ce culte fût un animal vulgaire et périssable, 
il lallait qu'il présentât la réunion de plusieurs sigues surnaturels : ainsi, 
l'on voulait qu'il eût empreinte sous la langue la figure d'un scarabée; sur 
le dos, celle d'un aigle; sur r(''paule, l'image du croissant de la lune; sur 
le reste du corps, diverses marques de la faculté g(^nérntrico; en tout, 
vingt-neuf caractères ou attributs symboliques , nombre égal à celui des 
jours de la lune, ou Isis à forme de vache, à laquelle il était uni et consa- 
cré. Le lion, dit Élien, renferme en lui une quantité abondante de matière 
ignée; ce qui l'a fait consacrer au dieu du feu, à Yulcain, parles Égyptiens, 
qui l'ont placé aussi dans les deux, pour en ftire le domicile du soleil et le 
signe auquel arrive cet astre dans les grandes ardwrs de l'été. » Selon Plu- 
larque , e'est par une autre raison que le lion était devenu un sjnotkbole du 
soleil. « De tous les animaux qui ont des grifts recourbées, c'est k seul , 
dit-il, qui voie en naissant ; » et il ajoute que le lion dort peu et dort les yeux 
ouverts ; ce qui foit allusion à l'intensité et à la durée de la lumî^ solaire 
à cette période de l'année. On voit souvent figurer le li<ni dans les l^endes 
sacrées. Hercule tue le lion de Némée; c'est un lion que Cybèlc commet à 
la garde de l'infidèle Atys. Le lion était particulièrement honoré en Égypte, 
parce que le Nil débordait à l'époque oili le char du soleil touche le signe 
affecté à cet animal symbolique. 

Nous nous arrêterons h ce petit nombre de mythes et de symboles 
empruntés des signes du zodiaque. Les autres coiislellalions ne furent pas 
une source moins abondante de légendes et de tyj)es sacres. Celle qui est 
connue sous le nom de serpentaire, ou d'Ophiucus, tient le premier rang 
parmi ces constellations. Le serpent céleste monte sur l'horizon avec le 
soleil, à 1 époque où cet astre parvient à la balance, septième signe à partir 
du bélinr, c'estpA-dire à l'automne ; et c'est à ce moment que les mages de 
la Perse fixaient le commencement du règne du mauvais principe, ou des 
ténèbres et du froid, et l'introduction du mal dans l'univers. A ce point de 
vue, le sorpent représentait l^phon, Ahrimane, Pluton, Loke, tous les 
mauvab gàiies enfin, qui amènent à leur suite la désolation et la m<ttt. 
Par l'allure qui lui est propre, il fut aussi une expression de la marche 
oblique des planètes dans le zodiaque. Mais, d'un autre c6té, il avait un 
caractère de bonté, comme emblème du principe igné qui réside dans 
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l'étter ; et, sous cet attribut, les Égyptiens lui donnèrent le nom de Gne^, 
et les nifoid^ œluid'Agathodémoo, ou de bon génie. Le serpeot 
pagne ordinairement Esculape, image du sdeU au moment de son passage 
vers les régions inférieures. Typhon et Pluton, qui offrent le même sens 
mythologique, prennent pareillement la forme du sapent. Vichnou, un 
des dieux de la trinité hindoue, est représenté par les peintres et les sta- 
tuaires couché sur lo scrpmt Adtssédien. Le serpent est aussi un emblème 
des juifs et des chrétiens; et c'est sous celte forme que Satan paraît aux 
regards de notre première mère, pour la séduire. Le culte du serpent, con- 
sidéré comme dieu bienfaisant, n'a pas été moins répaiulu que celui du 
phallus. Ce reptilé est, dans riri<lt', nu Japon et en Chine, un objet de 
profonde vénération. Il était adore par les Kgyplicns, par les Phéniciens, 
par les Crées ; et le serpent d'Apollon rendait à Delphes des oracles sur le 
trépied sacré. On le voit également vénéré à Rome, à Lavinium, chez les 
peuples du nord : Prussiens, Lithuaniens, Norvégiens et Russes. Il l'était 
chez les Mnicains, et l'est encore parmi les peuplades de l'Afrique. 

Quelquefois les Égyptiens donnaient au serpent une tête d'épervier, 
parce que les astronomes avaient placé cet oiseau sur la léte du serpentaire 
oudeSérapts, qu'on représentait la téle dans les cieux et les pieds dans les 
abîmes de la terre. L'épervier regarde, diton , d'un mil fixe les rayons du 
soleil, et dirige son vol hardi vers cet astre, sans être blessé par sa lumière. 
" On croyait apercevoir en lui une haine prononcée contre les animaux nui- 
sibles et surtout contre les serpents. Ces diverses qualités l'avaient fait con- 
sidérer comme un emltlème solaire; et c'est à ce titre que les habitants de 
Tentyra, entre autres, lui rendaient un culte religieux. 

Le chien n'était pas l'objet d'un moindre respect de la part de ces peuples, 
n figurait pour eux la constellation de Sirius ou du ehien céleste, (pii leur 
annonçait le débordement périodique du Nil, ageui --i jiuissiuit de la ferti- 
lité de leurs terres. Aussi , dans leur reconnaissance, avaient-ils consacré 
au chien une préfecture , le uome cynopolile , et une ville , Cynopolis. 
Lorsque le chien sacré venait à mourir , toute l'Égypte était en deuil , et , 
dans chaque maison , Ton CUsait de pompeuses fimérdUes au càien que l'on 
avait perdu. On jurait parle chioi, et souvent des villes entières prirent les 
armes pour venger les outrages subis par un de ces animaux. Dans la my- 
thologie des Perses, les astres étaient confiés à la garde de Sirius, comme 
les Grecs commettaient k surveillance de leur enfer à Cerbère. Les Athé- 
niens sacrifiaient au chien céleste sous le nom de chien d'Érigone. Son 
culte était établi en Sicile ; et des chiens étaient nourris dans le temple 
élevé à Vulcain , au pied de l'Etna. Les Japonais aussi vénèrent le chien, et 
hi peine de mort est prononcée contre s<mi meurtrier. Ce culte remonte, au 
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Japoo, à une époque très reculée. Koomplér loi attribua à tort une <tMM 

récente et futile. Suivant loi, un einporeur , né sous la coostellntion dtt 
ehîeo, qui r^ond, parmi ces peuples, à notre flgna du verseau, ordeana* 
pour celte raison, que l'on traitât les chiens avec un respect tout religieux. 
Il fui poiictufllemetit obéi : et les chiens de son empire rerurcnl dès ro mo- 
ment des honneurs parliculiers. On alla jusqu'à leur ériger des chapelles et 
à instituer des prêtres pour veiller sur leur précieuse santé. Leur mort fut 
considérée comme un malheur public; et il fallut qu'on les enterrât sur le 
sommet des montagnes. Kœn)pfer rappelle à ce propos une anecdote qui, 
«ans doute, n'est pas plus authentique, u Un homme, dit- il, chargé d'une pa- 
leille flOimiiiaûoD , se plaignait un jour que le ftideatténil trop pesant, et 
naudÎMait la loi qui lui doouait tant de peine. < Remercie le» diaui, lui 
€ dit quelqu'un, que l'empereur ne soit pas né sous la constellation du 
« dMfal da balance); tu trouverais ton iardeau encore plua lourd. » 

On foil que les symboles empruntés des oonsleUatiMis que wuB tenona 
de passer en revue étaient universellement adoptés. Il en était de même 
des emblèmes fournis pnr la plupart des autres groupes d'étoiles. Dece 
nombre étaient le cheval ou Pégase ; l'âne de Bacchus, placé dans le signe 
du cancer à l'époque où le taureau ouvrait l'année au printemps, et qui 
rappelait l'éKalilé des nuits et des jours à l'équinoxe , parce que l'âne 
brait, dit-on, autant de fois la nuit que le jour; le poisson austral , qui, de 
même que Sirius, annonriiil en Egypte le débordement du Nil, et qui fui 
persontiilié tour à tour sous les noms d Uanni's, en Chaldée; deDagon et 
deÛercéto, en S) rie; d'Oeu, dans le Delta; de Vichuuu, dans l'Inde, etc. 

Plusieurs animayi étaient considérés comme des emblèmes de la lune : 
tala étaient le diat, l'ibis et le scarabée. Le chat était pris dans ce sens parce 
que, suivant Plutarque, le nomlm de petits que la femelle met bas s'élève 
sUQOisaivement jusqu'à sept et offre ainsi une image de la croiaaance pro- 
gmaive de la lumière lunaire, et parce que, d'après d'autres auteurs, le 
QUtlin, au lever du soleil, la prunelle du chat s'étend un peu, qu'elle s'ar- 
rondît à midi, qu'elle se rétrécit le soir, et qu'elle semble affecter pen- 
dant le jour des formes variées, comme la lune, à raison des positions du 
soleil. Ce sont ces rapports qui faisaient dire que Diane, personnification 
de cette sphère, s'était métamorphosée en chat, et qu'elle était accouchée 
d'un chat. L'ibis, oiseau i>artirulier à l'Kpypte, et qui tient beaucoup de la 
cigogne, était un autre emblème du >alt l!ite ilc notre [ilanète, par cette rai- 
son que, selon quelques-uns, la durée de ^un travail sur ses (juufs égale 
celle des jours que la lune met à croître et a dt croUre. et qu'il règle sou 
régime sur la marche périodique de cet astre, dont il parait connaître et 
suivre les phases, en rctrauchuiil de sa nourriture ou en ) ajoutant, à pro- 
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portion que le flambeau de la nuit perd on aequîert de la lumière. Que 
ce fussent ]h des observations fondées ou non, elles n'en étaient pas moins 
le motif avoué qui avait fait envisager l'ibis comme uti svmbole de lo lune. 
Feu t-(Hro cependant avail-<^)n éié omoné n nflo[itor re s\ inholo [lar des dé- 
ductions pluséloignéos. L'ibis, en clfct, rfiidail do vériUiblcs sorvif esà l'E- 
gypte, qu'il défendait contre les serpents ailés qui vicrmeul de 1 Ethiopie à 
l'époque du débordement, et qu'il purgeait de tous les insectes et de tous les 
fcptiles qui peuveot nuire aui animaui et tm plantes. Il avait donc, aux 
jm des Égyptiens, les caractères dn bon principe, et offrait une étroite 
analogie avec la natura des oorps planétaires, par lesquels le ciel eieroe 
mr la terre son active bieniaisanoe, dont la lune est un des principaux agents 
telatifement à la végétation. Le scarabée enfin exprimait une semblable pen- 
sée symbolique, parce qu'on avait observé que cet insecte dépose les germas 
de sa reproduction dans une boule de matière féiide, qu'il roule pendant 
vingtrhuit jours, durée de la révolution lunaire, et qu'il roule à reculons, 
suivant, dans son mouvement, la marche de la lune et des autres orbes, qui 
gravitent en sens contraire do tout le système astronomique. Les deui cor- 
nes dont sa léte est armée lui dorinaioiil encore un rapport avec la lune, 
lorsqu'elle apparaît sous la forme d'un croissant. 

Quelquefois les animaux étaient pris dans un sens plus étendu. Chez les 
Égy ptiens, Isis, considérée comme la nature, revêlait la forme d'une vache, 
à cause de sa fécondité. Les Scandinaves avaient Un pareil symbole; c'était 
li vache .fidumlat^tre Seovesdelaitcauiaient de ses mamelles; elle se 
Boarrissait en léchant les pierres oonvertes de blanche gdée. Le pfcnier 
joor qu'elle lécha ees pierres, il en sortit des cheveux d'homme; le second 
jonruoelÉle; le troisième joor, un homme tout entier, qui était doué de 
beauté, de lorce et ée sagesse. C'était le père de Bore, qpû eut trois fils, 
Odin, Vile, etVé. 

Symboles empnmtét des végétaux. Les végétaux furent euflsi employés 

comme symboles. La pomme de pin . dont la forme à quelque analogie avec 
celle du phallus, était [ emblème du soleil fécondant; c'était le fruit de 
l'arbre favori de Cybèle . du la terre , que l'on peignait sous les traits d'une 
femme près d'accoucher. Lo pland du chêne et le fruit du figuier présen- 
taient la même signification. La pomme do grenade, qui, danssii maturité, 
eelendsur le côté et laisse voir sa chair rougeàtre, éliiil prise pour le cléis, 
on la f écon d i t é. Le pafanier, qui, dit-on, pousse chaque mois un nouveau re- 
jeton et endoné de trois cent soixanle>cinq propriétés, était pareillement une 
image du soleil. On voit souvent dans lesmonumenis desHindous, des Japo- 
MIS, dcsÉgyptiens, eertainesdivinilésassises sur unefleur de lotus. Le lotos 
est une plante aquatique , qû cratt dans la plupart des fleuves de l'Orient. 
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11 i»orle uiio K^lo à peu [in>s semblable à ct'Ue du pavot. Ses feuilles ont la 
forme d'une langue, et son noyau, celle d'un cœur. Il est devenu pour 
les Indiens, elpour tous les peuples qui adoptèrent leurs croyances, un 
symbole du soleil , parce qu'Os avaient remarqué qu'il ap|>aratt à la surface 
de Teau lorsque cet astre se montre à Tboriion, et qu'il s'y replonge au 
moment où le soleil se coudie. L'acacia était un autre emblème solaire. 
Gomme les feuilles du lotus et de l'hâiotrope, ses feuilles s'ouvrent aux 
rayons du soleil levant et se ferment lorsque le soleil disparaît à l'horiion. 
Sa fleur, couverte d'une espèce de duvet, semble imiter le disque radié de 
cette planète. Les Égyptiens et les Arabes consacrèrent l'acacia au dieu du 
jour et en firent usage dans les sacrifices qu'ils lui ofiraient. Cet emblème 
s'est perpétué jusqu'à nous dans la fifan&maçonnerie, et y a conservé son 
sens primilif. 

Symboles numériques. Si l'analopie plus ou moins étroite qu'on oliscrvo 
entre les formes, les qualités et les incliiialioiii. des êtres qui loinbent sous 
|es sens et d'autres êtres que la pensée seule peut concevoir donna nais- 
sance aux S) nibolcs dont nous venons de parler, les abstractions de toute na- 
ture et particulièrement les nombres devinrent, à leur tour, l'expression sym- 
bolique d'objets matériels, de propriétés «m dedromstanoes de la matitoe. 

Dans le principe , quand les hommes eurent observé que sept corps cé- 
lestes circulaient dans l'espace autour de la terre, le nombre sept s'ofirit 
de lui-même à leur intelligence pour désigner le système planétaire ; quand 
ils eurent reconnu que, dans sa révolution annuàle, le soleil donne à deux 
époques des jours d'égale durée; qu'à une autre époque, la décroissance des 
jours s'arrête; et qu'à une quatrième, les jours cessent de croître , ce qui 
divise naturellement l'année en quatre parties . qui sont les saisons, ils ex- 
primèrent de la même manière les saisons par le nombre quatre. Par un 
semblable procédé mental , les nombres douze et trois cent soixante 
signifièrent pour eux l'aunée; le nombre trente, le mois; le nombre vingt- 
quatre, le jour; le nombre cinquante , les semaines ; le nombre trente-six, 
les déeans des constellations zodiacales. C'est ainsi qu'il faut interpréter les 
nombres qui se trouvent employés dans les cosmogonies, les légendes, les li- 
turgies et rarchitecture des temples des diverses religions. Tous les peuples 
de l'antiquité , sans en excepter les juife et les chrétiens, qui se (^rifient 
de tenir leurs institutions de Dieu même, <mt fût usage de ces qrmboles 
numériques dans les matières sacrées. Plus tard, quand les sciences mathé- 
matiques se furent enrichies des découvertes des prêtres et des philosophes, 
l'homme abandonna les apparences physiques pour pénétrer au fond des 
choses; et la théorie mystique des nombres s'immatérialisa en quelque 
sorte et devint une science très vaste et très compliquée. 
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Suivant cette théorie, Tunilé n'est pas un nombre : elle est le principe et 
la génératrice de tous les nombres, car die peut s'ajouter k elle-même par 
une progression in6nie. Elle eiprime en général tout oe qui porte le carao- 
tfere de la simplicité, tout ce qui est unique dans notre monde intelligible 
ou visible. C'est ninsi quelle symbolise la nature, l'harmonie générale, 
la lumière, l'âme du monde, l'intelligenoe; ce que les anciens personni- 
fiaient sous les nom d'Isis, de Pan, d'Osiris, de Cupidon, de Psyché. Spé- 
cialement, l'unité est emblématique du principe inrréé do l'uni vers, de l'être 
simple, sans origine et sans fin, dont e!lo o^l rnllribut (sscniiel. 

Le nombre deux est le premier tioiiiliri' jKiir. ])<■ niOiiie que l'unité s'aj)- 
plique à l'être saint, puissant et iininuablc qui préside iui ^îouvoriieineul du 
monde, le binaire s'applique à la matière divisible, inerte et muable. Ici 
commencent, dans l'ordre moral et dan» l'ordre physique, la série du bien 
et du mal, le conflit des dioses opposées et contraires. Pour cette raison. 
Pythagore appelle le binaire le nombre du trouble et de la oonAision. Les 
Romains avaient en conséquence dédié à Pluton, dieu des enfers, le seomid 
mois de Tannée; et, le second jour du même mois, ils expiaient les mânes 
des morts. Aind le binaire, emblématique des extrêmes, figure tour à tour 
la lumière et les ténèbres, la vie et la mort, le bien et le mal, le froid et le 
chaud, l'erreur et la vérité. C'est Osiris et Typhon, Ormuzd et Abrimane, 
Balder elLoke. Symbolique do la matière procréée, il représente le mâle et 
la femelle, l'agent et le i)alient. Aussi quelques philos(jphes anciens l'appli- 
quèrent-ils à la matière productrice, qu'ils supposaient androgyne, c'est-à- 
dire réunissant les doux sexes; application (}uo les philosophes hébreux 
appelés alléfîoristos, parro (|u'ils ronsidéraient la Bible comme un nivthe, 
faisnioiit dans le même sens aux doux figures de chérubins qui couvraient 
de leurs ailes l'arche d'alliance. On peut ranger dans la classe des symboles 
numériquee et rapporter id le Pouroucha-VirMj, ou le créateur androgyne 
des Hindous; les é«ax colonnes, l'une de feu, l'autre de nuées, qui accom- 
pagnèrent la marche des juife dans le désert; les deux colonnes du temple 
de Salomon, et d'autres types analogues. 

A proprement parler, le ternaire est le premier nmnbre impair. « C'est, 
dit de l'Aulnaye, un nombre parfait, moyen, proportionod, et qui seul peut 
conduire le principe générateur de la puissance à l'acte. » C'est l'attribut 
matériel du créateur de l'univers ; c'est son caractère sacré imprimé à la 
nature et qui s'y montre partout ; c'est une sorte de distinction dans l'unité 
divine, car toutes les choses triples émanées de Dieu se réduisent à l'unité 
comme à leur principe et à leur fin ; c'est, en un n)ol, le générateur secon- 
daire de la nature, la cause, le movon et le résultat de In vie univorsolle. 
rsous avons dit que le ternaire se montre partout dans la nature : en eifet, 
T. I. 3 
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00 >- voil Iroit rè^ne», le minéral . le végétal et ranimai ; «I Iroia ëléoMota pri> 
ro(>rdiau,reapa<9e,la matière et le mouvement. On oompistriliaaMuveinenis 

de ta terre, sur son «xe, autour du soleil et de balnDoemont; (loia principes 
dans l'homme, l'esprit, l'Ame et le corps; trois termes de son existence, la 
naissance, la vie el la mort; trois Amesdisiincles. l intellipente, la sensitive. 
la v(^^<^tahve ; trois |>iiissan('os iiilclle< liv»'< . la mcnioire, l'entemlement et 
la volonlé; tioi> mesures du tftiips, le piissé, le présent el l'avenir; trois 
mesures des cho>;es, le eoinnieiiceiiKiit. le milieu et la lin; Irois signes de 
l'étendue, le poujl, la ligne, la surface; trois attributs de la matière, la 
forme, la densité, la couleur; trois dimensions dans les corps, la longueur, 
la largeur, l'épainaiir; traia Igorea fé o mé t fiq u aa radicales, le triangle, la 
earré, le eecde. AjoiilODtqiie loutoaorface est nidiielible en triangles. Pytha- 
gore présenta le tamaire coanne un nombre de paix et de caneaide, fin 
réunit les contraires ; oe qu'il figura par Tunion additionnelle du pair et de 
l'impair deux et un. TanteiBia le lematra se prend génémieamnt camma le 
type symboliqMde la toproduetion, de la naisssnoa, parce qu'il nprime 
l'idée de l'agent, du patient et du produit. Dès b plus haute antiquité, 
langlemps avant que la révélation eût fait connaître auK hommes le caractère 
sacré du ternaire, ce nombre semble avoir de luinn^ne dévoilé à leur esprit 
la sublimité de son essence. KfT h tivement. les nneiens teii,)ienl pénombre en 
grande vénéraiinn. Les Hindous avaient leur Iriruté, ou Irimourti. compo- 
sée de Brahniii, (le Siva et de Viehnou; les ltg\pli»'iis. leur tritiilé d'Arumon, 
de Moulhetde khons. Platon distinguait aussi trois modilîr;)lio[)Mlaiis la 
nature divine; l'^^tre, l'idée et la volonté, ou l'action. On trou\ed;insl( sdi\er- 
ses u)vlliologies une foule d'autres applications du ternaire ; chez les Grecs, 
les trois yeux du itipiter d'Argos, les trois visages d'Hécate, les trois 
grâces, laa trois gorgMies, les trois furies, les trois parques» Ica troia àea- 
péridca; katrais dimions deaenffers, l'Elysée, Ica tianbes et le Tartare; lenra 
trais jttga, Minos, fiaqna et Rhadamante; les trois tètes de Cerbère; les 
Iroisoori» de Oéryoa ; le trépied d'Apollon , sa Ijre à trob cardes, les trois 
libations ordonnées dans son temple; les trois rayons dè la Ibudre de Jupi- 
ter; le trident de Neptune; chez les Scandinaves, les trois fi\s de Bore, les 
trais racines du o b ên e Ydrasil. On voit de même, chez les chrétiens, les trois 
hiérarchies d'anges; les trois gardiens du monde, Gabriel. Sérapbialat 
Michael; les trois mondes, divin, angélique et humain; les trois mnces: 
le triple reniement de saint Pierre; les trois croix du Calvnire; les Iruis 
clous qui servirent à crucifier le fils de Dieu; les trois jours (ju'il rcsla diu)s 
.son tombeau; les trois demeures des âmes, le Paradis, l Efifer et le Purga- 
toire; enfin les trois vertus tbtHjlogales, la foi, l'espérance el la cbarilé. 
Le nombre quatre exprimait la division de l'année en quatre saisons ; 
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etUo da jour en qoitre pertias; les quatre phaiee de le luoe : les quatre 
poiais cardiaaus; les quatre élémeota; les quatre qualités des corps, le 

ehsud » le froid , le see et l'humide ; le earré, première surface qui se 1er- 
■line perdes ligues on nombre pair. Dans son sens le plus général, le qua- 
ternaire reprcsenUiit le monde lualériol : de là, les quatre tôles de Brabmâ, 
les quatre {ireilles de Jupiter, les qufltre dieux géniales, les quatre dieux 
préposes par les Siamois et par les (îrecs à la surveillance des quatre coins 
du monde, lesqualreatigesrlinrKt's des tnt>mes fonctions da\\:3V Apocalypse, 
les quatre dges du monde, les (}uatrc M)urcesdu Gange, les quatre lleuves de 
lait qui coulent des mamelles de la vache ^dumla, les quatre rivières des 
enfers, les quatre chevaux du char du soleil, les quatre portes du ciel, 
les quatre pavilloos élefés per les Qûmùs eux quatre leisoDs» les quatre 
lleuves du Paradis terrestre, les quatre évangélisles, leurs quatre eni- 
meui, etc. 

Dans le nombre cinq, ou quinaire, les anciens aperoevaient de même 
une fbule de mystèrss sacrés : iormé de deui, premier nombre pair, et de 
trois, premier nombre impeir, il eiprimait le mariage; composé du qua- 
ternaire et de la monade, ou unité, il rappelait les quatre élémeols géoé- 

raleurs et le produit, ou le corps engendré. Les Indiens y voyaient la vie 
universelle, résultat du jeu de leurs cinq éléments : la terre, l'eau, l'air, le 
fpu. et l'éthcr; v.l la vie spéciale des atiimaux, caractérisée par les cinq sens. 
C'est à ces circonstances du quinaire que se rapportaient les cinq paradis 
des Hindous, lescincj loujiels de cheveux de leurs initiés, les cinq Bacclius, 
les cinq Dactyles, les cinq Curetés, les cinq dieux nuptiales, les cinq dieux 
appiades, les cinq soleils de Cicéruu, les ciuq cercles parallèles par lesquels 
Tbalèsde Uilet divisait la sphère. 

Au nombre six, ou sénaire, appartient le premier solide, qui présente 
six laces : quatre latérales, une supérieure et une inférieure. l*ytbagore y 
voyait un lien entre la terre et le ciel, qu'il figurait par deux triangles, 
le pointe de Tun se dirigeant vers l'empirée, et la pointe de rentre vers notre 
planète. Ce nombre rappelait tour à tour les six signée supérieurs du lodie- 
que, séjour de la lumii!>re et du bien , et les six signes inférieurs, séjour des 
ténèbres et du mal. Parmi les emblèmes qui s'y rapporlaieul , il faut citer 
les six visages de Kartikéya . (ils de Siva ; les six préfets d'Ormuzd et les six 
préfets d'Ahrimane; les six mille ans de rèsne de chacun de ces dieux ; les 
six jours de la création, dans la Genèse, et les six choses que I>ieu trouva 
bonnes. 

Les anciens atlaehaient une haute idée de perfection au septénaire : les 
premiers Grecs rappelaient septas, ou vénérable. Cicéron assure, dans le 
Songe de Scipion, qu'il n'est presque aucune chose dont ce nombre ne soit 
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le nceud; et, suivant le Timée de Platon, l'origine de l'âme du mondAy est 
renfermée. Les planètes étaient au nombre de sept. La lune, qui occupail 
le septième rang parmi re^; sphères, est soumise à l'action du septième 
nombro : sa révolution propre s'achève en vin^'l-huil jours, tolal des sept 
premiers nombres additioniu's; elle offre quatre phases principales, cha- 
cune de se|)t jours , et ces phases peuvent être portées à sept. L'Océan aussi 
cède à la puissance du septième nombre, car il éprouve, dans l'élévation et 
l'abaissemenl successifs de ses eaux, rinflucnce des phases delà lune. Le 
soleil et la lumière éthérée sont également soumis à l'action de ce nombre. 
C'est d'après le septénaire i^ue sont réglées les séries de la vie de l'homme, 
sa eoDoeption , sa ftHmation, sa naissance, son développement. Sept jours 
après la conception, le germe, presque fluide, est enveloppé d'une vésicule 
membraneuse, dans laquelle il est enfermé de la même manière que l'œuf 
dans sa coquille. L'enbnt est viable à sept mois. Après sept fois sept jours, 
il regarde 6xemenl les objets. Sa {mmière dentition commence à sq»t mois 
révolus. A sept ans, ses dents sont remplacées par d'autres plus propres à 
broyer des aliments solides. A deux fois sept ans, il est pubère. A trois fois 
sept ans, il cesse de grandir, et ses joues se couvrent de poils. .\ cinq fois 
sept ans, il est dans la plénitude de sa force musculaire. A sept fois sept ans, 
il a atleitit la limite de son flévolopjiemenl intellectuel. On dislingue sept 
organes intérieurs du corps de l'homme : la langue, le cœur, le poumon, le 
foie, la rate et les deux reins. Sept substances forment l'épaisseur du corps 
du centre à la surface : ce suiil la moelle, les os, les nerfs, les veines, les ar- 
tères, la diair et la peau. La nature ayant placé les sens dans la tète, comme 
dans une forteresse qui est le siège de leurs fonctions , leur a ouvert sept 
voies, au moyen desquelles ib remplissent leur destination : la bouèhe, 
les deux yeux, les deux narines et les deux oreilles. Enfin, les mouveomils 
extérieurs du corps humain sont au nombre de sept : il se porte en avant, 
en arrière, sur la droite, sur la gauche, vers le haut, vers le bas, et tourne 
sur lui-même. Outre ces propriétés du septénaire, les anciens lui en avaient 
reconnu plusieurs autres, et ils comptaient sept métaux, sept couleurs pri> 
mitives, sept notes et sept modes de musique , etc. 

De toutes les particularités du nombre sept, il n'v en a pas qui ail fourni 
autant (le svmboles que celles qui se rattachent à l'enseniMe du système pla- 
nétaire, aux sept pléuules et aux sept l'-tnih-s de la j;rande et <le la petite 
ourse, (l'est spécialement dari> ce sens (pi il faut entendre les septl manous 
des Indiens, leurs sept dieux planétaires, leurs sept richis, les sept mers qui 
entourent leur mont Mérou, les sept anneaux prophétiques des brâhmanes; 
les sept kamis, princes ou écrits célestes des Japonais; les sept classes 
d'anges des Siamois; les sept amschaspands, compagnons de Mitra; les sept 
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degrés de l'édiolle des mystères de ce dieu , les sept pyrëes de ses adorateurs; 
les sept pilotesd'Osiris; les sept tuyaux de la flûte de Pan; les sept filsdeRhée; 

les sept filles d'Aslarlé ; les sept pyramides de l^conio ; les sept portes du 
temple du Soloil à H«^liopolis; los sfpt étapes de la lourde Babylone ; les sept 
tours résoiiiiaiiit's ^h^ raïu ioiiiit^ Bizance; les sept innrches du temple des 
Destius. sept laliiettes de leur livre; les sept voyelles que l'on prononçait 
chez les païens en invoquant les sept planètes ; les sept villes du ciel des Scan- 
dinaves, et les sept fleurets de la vision de Gylfe. dans V Edda ; les sept ou- 
vertures de l'idole de Moloch ; les sept archanges des Chaldéens et des Juifs; 
les sept heures pendant lesquelles Adam et Êve restàrent dans le para- 
dis temstre; les sept paires d'anisiaux enfermées dans l'arche de Noé; 
les sept mois que dura le déloge; les sept degrés de l'échelle de Jacob; les 
sept jouis consacrés par les Hébreux à pleurer la mort de ce patriarche ; les 
sept vaches grasses et les sept vaches maigres du songe de Pharaon; les 
aesçi années d'abondance et les s^ de stérilité prédites par Joaqrii; tes 
sept fléaux del'Égypte; les sept tours de Josué autour de Jéridko; les s^fon 
que les lévites firent retentir leurs trompettes pour abattre les murs de cette 
ville; les sept jours de la fêle des tabernables; les sept yeux du Seigneur, 
les sept colonnes de sa maison; les sept cnwinles du templo do Salomon, les 
sept années employées à la t onstruclion de cet édifice, le chandelier à sept 
branches qui le décorait; les sept an'^ de la fuite de Jésus en Egypte, ses 
sepl jdaies, les sepl paroles qu'il pronom <• sur la croix ; la vierge aux sept 
douleurs; les stîplsiicrement-s; les sept péchés capitaux; lesseptjjsiumiesde 
la pénitence; les sept églises et les sepl candélabres de l'Apocalypse; les 
sept étoiles que le Fils de l'Homme tient dans sa main ; les sept anges, les 
sept trompettes, les sept lampes, les sept tonnerres, les sept têtes du dragon, 
les sept cornes et les sept yeux de l'agneau , le livre aux sept sceaux; les 
sept cieux des gnostiques, les sept intelligences qu'ils y plaçaient; les sept 
entants de Jadalbaoth chez les ophites; les sept dormants des Arabes; les 
sept deux des Bladécasses, etc. 

L'ogdoade est le premier nombre cube : elle rappelle plus ordinairement 
les sept planètes et le ciel des fixes, et se rattache au système d'épurations 
successives des âmes , professé par toute l'antiquité. Parmi les applications 
symboliques qu'on a faites de ce nombre, les principales sont, chez les 
Indiens, les huit dieux vasous, qui président aux huit coins du monde; los 
huit éléphants ajipelés atchékedjams , qui en sufiportont le poids; les huil 
gûpis et les liait na\ ikas, qui t'oi rnent les daiix-, ( clc^lcs, cl les huit bras de 
• la déesse Bhavani. Viennent ensuite les huit divinités gardiennes du Tibet, 
les huit grands dieux primitifis de l'Égyple, les huit dieux selecti des Ro- 
mains, les huit dieux de Xémicrale, les huit jambes du cheval Sleipner, 
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dtm VEdàmi les luiit animnii qui aceoDpagoeDt diiw le Pandis 1m idèlet 
maboniétans. 

Le DOfennaire est le premier carré des impairs. Pythaporo l'appelle 
océan, horizon, parce qu'il est le dernier des nombres simples, cl Vulcain 
et Promélhée, parc« que, ternaire parfait, il est l'emblème du feu, comme 
la pyramide triangulaire, dont il résume les angles. 11 rappelait aux Grecs 
les rieuf mois de travail agricole, line des propriétés de <e nondîre est de 
96 reproduire dans tous ses multipli's, à l'aide d'une addition horizontale. 
Par eiemplo : 0 multiplié par 2 donne 18, c'est-à-dire t et 8, dont It 
réunion ramènt à 9; et ainsi de suite (1 ). De là vient qu'on eo avait fait un 
sjruibole funéraire; toute chose crMe, tirée du néant, portant en eUe-ménie 
un principe de nnort, qui la bit retourner à sa source. A œ nombre, se 
lapportaienl lea nava graha des Hindous, c'est-à-dire leurs neuf luminsirea, 
fonnéa des sept ptsnètes, de la tête et de la queue du dragon ; le dsandhem, 
ou ceinUira sacrée des brflhmanes, composée de trois oordons de neuf flb 
diacun; le chapelet des foisies de la Chine, où l'un compte douze fois neuf 
grains; les neuf filles de mémoire des Grecs ; les neuf enfants de Démogor- 
gon; les neuf augures romains; lea neuf mondes des Scandinaves el les 
neuf fleuves du Niflheim, li-ur enfer. 

Il seraitfa('iles<)iis{ioutedepousserces explications beaucoup plus loin; car 
la matière esi inépuisable; le si>o( t;i( lo de la nature, les propriolés descorjts, 
les abstractions df la métaplnsique, el mille autres causes, ayant contri- 
bué à la (ii scloppcr el à la compliquer à l'iiiliiii. Mais peut-être nous som- 
mes-nous déjà trop étendu sur co sujet, en traîné que nous étions par ce qu'il 
a de piquant et d'étrange. Qu'il nous soit permis cependant de dire quelques 
mots encore du duodénaire, qui joue un ràh fort important dans les mythes 
sacrés de tous les peuples. Ce nombre douie est celui des mois, des signes 
du iodiaque, des révolutions annuelles de la lune. A ces divers titres, il ap- 
pdail l'atlentioo dea premiers hommes, qui en ont moPipliéles symboles 
et en ont dit la base de la plupart de leurs allégories. C'est dans ce sens 
qu'il faut interpréter les douze Adityas des Hindous; les doute dieui des 
É^y|)iinns, des Grecs, des Scandinaves; les douie dieux cofuentes et lee 
douze frères enrôles des Romains; les douze gouverneurs des manichéens; 
les douze anges gardiens du monde chez les Perses; les douze anges des 
Arabes; les douae pattes du scarabée égyptien; les douze tribus des Per- 

(1) Cette obfenratioo est évidemiMiit due aux Initieiis, dont le aysième de numéro» 

tioii el (Je nilciil. on tout seinhiatilo mi iiAtro, (iilTerait ('sst'iiticllfmi'm do cohii tlo tmis 
les autres peuples uuciciis. C'est d'ailleui's à eux qu'ap^mr lient l'iuveiiUuu de» chiC- 
fres improprement appelés «rabe». 
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wm^ém bntéiitet, ém Hébreu; In douie noiiif ét Biea dm tes Juifii et 
ehes le» Anbes; tes douce auleb de Jenus; lee d«Nae boudieif de Hare; 
ki dowe oouMtiis «crée du erétieiir, ehez tel Japonais ; tes dôme chevaux, 
les douze étephanls el tes douae olleteffs des funérailtea des rate du Toa%- 
King ; les douze ô|>ouseâ du dairi, au Japon; tes douze trône» du palais de 
Gtediieim, dans ïEdda : les douze colonnes du temple du soteil, à Hélio- 
polis; les douze travaux d'Hercule; les douze lu de la musique des Chi- 
nois; rhez les juifs, les douze envoyés à la terre promise; les douze pa- 
triarche»; les douze pains de proposition; la ntf'r d'.iirîiiii du temple de 
Salomon, soutenue p^ir douze bœufs; les di»uzf incrroi» du rjilioiial du 
grand-prélre; chez les chrétiens, les douze .ijiùUcs; les douze mille élus, les 
douze étoiles de la couronne de la vierge, la ville aux douze fortes, dans 
VApocal^se; etc. Les Hindous représentent le soleil p«r un simulacre à 
douze bras, pour exprimer tes douce mois de fannéo. Ce aiorabcte cet 
couronné de aepi éloites qui désignent tes pteoètes. Lofe^i*il est figuré 
tenant des entente, il y a danete nonbra dix gaffQonaot deux fiHea. par el- 
hiaion aux dix mon de tramil agrioote et aux deox umms de ?epes que te 
dinwtpennetà eeapeuptea. Ceaente»BMMs de repos qui ai g géiè wu lenx 
Grecs ridée des trote grieea; ite étaientcoosaerésè eétefaror les muses, c'esl- 
i-dire les neuf wote de trairait dsachaips^ auxqwete pr teid ait ApoMon, on 
le soleil. 

Harmonie des corps célestes. A eette théorie des nombrea, que nous 
avons exposée sans nous porter parant de l'exactitude des faits sur lesquels 
elle rep<)s<\ se rattachait un autre svsl^nie extrêmement ingénieux el poé- 
tique. L<'s Indiens, et, après eux, t(MJS les autr<s peuples, se sont imaginé 
que les sphères céli'Sles élaienl placées à des dislarues music^des, et que 
leur rot^Uion dans les orbites qui leur sont assigiu's produisait une harmo- 
nte ravissante, entendue seulement des esprits le> plus déliés et les plus purs 
lépandua daoe les régions suprênea. Meerohe. d'après thAgore, qui s'étest 
inUrait aux leçons des gymnosophiates de l'indo, nous fournit sur ee aujet 
de cnrienx renaeigneroenls. 

« Les ptenèlest dit-il, en aMJW ti piM i Ba nt leur eonrse cireuhîffe, on sens 
hnenede te rotalien du eteldeaixea. ou f r w eM e o t , éprouvent un mome- 
ineotde vflMution qui se communique au iluide qni )es environne. C'est de 
«e mou w aa n t eororouniqué que résultent les sons mélodieux qui, suivant 
tes anciens, sont produits jMir l'imputeion des sphèrea. Tel est néoœsaire- 
ment, disaient-ils, l'effet du choc occasioné par la rencontre impétueuse 
de deux corps. Mais ce sou, né d'une commotion quelconque ressentie [wir 
r.iirel transmis A l'oreille, est doux et hannonieux ou rude et discnrdnnt. 
Si la percussion a lieu suivant un rhythnie détermiué, la résonnanoe douue 
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un accord parfait; mais si elle s'est faite brusquement, et non d'après un 
mode régoËer, un bruit oonft» afliBcte l'ouïe désagréablement. Or, il est 
sûr que, dans le ciel, rien ne se fait brusquement et sans dessein ; tout y est 
ordonné sdon des lois divines et des règles précises; il est donc inoontesta- * 
ble que le moufement circulaire des sphères produit des sons harmonieux, 
puisque ce son est le résultat du mouvement, et que l'harmonie des sons 
est le résultat de l'ordre qui règne aux deux . 

« Pvthagoreest le premier parmi les Cirées qui ait fait connaître cette 
propriété harmonique et obligée des sphères; mais il ignorait la nature des 
accords et le ropporl (1r"^ sons on\rp eux. De longues et profondes médilalions 
sur un sujot si abstrait ne lui avaient encore rien appris, quand une heu- 
reuse fxrurrenee lui otlrit ce qui s'était refusé jusqu'alors à ses opiniAlros 
rechen lies. Il passiiit par hasiird devant une forge où les ouvriers étaient 
occupés a battre un fer chaud, lorsque ses oreilles furent tout à coup frap- 
pées par des sous proportionnels, dans lesquels la succession du grave à 
l'aigu était si bien observée que chacun dm deux tons venait ébranler le 
nerf auditif à des temps toujours égaux ; en sorte qu'il résultait de ces diver- 
ses oonsonnances un Unit harmonique. Saisissant une occasion qui lui sem- 
blait propre à confirmer sa théorie par le sens de l'ouïe et par celui du tou- 
cher, il entre dans l'atelier, suit atlentivonent tous les procédés de l'qiéra* 
tion et note les sons produits par les coups de chaque ouvrier. Persuadé 
d'abord que la différence d'intensité de ces sons était l'effet de la différence 
des forces individuelles, il veut que les forgerons fassent un échange de 
leurs marteaux, l/érliange fait, les unîmes sons se font enlondrc sous les 
coups des mêmes marteaux, mus |)ar <les hras dillérents. Alors toutes ses 
observations se dirigera sur la pesanteur relaii\c des marteaux. Il prend le 
poids (1(; ces instruments et en fait faire d'autres qui dilTèrenl des jiremiers, 
soit en plus, soit eu moins; mais les sons rendus par les roni»s des derniers 
marteaux n'étaient plus semblables à ceux qui s'étaient fait entendre sous le 
choc des premiers, et ne donnaient que des accords imparfaits. Pythagore 
conclut de là que les consonnances parfaites suivent la loi des poids. En con- 
séquence, il rassembla les nombreux rapports que peuvent donner des poids 
inégaux, mais proporti(mnds, et passa des marteaux aux corps sonores. Il 
tendit une corde r^nnante avec des pmds diflGSrenIs, dont le nombre égalait 
celui des divers marteaux. L'accord de ces sons répondit à l'espérance que 
lui avaient donnée ses précédentes observations et offrit de plus cette dou- 
ceur qui appartient aux corps sonores. Possesseur d'une aussi belle décou- 
verte, il put dès lors saisir les rapports des intervalles musicaux et détermi- 
ner d'après eux les différents degrés de grosseur, de longueur et <le tension 
de ses cordes, de manière que le mouvement de vibration imprimé à une 
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d'elle» pût se coniniuiiiquer à tdie autre éloigoêe de la première, mai» en 
rapport de oonsonDance avec elle. 

H Cependant, de cette infinité d'intervalles qui peuvent diviser les sons, 
il n'y en a qu'un petit nombre qui servent h former dos accords. A cet 
oganl, ils se réduisent à six, qui sont l'épitrito, rhciiiiolc, le rapport dou- 
ble, le rapport triplo, le rapport quadruple et l'^iogdoade. A ces six ac- 
cords, se bornent les intervalles que peut parcourir la voix de l'homme et 
que son oroille peut s.iisir: mais riiarmonie céleste va hioii au delà de celle 
jKii'léc . [iuis(ju rilc fIdiMif ([luilrc lois h- (liaitaztui el h; (li.i|i('iitt'"^. » 

t. est ce n»ii< (M l dv> (m Ih n i clc-^tcN (|ui a l;iit «lire à IM.iloii , dans le chapiln' 
(le>;i Hepublique on il Irailc de la v(''lc)rit<^ des .splii're'i, (|iie. sur rharune 
d'elles, il y a mic s\rèiK' qui, par son chant, fait Icdélu-e des dieux. Mais il 
avait emprunté cette fiction des Hindou», qui ont divinisé, sous le nom de 
ragas, les six modes primitife; sous le nom de swaras, les sept notes de 
la gamme ; et sous ceux de Gniha, de Nyasa et d'Ansa, les trois sons que l'on 
distingue dans chaque mode, c'est-à-dire la tonique, la médianle et la do* 
minante. Les chœurs du d'Indra se forment de ces divinités, auxquelles 
il dut ajouter ks gandharbas et les kinnaras. A l'exemple des Grecs, les 
Romains, les Chaldéens, les Arabes, les Syriens, empruntèrent des brâh- 
mânes la théorie do la miuique céleste. Les chœurs des neuf ordres d'anges 
des Syriens avaient chacun une place déterminée dans le ciel. Les anges 
proprement dits habitaient dans la lune; les archanges, dans Mercure; 
les principautés, dans W'-nu-.; dans le sf>l<'ii. les juiissam es: dans Mai-s, les 
vertus; dans Jupiter, les d()riiiiiatif)us ; les lrône>. dans Saturne. I,a sphère 
des fixes était l'asile des cluTultiiis ; et les sérapian-» o< ( iipaieul la sphère 
supérieure, remplie d'étoiles (ju'on su|iposail iniperceptililes. Tous ces Re- 
nies célébraient siujs cesse par leurs cliant:> d'actions d«' {grâces les merveil- 
les de la créatiou et en glorifiaient le divin auteur. Les chrétiens ont aussi 
adopté cette idée de l'harmonie des sphères; et c'est dans ce sens qu'il faut 
entendre la mélodie ravissante qu'exécutent les neuf chœurs des anges pour 
r^ouir h» âmes des bienheureux durant l'éternité. 

Les prêtres du paganisme ont figuré l'harmonie des ^hères par des 
hymnes et par des chimls employés dans les sacrifices. On s aoeompagnait, 
danscertnines contrées, de la lyre, ou citliare(le vina des Hindous), et, dans 
d'autres, de la flûte ou d'un instmmentàvent quelconque. C^s hymnes en 
l'honneur des dieux étaient des stances nommées strophes et anti-strophes. 
« La strophe, dit Macrobe. répondait au mouvement direct du ciel des 
fixes, et l anti-stroitlie au mouvement contraire des corps errants. I^e pre- 
mier hymne adressé à la divinité eut pour objet de célébrer ce double mou> 
vement. » 

T. I. 4 
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Daiue é$i iphà^. Les planètes et le ciel des fins ne produissienl pis 
seulement une musique mélodieuse, en opérant leurs léfolnlions rapides : 
Ils «léontaient aussi une danse sacrée. Les brAhmaoes de TchiUambaram 
racontent comme il suit l'origine de la danse des sphères : Un saint per^ 
sonnage, un jogt, habitant de Tchillanibaram , voulant se disliuguer par 
une austérité extraordinaire, s'enfonça dans le pied une alêne, et s'obstina, 
pendant plusioiiis années, à la laisser dans la plaie, jnrani qu'il ne la reti- 
rerait point que Brahin.4 m* consenlil a *lanser en sa présence. Prenant sans 
doute en |>itié l'entêtenienl de ce suiil lioinn)t' et les cruelles soutirant es 
qu'il endurait, BrahmA voulut bien abaisser sa iiiajeblé jusqu a ïnilislaire un 
si étrange caprice ; mais, alin du ne pas da user seul, il pria le soleil, la 
lune et les étoiles de prendre part au bal ; et tous formèreut une valse im- 
mense, au bruit de Tiiarmonie résultant de lems moutemenls. De là vin- 
rant, selon toute apparence, les apsaras, ou danseuses du ciel dlodra, les 
fopis et les nayîkas de Crichna ; de là sont aussi vemiB les nymphes el les 
îiunes des Grecs et des Romains, les fées des peuples seplenlriooaui , les 
péris des Persans, les houris du mahométisine. 

Tous les peuples ont constamment cherché à retracer, dtoe les céréOM»- 
nies de leurs cultes, ce qui, d'après leur croyance , se passait dans le cUL 
La danse fit donc une partie essentielle de ces cérémonies. Elle se lie en- 
core aujourd'hui à la liturgie des brâlimanes, qui la font exécuter par les 
dévédassis. ou bayad^res, par les biiloks ut les rain-djémies. LesÉg\^tiens 
aflo()lèrfMil celle lorrne religieuse; elle fut une des principales pratiques des 
mystères allribuésà Orphfe. i i de l,i jjjtiparl des autres mystères de l'an- 
tiquité. C'est ce que «•onslalent div(M> iiionuinents qui nous ont été conser- 
vés. On voit notiunment, au centre de plusieius zoiliatpies gréco-efîyptiens, 
Pau jouaul de la flûte et entouré, soit des douze Mgnes, soil des planètes. En 
formant le collège des prêtres de Mars, Kuma leur prescrivit, eiiU% autres 
cérémonies, la danse sacrée, qu'ils accomplissaieDtdans leurs mafcibee, 
pendant les sacrifices et dans les grandes solennités. La danse était însépe- 
rable du culte des autres divinUés adorées per les Romaîas. LeméneusaBe 
se retrouve chee les juifs et cfaezlesehrétiens. La Bible rapporte qn'qiris le 
passage de la mer Rouge, les Hébreux, sur Tordra de Itolae, eiécutèrent 
un ballet d'actions de grâces. La danse se mêlait à presque toutes les fMaedès 
juifs. Leurs lévites remerciaient Dieu par des danses sacrées; et c'est en dan- 
sant que David accompagne Taiche depuis la maison d'Obédédom jusqu'à la 
ville de Bethléem. Dans la pompe des fêtes solennelles qui avaient lieu dans 
lesti nqiles de Jérusalem, de Samarie et d'Alexandrie, on dressait une espèce 
de lliéàtre destiné aux ( boristes et aux danseurs sacrés. La primitive Ëlglise 
associa é|jaleuicut lu dunse uu culte de la divinité. Chaque mystère, chaque 
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fétf, et particuli^'rpmfnt celle des ag.iprs. instituf-f pn mémoirr dp In rî»ne 
de Jésus-Clirisl, était accompagnée d liyinnos ot do dfntsos. Retranchée suc- 
cessivemenl des cérémonies de l'Kglise . la danse sacrée en faisait cepen- 
dant enwre partie, au milieu du siècle dernier, dans plusieurs pays catho- 
liques. En Espagne, en Portugal , on célébrait par des danses les nij stères 
de la religion et les sainte. La veille des fêtas de la Vierge, les jeunes filles 
s'assenblaient devant les portas des égl ises qui lui étaÏMit eonsacrées, et pes- 
•Bienl la nuit à danser en rond et à chanter des hymnes et des cantiques 
en son honneor. A Goa, les dsnses se mêlaient à la procession du rosaire; 
au Meiîquet dans la nuit de Noël, les prêtres eiéeutaient la danse des nè- 
gres appelée tmlendm sor un théâtre élefé dans le clianir des églises, et les 
religieuses, dans l'intérieur de leurs couvents. En France même, jusque 
dans le xvii* siècle, on voyait, è certains jours, les prêtres et tout le 
peuple de Limoges chanter et danser en rond dans le chœur de Saint- 
Léonard. Enfin, dans la préface de son Traité fies halletx, publié en 
1682. le père Ménétrier rapporte qu'il avait vu dans sa jeunes.se. le jour 
de Pâques, les chanoines de quelques églises prendre par In niairi les 
enfants de chœur et danser avec eux, en chantant des hymnes de réjouis- 
sances. 

Symboles architecturaux. Le même esprit allégorique qui avait inspiré 
les symboles que nous avons énumérés se reQète dans l'archileclure des 
temples. Qeénm mname Tirnivert le Innple de Dieu; Hacrobe rappelle 
qu'en cela Cioéron suit Topinion des philosophes, qui croient que Dieu 
n'est autre chose que le del et les corps célestes exposés à notre vue. C'est 
d'après cette idée que teus les tanples offraient en abrégé la représentation 
du monde. Les uns étaient creusés dans le roc, comme la caverne que, 
selon Porphyre, Zoroastre consacra dans les montagnes de la Perse et 
où il fit imiter en petit les divisions de l'univers par climats , les élémenta, 
les planètes, le zodiaque, le double mouvement des cieux. celui des fixes et 
des sphères errantes, les points équinoxiaux et solsticiaux, l'échelle sacrée, 
OÙ étaient ranpées les sept planètes, suivant l'ordre des jours de la se- 
maine, etc. I/Ég3pte, la Syrie, la Perse, l'Inde, la Chine, le Tibet, la 
froide contrée d'Archangel, et jusqu'il l' Amérique elle-niérne, rerifei riicnl do 
nnmltreux vestiges de ces temples souterrains, <\\\\ parais>5enl avoir éle les 
plus nnriensde tous. I^es autres temples, c'est-à-dire ceux qu'on avait élevés 
à la surface du sol, étaient quelquefois découverts, pour que l'on pût ob- 
server le ciel ; mais, le plus souvent, leurs voûtes représentaient les astres, 
soit sous leurs aspects apparenta, soit sous la Ibrme des divinités en les- 
quelles ils avaient été personnifiés. Les mura étaient chargés d'emblèmes 
analogues. On y voyait d'abord l'csuf mystérieux, où le Brahms des Indiens 
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avait renfermé le principe de toule^i choses ; l'iPiif que les Japonais ont plnré 
entre les cornes du taureau réleste: l'rpufdoiii les Oirc'siens font naître leur 
dieu Chu-nion^; Tn iif d'où sortit Osiris. chez les Égyptiens; l'œuf produit 
p;ii la Nuit, suivanl la llioloKi»' phcnii ienne, et dont rAm»»ur lut engen- 
dr»' ; l'œuf des Perses, que brisait d'un coup de corne le taureau inilriaque 
pour créer le monde; l'cBuf des orphiques et des mystères do Baochus; 
œuf qu'on retrouTe partout, et dont nos «Bub de Pâques so i a p( u t<ètre une 
réminiscence. Après ce symbole, venaient le phallus et le ctéis, qui rap- 
pelaient le del et la terre , ou la force active et passive de la nature ; puis des 
images qui faisaient allunon aux combats que se livraient la lumière et les 
ténèbres, le bien et le mal; et d'autres encore, que nous aurons occasion de 
décrire dans la suite. 

Ordinairement, la voûte des temples éUiit soutenue, comme celui du 
soleil, À Héliopolis, par douze colonnes figurant les douze mois de l'aïuKH' 
et surmonté-es d'un des douze signes du zodiaque. \^ forme des temples 
vni iait en st iii ral suivant la divinité à laquelle ils étaient cons.icrés. Tantôt, 
coniiiir le lal>\ riiilhe du lac Mœris, en Égypte. qui était dédié au soleil, ils 
reprt'sotilaient dans leurs détails la carrière ([uc fournil l'astre du jour h 
travers les (jou/.c maisons des animaux célesles, ou le /niliacjiic. Tantôt ils 
offraient l'image du système du monde, et transporl/iienl <.ui la terre la 
cité des dieux: telles étaient, eu Egypte, la Thèbes aux .sept portes, qui 
rappelaient les sept planètes , et ces constructions ^mboliques des sabéens, 
bâties de manière que les influences des astres pussent y descradre avec 
leurs rayons. Les temples de Vesta, ou le feu universel, avaient à Rome la 
forme sphérique ; les temples de la lune étaient octogones, ceux de Jupiter, 
triangulaires ; ceux de Saturne, hexagones; ceux de Crichna, dans l'Inde, 
cruciformes. 

On voit, dans les Antiquités jtidaïques à» Josèphe, que l'architecture 
sacrée des Hébreux était conçue dans le même esprit symbolique. Le taber- 
nacle représentait le monde : il était divisé en trois parties, qui figuraient 
la lerrf. la mer et le ciel. Les douze jiains do proposition faisriient allusicui 
aux dou/^e mois de l'anrit'e: les '^oixanle-dix partie-; du ( handrlier avaient 
rapport aux soixaiile-dix divisions des conslellations ; les sept lampes 
«lésignaient les sept planètes; les voiles tissus de quatre couleurs indi- 
quaient les (piatre éh inents; les ornements dont était décoré le grand- 
prétre présentaient un sens analogue. L'éphod qu'il portail, tissu de quatre 
couleurs, comme les voiles, symbolisait, comme eux, les éléments; le ra- 
tlonal, qui était au milieu, indiquait la terre, qui est au centre du monde, 
et la ceinture qui entourait les reins du grand-prétre rappelait l'océan, qui 
servait de limites h la terre, selon Vopinion d'alors. Quant aux deux sar- 
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(loinoîî qui servaient d'aprnfos, ollos marquaiiMil le >oleil ei la lune, et les 
douze pierres jtrécienses du ralional sigiiitiaienl les duu/e sipnes ilu zodia- 
que. 11 est à remarquer (|u»' les marnes pierres, nver la in^nie siiniilieation 
symbolique, enriehis^-aient la couronne dont on ornait le front de la statue 
de Junon. (lar les minéraux étaient aussi employés comme emblèmes, l/or, 
par exemple, était celui du soleil; l'argent, celui de la lune; le plomb, celui 
de Sotame; etc. La oonfonnalion de certaines piema les aTait fait con- 
sidérer pareilleiiiMit coniine des symboles. Dans le nombre, la sâénite 
représentait figuratÎTeiiient la lune, parce que sa tranche retraçait l'i- 
mage de cette planète et semblait imiter les nuances successives de ses 



L'architecture chrétienne, et spécialement celle de la dernière partie du 
movenAge, est empreinte du même pénie alléporiqui' Klle avait aussi en 
vue de présenter, dans l'ensemble et dans les détails des ('difires religieux, 
unepeinture abrégéede l'univers, (^est rc qu'a fort bien indiqué M. Sulpire 
Boisserée, dans sa deseription de la catluklrale de C.ologne. L'ensemble du 
monument figure, par ses rangées de colonnes terminée-^ par îles rinceaux 
en ogives, par les dé< oupures de ses rosaces, par ses fl(\ hes hardies qui s'é- 
lam ent vers le ciel, un de ces bois sacrés qui étaient pour les anciens peu- 
ples du septentrion une image symbolique de l'univers, comme l'indique 
leur nom de /uctM, dérivé du sanscrit joilca,qui signifie moïkks.* La hauteur 
générale de l'édifice, dit encore M. Boisserée , est divisée en trois sections 
principales ; et ce nombre sacré se représente dans toutes les parties secon- 
daires. La croix figurée par le vaisseau de l'Église est la base mystique sur 
laquelle il semble reposer, de même que sa structure entière repose sur le 
triangle. Le signe du salut se retrouve et se reproduit à l'infini dans les or^ 
nements et dans cette riche décoratiim végétale, où il fleurit, pour ain» 
parier, comme un rameau verdoyant, comme un arbre de la vie. Les qua- 
torze colonnes qui soutiennent la voûte principale du chœur sont ornées 
de quatorze slatue>; représenl^uit Jésus-('hrist. la Vierge elles douze apôtres, 
qui sont comme les colonnes de l'Église clirélienne. Les sept chapelles qui 
entourent le mAme chœur font allusion aux sept dons du Saint-Ksprit. aux 
sept rements, etc. » M. Hoi'^serée \oil dans les quatre colonnes du centre 
de la transversiile les quatre évangélistes et les quatre docteurs de l'Kglise. 
Une autre idée fondamentale du christianisme est exprimée par une multi- 
tude de nains, de singes, de satyres et d'autres êtres hideux, fiutastiques 
ou réels, sculptés dans les parties extérieures de l'église et formant un frap- 
pant contraste avec les statues d'anges et de saints qui s'y trouvent mêlées. 
C'est, comme le remarque l'auteur que nous citons, « l'opposition des 
bons et des mauvais esprits qui veilirat autour de la maison du Smgneur, 
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animés dfi desseins rontPHirps; c'est le dualisme chrétien; et vniiA pourquoi 
les sujcis «rolesqups paniisseiil à côté des sujets nobles, les figures iërocesÀ 
côté des figures pacifiques, et le profjuie à côté du sncré. n 

Quant à la divinité à laquelle les temples étaient spécialement consa- 
crés, on la figurait ordinairement sout le» traits humains que les tbéolo> 
giens lui prêtaient : quelquefois auM elle était oflbrte eui regarde iods m» 
forme purement ejmbolique. Ainsi , le fameui Jupiter^^sseiiis était repré- 
aenlé per une piMte arrondie ou pyramidale; la Diane-Luné dea Tro^oo* 
niens , le Diaar de^ Arabes, Tlrminsul des Saions, par des pierres eylin- 
àriques; Memnoo et Minenre, psr une oolonne; la Vénus de Paplios, 
Jupiter-Hilidiius, la Diane de Patroa, les grâces, la Diane d'Éphèse, la 
YesUi des anciena Romains, et d'autres dieux encore, par une pierre 
informe, comme étant, de leur nature, au-dessus de l'inielligenoe hu- 
maine. 

Symboles empnmtés des couleurs. Les couleurs jouent do môme un rôle 
important dans la symbolique des anciens. Le hliinr était aiîecté aux six 
signes supérieurs du zodiaque; le noir ou le liion foncé, aux six signes in- 
férieurs. Parmi les Perses, les sept enceintes d'Lrhatane. qui représen- 
taient les sept planètes, étaient couronnées jiar dos créneaux peints alter- 
nativement de sept couleurs différentes : or. pourpre, rouac bleu, orange, 
noir et blanc; il en était de même de l'échelle à sept degrés des mys- 
tères de Mitra. Une couleur particulière était attribuée à chacun des élé- 
ments : le rouge, au feu; le fert, à ]a terre; le bleu, à l'ah^ le blanc, à 
l'eau, il en était de même des saisons : la couleur verte éleit celle du prin- 
temps; le rouge, celle de Télé; le bleu pèle, celle de l'automne, et le 
blanc désignait l'hiver. Toutefois, le choix de ces couleurs ?ariait sui- 
nnt les religions. Les juifii , particulièrement , les appliquaient d'une 
autre manière. Voici, en effet, ce que nous lisons à ce siijet dans les ilii- 
HftdU» judaïquêi de Joeèphe , è l'occasion des voiles du tabernacle : 
« Ces voiles, tissus de quatre couleurs, marquent les quatre éléments : le 
lin se rapporte à la terre, qui le produit et qui est de la môme couleur ; le 
pourpre figure la mer. lorsqu'elle est teinte du sang d'un certain coquil- 
lage: rii\arinthe est le syinltolo de Tair, et l'érarlate représente le feu. w 
Chacun dos dieux avait une rouleiu' distinrlivo : Vichnou. Crirhna, Boud- 
dha, chez les Indiens; Osiris-S<''r<ipis. Ktieph-Ammon, chez les Égv plions; 
Saturne, chez les Romains, étaient noirs ou bleu-foncé; Siva et Phta étaient 
rouges; Vénus, pourpre; la statue de Mercure, ainsi que son temple, 
étaient de pierres bleues, etc. Le christianisme aussi a ses couleurs symbo- 
liques. Dans les peintures qui ornent nos églises gothiques , la plupart des 
personnages sont drapés alU^iquement: et les couleurs de leurs robes 
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8001 iRTariableiDeiit les mèines. Dans le ooun de sa vie lerresire, Usm 
porte des vMemeols violets ; ces vfttemenis sool rouges et quelquefois blancs 
aprte sa résuneetioii. Marie est vêtue de bleu. Celle couleur est asses sou- 
vent un emblème de deuil : c'est pour cela que le prêtre catholique porte 
des ornements bleus, lorsqu'il célèbre les sacrés mystères à l'époque du 
carême, et qu'aux approches de la semaine sainte les images du Christ sont 
couverlos d'un voile de même couleur. « Dans les processions solennelles 
de plusieurs églises, dit M. Creuzcr, une bannière rouge, portée devant les 
jeunes garçons, exprime reiilaiice et lamour; une bleue, devant les 
hommes, la constance, la fidélité, la fermeté; une blanche, devant le» 
femmes, la pureté, la iiiodeslie. » 

Spiritualisme. Jusqu'ici, nous avons montré les religions sous 1 aspect 
purement panlhéistique et matérialiste qu'elles offraient daos les premiers 
âges des aociélds, et telles qu'elles réauliaient des impresnons grossières des 
sens. Plus tard, rhomme comprit , par l'ofaeervatioD de sa propre nature, 
par intoitioo , par révélation divine , qu'il cxiMe dans le monde un prin- 
cipe de vie insaisissable, une entité absolument distincte de la matière, et 
qui n'est accessible qu'aux perœptionB de l'intdUgence. De là naquit, dans 
aon esprit, l'idée d'un dieu immatériel , élemd, indépendant, souveraine- 
ment puissant, qui remplit, anime, et dirige le monde, et source de cette 
âme loole spirituelle, et, pariant, itnpérissable et immortelle, qui imprime 
k mouvement, l'exislenoe et la pensée à tous les corps oi^nisés. Il entoura 
ce dieu suprême d'un immense cortège d'anges et de génies, immatériels 
comme lui, ministres de ses volontés, et pré(»osés aouvcriieiiictit, à l'ad- 
mini^trallol^ et à la conservation des diverses j»artiesde l'univpi-s. 

Chute (le rkomme. Soumis aux impressions du plaisir et de la douleur, 
il chercha a bt- rendre conjple de ce mélange de bien et de mal qui n'avait 
pour lui d autre ternie que la mort; et il en trouva l'explication dans l'exi- 
stence d'anges bons et mauvais, dont les uns a'allacbaient k Im nuire , et 
leaaulfta à le proléger. Hais celte solution ne satislaisait pointée conscience, 
et s'aceordait mal avec les attributs de bonté et de louleiNiissanoe qu'il s'é- 
tait plu à reconnaître dans la divinité. Il leva cette dilBeullé, en supposant 
que, parmi lea anges, ministres du Très-Haut, il avait éclaté une révolte 
inspirée par l'orgueil et per l'ambition , et qu'un châtiment terrible avait 
été infligé aux rebelles , qui n'avait filt que les eudurcir dans leur faute et 
1^ plonger plus avant dans le crime; mais que la clémence de Dieu n'avait 
point voulu rendre leur châtiment éternel, et qu'il s'était borné à les exiler 
loin de lui, à les soumettre à des pénitences successives, afin qu'ils pussent 
par degrés expier leur faute originelle, et cofiquérir leur grâce par leur sou- 
missioa et leur repentir. Cette hypothèse fut pour l'hoaune un trait de 
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luinièiH; : elle lui »ug(:ci-H la raison du biea et du mal doot il était tour à 
tour affecté ; il pensa que le pronier père de sa race, séduit par les mauvais 
aoges, s'était, lui aussi, soustrait à l'obéissance qu'il devait à la divinité, et 
que sa postérité avait été frappée du même châtiment et soumise aux mêmes 
expiations. Telle est, en termes généraux, l'opinion de l'antiquité sur la 
chut» du premier homme. 

Vie future. Clinquc peuple cependant, d'aooordsur l'ensemble de ce sys- 
tème, vnriiùt sur les délnils. Les uns, tels que les Perses, pensaient ({ue 
Vàme humaine émanée de la divinité et corrompue par les suggestions des 
mauvais génies, avait été exilée sur la terre. |M>nrysul>ir une rude péni- 
lenre; fine les Ames des lioiiiiiies bons pouviiienl espérer reloiiriicr à lenr 
S(Mir(.e dans un temps pinson moins prochain, en sT'puniiil ticiducllciiitiil 
ji;n- It-nr séjour suceessit" (i.in^ les sept planètes, jnsipi'à ci- quCiilin le ciel 
des ii\es, sié^'e de la ili\inilé snprèinc. >"ou\iit [)our elles; que les Ames 
des hommes méclianls, au contraire, étaient condanniées à demeurer per- 
pétuellement sur la terre, môme après la dissolution du corps qui leur ser- 
vait d'Miveloppe. D'autres peuples, tels que les Indîei» et les Égyptiens, 
tout en admettant que l'Ame humaine dût subir cette épuration successive 
à travers les planètes, croyaient cependant que jusqu'à ce qu'elle fût digne 
de passer de la terre à une autre sphère, elle devait revêtir sur notre fgiolbe 
des corps plus ou moins purs, suivant que ses instincts It rapprocheraiwit 
ou l'éloigneraient de sa source divine. 1^ croyance des Grecs et des Ro- 
mains à l'égard de l'Ame était, au fond, la même que celle des peuples 
que nous avons cités. Sans admettre précisément ipic l'homme , dans 
une exislenn' antérieure, se 101 attiré la colère des dieiK, elle enseignait 
«pi'il était i-csponsidilo iri-l>as dc> tontes ses aciicuis: (jiie, s'il était bon, ;i 
sa mort son âme pas-^iiil dans nii lieu de dilurs .iinxlc l'Elysée; que. s'il 
était méchant, il allait subir dans le Tailare les >uii|ilire> les plus alfreux. 
Suivant les dogmes chrétiens. l'Ame humaine, einju* inle du slipuiale du 
péché originel. jm-uI l'ellacer par de i)onnes a'uvics. Dans ce cas, elle |wisse, 
A la dissolution du corps, dans le Paradis. Si, au contraire, elle s'est en- 
durcie dans le péché, elle est livrée aux tourments de T&ifer; et, lors* 
t|u'clle n'a en à se repi-oclier que des lautcs légères, elle va habiter dans 
une demeure intermédiaire appelée le Purgatoire, d'où les prières des 
vi\-auts peuvent la tirer et lui ouvrir le céleste s^our. 

Médiateur. A cette idée des peines et des récompenses futures, venait 
s'en joindre une autre qtn soutenait le courage des bons (>l leur pcnnettait 
d'espérer que la médiation d'un être siqiérieur viendrait rapprocher le mo- 
ment où Dieu irrité suspendrait les ellels de sa colère et jetterait un voile 
sur le passé. La croyance en ce médiateur, en ce messie, était générale dans 
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l'antiquité. Les Indîoisrappélaieiit Cridina, ou l'Âzuré; il était fils d'une 
vierge; les Chinois le nommaient Kioun-tsé; les Potscs, Sosiosh; les Chai* 
déeos, Dhouvanaï; les Égyptiens, Psonthom-Phanées ; Platon rappelait 
l'Amour. 

Morale et culte. De la < royanceenla vie à venir découlèrent directemeul 
les pri'Teptes moraux et les pratiques relifiieusos. Par l'obsorvation de ces 
précepteselde ces pratiques, l'homme se inrunteiiailnu nnitritil d.uis l.i voie 
du salut; il faisait à l'égard de la divinité arlo do souniis^iuii cl d'ohéissaïue; 
il implorait sa clémence, se conciliait sa faveur, et arrivait plus sûrement 
à la béatitude éternelle. 

Sacerdoce. Ceux des Gdèles qui s'appliquèrent avec le plus de soin et de 
penévéraDce à suivre les préceptes moraux et à observer les rites religieux 
obtinrent tout naturdlanent la coosidérati(m et le respect des autres, qui 
les envisageaient comme plus purs et plus saints qu'eux-mêmes. Ib furent 
chobis pour guides, pour directeurs; et c'est probablement là qu'on doit 
chercher l'origine de cette classe d'hommes spécialemeot voués, sous le nom 
de prêtres et de pontifes, au culte des dieux. Hais, comme il faut tou- 
jours que la faiblesse humaine se révèle par quelque endroit, il arriva que 
ces prêtres, qui n'avaient dû qu'à leurs verhis la haute position qu'on leur 
avait faite, abusèrent de l'influence qu'ils exerçaient sur les esprits. Soit que, 
mus par des intentions loyales, ils aient imaj^iné qu'il leur serait plus facile 
de réfréner, à l'aide do pieux menson^'os, les mauvais instincts des liomnies 
qu'ils avaient à ronduiro; soit que l'intérêt personnel les poussAt à la four- 
berie, ils se pn-sentèrenl comme en comnmtnration directe avec la divinité, 
comme les organes do sa pensée ot de sa volonté suprême ; ils la firent parler 
dans les oracles; ils établirent des sacrifices sanglants, consultèrent l'avenir 
dans les entrailles des victimes, interprétèrent ks songes et imaginèrent 
mille autres genres de divination, qui, en lavorisant les penchants super- 
stitieux et cruels, firent graduellement dévier la religion du but pour lequel 
elle avait été instituée. Au lieu d'éclairer les esprits, les prêtres contri- 
buèrent, volontairement ou par la seule force de choses, à les plonger dans 
les plus proCmudes ténèbres et à augmenter hi somme de leurs terreurs. Peu 
à peu les notions primitives s'efTac^^ent; l'idéede Dieu fut transportée de 
l'être au sgrmbole; etde là naquirent I'idolatrie et le fétichisme. 

Phases ULKHBUSES. Gependantdecetétat anormal résultèrent un profond 
malaise, un immense désordre dans les sociétés. Le joup sn( ordotal . d'autant 
plus pesant qu'il rencontrait moins de résistances, fitiil i)ar devonii intolé- 
rable. Les protestations, timides d'abord, s'élevèrent l)ientiM violentes et fu- 
rieuses; les schismes éclatèrent; le côté faible des crovanres reçues fut 
mis en relief par les novateurs, qui en purgèrent en partie les dogmes 
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qu'ils enseigoèrenl. Des prêtres nouveaux Buooédèrent aux andeos; de 
nouveaux autels se dressèrent sur les débris des précédents; et de nou- 
veaux abus remplacèrent ceux qu'on avait détruits. Tel est le oerde perpé- 
tuel dans lequel ont tourné toutes les religions depuis les premiers temps 
eonnus jusqu'à nos jours; mais, en vertu de la loi providentielle qui 
gouverne le monde, chaque phase religieuse a, en déftiitive, réalisé ;un 
progrès dans les idées et dans les mmurs. 
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CHAPITRE I«. 

Livres HICRÉ». Anlinuiii' ilu hi- ihnulime. — \jn vMas.lr» oapiTMas, le* *nga9, 1« oop.inpii' — Autre» torils 
%tCTé». — Ag(* d* CM litrca. — Le MsAril. — Secret de* rèdA<. — L'asporeor Ackbar. — Livret ralfairfs. 

Antiquité 4u hrakiMimê. Le t4iiioigoa|e preiqiw unanime des an- 
cien assigne au brahmalsme , c'est-à-dire à la religion enoore ai^our- 
d'hui dominante dans l'HindousIàn (1), la priorité sur toutes les autres 
eroyanoes de la terre; et les considérations puisées dans les livres et la 
langue sacrés des biilunanes, ou prêtres brahmatques, et dans les monu- 
ments architecturaux qui se lient à leur culte , donneoi à cette opinion la 
sanction la plus oomplète et la mieux fondée. Les preuves que nous en ap- 
porterons dans le cours de notre histoire ne laisseront subsister, nousl'eq^ 
rons, atiriin doute à cet égard. 

Livrcx sacres. I.cs do^rmcs du hrahmaisme et tout ce qui tient aux rites 
publics cl j)riv('s de cftte it lij4ioii sont coiisijint^s dans les livres sacrés que 
l'on désiKiie suus le^ iioim (jûucriques de tV(/a« , d oupavéda^, d anyas et 
(ïoupauyas. 

Védas, Il y a quatre vôdas : le Riuh, V Yadjouch, le Sdma et VA tharvam. 
Ces livres forment une nombreuse collection d'écrits relatife à la plu- 
part des sciences divines et humaines. On y trouve des systèmes tbéogo- 
niques «t oosmogoniipMS ; des hymnes à la louange de l'Être suprême et 
des intelligences inférieures; des préceptes moraux, religieux et sociaux; 
des règles touchant les cérémonies du culte et toutes les pratiques qui s'y 

(1) L'Hindoustftn propmniont dil onilirnsso cotic portion d'^ I' \si.> situiV outre Ifs 
deux rivesdc l'iiidiispl li'sdi^nx rivrs du (iaiigo, p| l'iilif U-s iiKiniiiyiK's du Toiirftn Pl 
du Tibet et la mer de l'Inde, en y comprenant l'ile d(>G>ylun. On dii-signo soii8 lo nom 
de Deldnii une iMr«M|Q*tle qnl s'étend au midi depuis le fleuve Nérbnddab jusqu'à la 
mer. Le mot Hindoustàn dérive du sanskrit SftMM to w» aomde 8c» ve Indu»; la finale 
Mn apimrlioiit ii lii Iniigiif* nrnlM^. ot si^riifii' jmys : consi'fpw'ininMit, lliiidoustàn vôUl 
dire du Qeuve Indus. Lo uoui de Uekhaii vient du sanskrit i><i/(c'itna, midi. 
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rattachent, Idlea que les prières, les sBcrifioes, lesiRirifications, lespéni' 
teaces, les pèlerinages, les fêtes; des formules pour la conjuration des es- 
prits, pour l'pnchantementdes serpents; l'art d'expliquer los pressages et de 
connaître les jours heureux et malheureux , elo. Chacun des vèdas est di- 
visé on deux parties. La première comprend \&i maniras, ou pn^res; la 
seconde, les brdiimanas, ou prA-eples. On appello sanhila l'assemblage 
complet d<s hymnes, prièros ol invocations appartenant à ch.Kjuf vOda. La 
portion arpumcntativc, on ve'dàiila. de la lln''ii|n<iic des ('•(TÏtun.s hindoues 
est contenue dans des traites nonniics oupanichads, sciLMico divine. Los 
v<}dasont élc, on quchiue sorte, résumés dans un livre iutilulé : Mùnava- 
dlianna-sâslra , ou les lois de Manou. 

Oupavédoi. Les oupavédas, ou sous-vêdas, aussi au nombre de quatre, 
reDfiBrment des notions de médecine, de musique, d'art militaire et d'arts 
mécaniques. 

Anga*. On compte six angas. Ces livres ont rapport à l'astronoroie, à la 
grammaire, à la prosodie, et contiennent des commentaires sur les passages 
obscurs des védas. 

(h^angat. Le pranier des quatre oupangas oomprend les dix-huit pou- 
rânas, poèmes qui ont été composés pour l'instruction et pour le plaisir de 
l'homme. 1^ second oupanga traite des facultés intellectuelles ; le troi- 
sième énuroère les devoirs prescrits par la religion et la morale; le qua- 
trième est un code de lois civiles et criminelles. 

Attires écrits sacrés. Outre ces divers livres, il faut encore citer deux 
compositions épiques : le Mâha Bhdrata, attribué, comme les pourânas, 
au poète Vvasa; et le Rdmayâna, œuvre du po^te Valmiki. 

Afjes dex livres hindnux. Déjà cinq siècles avant notre ère, les brâh- 
manes assi«;naient deux mille ans d'aneienneté à la plupart de ces écrits, 
C4iiiij)il(''s, disaient-ils, sur des oiivr atres atilérienrs. Cette prétention se trouve 
pleinement justifiée, si I on admet l'opinion d'ilolwell et d'.Vlexandre Dow, 
qui reportent à cinq mille ans de nous la composition des védas , et celle 
des poulinas à trois mille quatre cents ans. Au reste . plusieurs ciroon- 
slanoes relatées dans les livres hindous fixent, de la manière la plus pré- 
cise et la plus certaine, à cette dernière époque, la rédaction actuelle des 
vèdas. Ainsi, par exemple, des positions célestes y sont indiquées, qui, 
selon les calculs de nos astronomes , existaient dans le xiv* siècle avant 
Jésus^hrist, c'est-à-dire il y a environ trois mille deux cents ans. C'est vers 
le même temps que parait avoir été rédigé le Mâmvû-dhcarma-tâstra. 

Mais, avant ces trois mille deux cents ans, combien de temps n'a-l4l pas 
iallu, suivant la remarque de Lanjuinais, pour inventer, pour exprimer 
en langage poli, soit en vers harmonieux, soit en prose mesurée, tantd'i- 
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liées les plus abstraites , qui constituent lo hrahmaisme; tant d'emblèmes, 
d'hymnes, de prières et de cérémonies, de réflexions profondes, d'imagi- 
nations vaines, do subtilités excessives, d'observations physiques et morales, 
que l'on trouve ac cuniuh's dans ces volumineux rct iicils! 

sanskrit. — (lonihion de lenips aussi n'a-l-il pas fallu pour la forma- 
tion d<; la langue de ces védas, le sanskrit (i), dont la rare perfection atteste 
une haute civilisation antérieure! Il est à remarquer (\uc le sanskrit, qui a 
cessé d'iHro parle et qui n'est plus guère entendu que d'un petit nombre de 
pandits , ou lettre^ , offre des conformités frappantes de mots et de struc- 
ture avec ce que nous connaissons du zend, ou ancien persan, avec le per- 
san moderne, avec d'autres langues de l'Asie, avec le grec , le latin, l'allé 
roaud, l'eselavon , et généralemeiil avec toutes les langues de l'Europe 
anciennes et modernes; de sorte que l'on peut conclure, de ces affinités, 
que s'il y a jamais eu une langue primitiTe, ce titre appartient incontesta- 
blement au sanskrit. Ajoutons que du sanskrit dérivent directement les 
langues sacrées du bouddhaïsme , doctrine qui remonte à plus de mille ans 
avant Jésus^Uhrbt (2). 

Secret Jei védas. Les trois premières castes des Hindous sont seules 
autorisions par les br.lhmanes, organes souverains de la loi religieuse, à lire 
les vôdas, les autres livres sacrés, et notamment le grand poème du Rd- 
mayàtm. « Celui qui, sans en avoir reçu la permission, dit le itfdnava- 
(Iharuia-sà.stra, acquiert par l'élude la coiiiiaissarice des écritures, est cou- 
pable du vol des textes sacrés, e[ descend au séjour infernal. » Alexandre 
Dow rappDrIe un exemple de rallention scrupuleuse que mettent les brâh- 
nianes à soustraire leurs livres à la curiosité de la dernière easte, et en gé- 
néral de tous les profanes, w Ackbar, dit-il, le plus puissant empereur du 
Mogol (5), avait été élevé dans la religion de Mahomet. Il voulut, dans son 
âge mûr, dioisir lui-même les objets de sa foi ; et, dans » but, il se fit 

(1) Littéralement, orne. 

(2) liidt'iioiulHmniciit des livras qiio iinii-, avons cités, les lliiidoiis ont encoiv d'au- 
trt^ ouvrages qui, sans présenlor un c-araotère aussi sacré que cenx-lù, n'en sonl|>as 
nioios, à cause de leur antiquité, l'objet d'une profoude vénération. Dans le nombre, 
M trouve VÂmén^K'^dM, vocdmltire composé il y a «aviron quatre mille no par on 
bràlimane appelé Améi»iSinlw. Oo y lit les noms de pl usiearaarti et d*iii8tru menti 
que l'on croit d'invention mo<lerne, niais qui, en réalil»', rmiontetil aux fornpslos plus 
reculés. Tels sont les mois Agni-Oêtra, les armes a. feu ; Sel-Of/ni, le canon, etc. L'in- 
vention de l'apologue apijartiait ftoaii aux Hindoua : ils ont, iona le nom d^Klùfa* 
étÊO, iiiaUiietion utile, un recudl de fablea ingénienaea, piotatjrpe de œlles qui ont 
été allriliui't^ ii Pilpaï, à I^okman et ii Esojie. 

>3i On drtiiiiait lo nom d'empire du Mogol à cette partie de l'Iode que la oonquAte 
uvuil S4>uniiseu la dynastie de Gengis-khan. 
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instruire des diverses religions professées dans son empire. Désireux d'o- 
pérer la conversion d'un sujet aussi illustre, les chefs de toutes les sectes 
s'empressèrent de lui d»^voiler les plus secrets mystères de leurs doctrines. 
Seuls, les brAhmanes refusèrent d'accéder aux vieux de l'empereur. Les 
prii'res, les promesses, les menaces même, n'eurent pas le pouvoir de 
vaincre leur résistance obstiuéo. Ackbar résolut aloi^ d'emplojfer la ruse 
pour parvenir à ses fins. En ooméqaenoe, il envoya uetg^UmuA à Bënarès, 
si^ du grand collège des brfthmaiMS, un anfiuit nommé Fietzi , que l'on 
présenta oomme fils d'un membre de la premitoe oasie. Un des prêtres Tad- 
mil elles lui, se chargea de son instruction, lui fit ^iprendra le sanskrit, et 
lui enseigna les dogmes du brahmaisme. C'en était fait peul-étre du secret 
dont cette religion s'environne, et Ackbar allait enfin atteindre au but qu'il 
poursuivait; mais, cette fois eneœ, son espéranee (ut déçue. Le brfthmane 
avait une fille dont Fietsi s'était vivement ^ris, et à qui il avait été assez 
heureux pour faire partager son amour. Dès ce moment, sa conscience lui 
reprocha le rôle perfide (pi'il avait aocepté; et, pressé par le remords, il 
tomba aux pieds du brâhmane, lui avoua sa faute et sollicita do lui un géné» 
reux pardon. Surpris, consterné de ce qu'il venait d'entendre, le brah- 
mane demeura un instant inimoliilo : mais, tiré do sa torpeur par l'indi- 
gnation , il |K)rta la main au poignard lixé à sa ceinture, prôl à frapper le 
traître qu'il avait recueilli dans >a iii;ii>oti et entouré do soins |)iilornels. 
Cependant, louché du repentir du «oupable, il se contint; et l)iontAl, sur la 
promesse solennelle que lui filFielzide renoncer au dessein qui l'avait ame- 
né, il conienttt à tout oublier, et l'unit à sa fille, pour qu elle lui rappelât 
sans oesie et lui fit eiécuter fidèlement rengagement qu'il avait contracté. » 

lÀvnt wigoiret. Le grand poème du Màha Bkàrata est comme un cin- 
quième vêda, écrit pour tenir lieu aux soûdras, quatrième caste pure des 
Hindous, des autres livres sacrés, qu'on ne peut leur communiquer sans 
crime. Il y a en outre des ouvrages religieux composés par des sectes héré- 
tiques sur les différentes matières qui font le sujet des vêdas orthodoxes. 



CHAPITRE H. 

GOMOMMI. OUcariU dw UitMMCr^ — Parahrahin*. — Uùm. — Ou en. — Uàjà. — Le* MWpHnilifM, 
-LW Al muai». — Bnhmt — CMalioB. — VUdfj « Unoa — MdMidiii. — LImuw M ta uri. 
maui. — BhoAt-lbal. — Co iM wg yi pfck njUiiqu». — PnJ«]r«. — Or4«Uoii nomUe. — LiM<|mUc Igatda 

■ugnde. 

Obteurité âei textes ioeré*. Les divers écrits des brâhmanes relatife à la 
formation de l'univers offrent des dissemblances assex notables et souvent 
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mtoe deBContradictioiis choquantes. Nous ne nous sommM pas attaché à 

en concilier toutes les assertions : une pareille tâche nom eût parue trop dif- 
ficile. Nos elTorts ont uniquemoit tendu à dissiper quelques-unes des ob- 
scurités du sujet , el à tracer, aiifaiit qu'il nous 6uni ixissihie, de la cos- 
mogonie des Hindous, une .tiialvsp h la fois concise el tidèle. 

Parnhrahma. l)«'s lo (.onum inciiu iil , ('Mail ini dieu <upr<^m<'. uiiiquCi 
éternel, iuip«'*rissal»li' , infini. (<iul-jiuiss;u)t. ext ellenl et parlait, incdrporel, 
invisible, présent partout, sul)slance univ('r>('ll('. <aus»' de tous les pliéno- 
nù-nes, l'àme du monde, l âme de chaque tHre en particulier, la fonne de 
la science et la forme des mondes sans fin , qui ne font qu'un avec lui , l'u- 
nité et le tout à la fois, plus petit qu'un atome, plus grand que l'univers « 
ineflbble et ineiprimaUepar son essence. Les hommes le désignent sous 
les noms de Brahma, de Parabrafama ou d'Atmâ. 0dm est h première pa- 
role qu'il prononça. 

(Mm. On appelle Oûm le premier né du créateur. Oûm» ou Prana. pa- 
refl an pur éther, reoformant en soi toutes les qualités» tous les éléments, 
est le nom et le corps deBrsbma, et par oonséquent il est infini comme faii; 
comme lui, auteur et mettre de toutes les créatures. Son image est lé vache, 
qui est aussi l'image du monde. 

Chaoi. A une certaine époque, tout ce qui existe était plongé dans l'ob- 
scurité , imperceptible , dépourvu de tout attribut distinctif, et semblait en- 
tièrement livré au somm«nl. C'éUiit tni véritable clinos. CeX état de choses 
était 1*' résultat de la dissolution, ou praliuja. d'un univers antérieur; car, de 
toute éternité, les créations et les dcslrui (ions se succèdent périodiquement. 
Le dieu souverain résolut de faire émaner de sa sul)Stan( P les êtres mobiles 
et immobiles; et, s unissant à Màjrâ, ou 1 iilu:>ion , il cummeuya son enivre 
immense. 

Mâyd. Brahma seul est réel ; le reste n'est qu'une vaine apparence. Le 
fondement de cette apparente existence réside en Mâ) à . Màyà , qui donne la 
vie à toute les créatures, est le désir de Brahma, la volonté étemelle et di- 
vine; elle ne produit que des prestiges. De même que Prana, elle a la fi- 
gure d'une vache à trois couleurs; et, ators on la nomme Camadhenou. 
Ces trois couleurs sont ki frot< ftmlitéi de bonté, de passion et d'ob- 
scurité, dont Prakriti, ou Hayâ, la nature, est le mélange. Bans le sein 
de Prakriti, Atmâ, l'Émé, le grand principe, Brahma lui-même, au centre 
des trois qualités, était comme l'araignée au centre de sa toile. M&yâ déve- 
loppa l(î tifvsu des trois qualités ; et cette mère de toutes choses, s'unissanl 
l'être lumière, à Brahma» mit au jour la Trimourti, ou les trois formes, les 
trois aspects de dieu. 

Les emu ^l imiiiveë. Le luuude fui d'abui-d caché sous leii eaux ; et les 
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eaux éteieiit dans Atml. De toiit temps, elles furent grosses du monde. Ces 
eaui sont les eaux sans rivages. Tout oe qui existe est eau ; et l'eau et Oûm 
ne sont qu'un. Les eaux primitives sont la mer de Mflyâ. 

V œuf du monde. Lorsque la Trimourti et les trois qualités eurent ëlé 
produites» du milieu de ceUes-ci tcHnba sur les eaux une goutte, un germe. 
Ce germe devint un asaî brillant comme l'or, aussi éclatant que l'astre 
aux mille rayons ; et l'être souverain y naquit luirmême sous la forme de 
Brahniâ (1). 

Brahmd. Sous cetto forme, il reçoit «loore plusieurs autres noms : on 
l'appelle Nârâyanat celui qui se meut sur les eaux; Hiranyngarbha sorti de 
la matrice dorée, par allusion à l'œuf d'or, ou brahmanda. Hiranyagarbha 
esl le principe de Imite production ; il est lui-môme la production première, 
le grand phénomène, M;"lhn-lthniMa. dont le corjis esl ce visible univot«^. Sa 
bouche dévore toutes choses; il a des tôtes innombrables, des sen-^ <i l inlini ; 
il est le grand trône, l'arbre de vie ; il esl unique dans !e monde, et le monde 
est plein de lui. Cette substance originelle, assenil)iage dos élénient:> subtils 
el à la fois de toutes les intelligences individuelles, est appelé par les sages 
Mahân-âtmâ, la grande âme; Sati, la vérité, la vie. Ou le nomme aussi Mout, 
la mort, parce qu'il dAruiletabsoriieen lui-même tcut ce qu'il enfante. 

Créatim. Assis sur le lotus oit il venait de naître, Brahmâ , promenant 
ses regards autour de lui, n'apercevait des yeux de ses quatre têtes que 
l'immense étendue des eaux , couvertes d'épaisses ténèbres. Saisi d'étonne- 
ment, et ne pouvant concevoir le mystère de son origine, longtemps il de- 
meura plon(pS dans la méditation; et, comme il désespérait de pouvoir ré- 
soudre ses doutes, une voix vint frapper son oreille , et lui conseilla d!im- 
plorer l'être souveraiti. Brahmâ obéit ; et , tout à coup , le dieu apparut à 
sa vue, sous les traits d'un homme à mille tètes. Il se prosterna aussitôt , 
adora l'Éternel, el chanta ses louanges. Satisfait rie cet hommaire. l'Ktrc 
incréé dissipa les ténèbres; el, montrant à Hralinià le speelaele de son es- 
sence, où gisaient, comme endormies , toutes !<<> formes cl touIe>» les vies 
des créatures , il lui donna lo pouvoir de produire et de développer ces 
formes et ces existences. 

Après avoir demeuré dans la contemplation d'un si magnifique ^pecta* 
de durant une année de Brahmâ , équivalant à trois nullards cent dix mil- 
Ions quatre cent mille années solaires, Hiranvagarbha se mit à l'œuvre. Par 
sa seule pensée, il divisa l'csuf en deux parts, dont il forma Swarga , le ciel, 

(I) Il est utile lie remarquer que Iciioiii de Brahma, sattâ accent «ur ic dernier a. 
s'applique un dieu étemel et inerâé, tandis que Bnduni, mto m «ooent, désigne ce 
mtaM dieu émané de Im-mènie. 
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et Prithivi, ou Mritloka, la terre. Au milieu, il plara jVnlarikclia, Vatmos- 
plièrc, c'est-à-4iro l'espace compris entre la terra et te ciel. C'est ce qu'on 
appelle 'communément les trois mondes. Dans cet intervalle, il distriliua les 
huit régions célestes, quicomprennentles quatre points cardinaux etles qua- 
tre points intermédiaires; puis les sept swargas, ou sphères étoilées, et les 
sept patalas, ou régions inférieures, lesquelles forment les quatorze mon« 
des de purification. Le pnMiiier de ces mondes, qui est au-dessus du ciel, 
fut fait du cerveau de Brahmà ; le second , de ses yeux ; le troisiènio , de sa 
iMjuclie; le quatrième, de son oreille gau«:he; le cinquième, de son pa- 
lais el de sa langue; le sixième, de '^(•i) cd'ur; le septième, de sï>n 
ventre ; le luulii'ine , de ses p;«rlies st\iielk'.> ; !<• neuviriiic , de sa cuisse 
gnurlie; le divit'ine. de ses genoux; le oiizièiiic, de >uii laltm; le ilnii/iî'iiie, 
des doi|L:ls *\v sdii pied droit ; le trei/ièfiie, d<' la piaule de son pied uaurlie; 
le ([iialtx/it'iiie , de l'iiir (}ui l'environne. De Param-AlmA, l'Ame sii|^rèiiie, 
il tna la l on^cience, le moi , ou Aliaukàra ; le sentiment , Manas; el l'in- 
telligence , Mahàt ou Bouddhi ; et tout ce qui est susceptible de recevoir 
les trois qualités de bonté ^«alliraj, de passion (^ra(//a«j, et d'<^»curilé 
( tamas ) ; plus , les cinq organes destinés à percevoir les olyets extérieurs, 
savoir : l'cril , l'oreille , le nez, la langue et la peau ; les cinq organes de 
l'action : la voix, les mains, les pieds, l'orifioe inférieur du tube intestmal 
et les partiM naturelles; enfin les atomes constitutif des cinq éléments, ou 
de l'éther, de l'oir, du feu, de l'eau et de la terre, qui , unb et combinés , 
lui servirent è iormer tous les corps. Il créa la lune , qui renferme l'eau vi- 
tale , source de toutes les eaux ; le sdeil , dont la lumière est la lumière de 
l'auleur de toutes choses. Aux côtés du soleil, sont le jour et In nuit; les 
étoiles sont sj figure; la terre et le ciel, l'ouverture de sa bouche. .\vec le 
soleil, iia(niil le temps, Kala. De toute éternilé. le temps hahitait dans 
l*aral)raliiita ; iii.ii-- aloi> il ne coimaissail pa-< de limites, lirahnir^ créa en 
outre les vtVLr-, qui sortirent de ses <piatre hoiichcs; la dévotion ; la parole; 
la volupté; el remplit tout ce vaste univers dedieuxelde génies sans nom- 
bre,appelés dèvas ctasourasel de mille autres noms, chargés d'en animer, 
d'en conduire et d'en gouverner toutes les parties. 

Virddj el Mmmt. Cqiendaiit la terre demeurait déserte ; Brahmà réso- 
lut de la peupler. A cet effet, il divisa son corps en deux parts , devint moi- 
tié mAle et moitié femelle ; et , s'unissant à la partie femelte , il engendra 
Viràdj , qui lui-même enfenta , en se livrant & une austère dévotion , Ma- 
nou-SwayAmbhouva, lui donna pour femme Sateroupa, et, les bénissant 
tous deux , leur dit démultiplier. 

Mahanhis. A son tour, Manon donna naissance à dix saints « ininents 
appelés maharchis, OU pradjApalis, seigneura des créatures, lesquels mi- 
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K iii (Msuito au jour sept autres inanous, qui, chacun pendant leur pé- 
riode , ont produit et dirigé ce monde. 

L homme et les animaux. Manou s'approcha de Sataroupa; et, de ce con- 
tacl. naquirent les ôtrcs humains : le premier homme, Adimo; la pn rnii're 
femme, Ptokritl. Les (K'U\ t'iMiux prirt-nt une aulrc fiirure : SaUiroupa 
revôtit la luriut' d une vaclii'", .M.iikhi dcNiiil un taunaii; cl leurs fruits 
furent des vaches. Salaroupa m- « Iianf.'ea en ravale , Maimu eiii |ie\al; 
elle en ànesse, lui eu Ane ; et les clu vaux el les ânes provinrent de ees deux 
unions suceessivo. De la même manière, ils créèreul chaque couple d'ani- 
maux, jusqu'aux fourmis el aux (uuindres insectes. 

U y a^ sur k création de l'IuHnme, une IrMfition sacrée qui différa de 
celle-là. BrahmA produisit de ses lèvres un fils nommé Brfthmana , c'esl4- 
dire prêtre , h qui il fit don des quatre vèdas , qui sont les quatre paroles de 
ses quatre boudies, avec mission d'enseigner ces livres divins. Brfthmana 
se consacra à la vie solitaire ; mais, eiposé aux attaques des animaux féro- 
ces qui peuplaient les forêts , il su^dia son père de lui venir en aide. Aus- 
ûtôt BrahmA enfanta de son bras droit un second fils , Kchatriya , c'est-à- 
dire guerrier, et, de son bras gauche, une femme, krliatrivani. qu'il lui 
donna pour épouse. Cependant, occupé sans cesse à défendre son frère, 
Kchatriva était impuissant, h pourvoir à ses propres besoins. BrahmA lira 
al<»rs (le sa < in»e droite un Iroisiènio lils. Vais\a, et, do sa misse gauche, 
\ais>ani, sa lenune. qui >eli\rèrenl à l'a^ni idtui-e. aiiv niéller> et au rom- 
nierce. Et comme les derniers ne pouvaient >ullire au travail qui lenr était 
imposé, BrahmA, cousomuianl son u'inre. t rea . |i(iur reni|tlir tontes les 
fonctions serviles. de son pied droit, un qualrii-nie lil> , Soùdra , et, de son 
pied gauche, SoiVlrani, à laquelle il l'unit. Seul, BrAhmaua n'avait punit 
reçu de compagne : il se plaignit à son créateur de cette exclusion , qu'il 
jugeait injuste. En vain BrahmA lui remontra*t-il que , né pour l'instruo* 
tion, pour la prière et pour le culte des dieux, il lui importait de s'affranchir 
de tous les liens terrestres de nature à le distraire de ses austères devmrs ; 
BrAhmana insistait encore. Irrité de cette persistance, BrahmA, pour le pu- 
nir, lui donna une fille de la race maudite des géants. C'est de «es diflérents 
couples que dérivent les quatre castes qui, depuis, ont rem[di la terre en se 
multipliant. 

Bhoût-âimd. Le corps de l'homme, bhoûlrAtmA, formé des cinq élé- 
ments subtils, correspondant aux cinq sens, et des cinq éléments grossiers, 
correspondant aux cinq membres, est vivifié par Oûm, ou Prana, dans 
toutes ses parties. Ces dix ^ens, el IVana . qui en forme le lien, sont les 
onze voies jvar le-.(pielles riioinnie reroil loules ses impressions et toutes ses 
idées; el c'est pour cela que son corps esl désigné sous le uom de cité à 
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mu» portes. Le oorps humain est aussi le si^ de deux âmes, qui, bien 
que distinctes, émanent cependant de la m6me source, et participent de la 
mdme nature. La première est mhrâtmA; c'est l'Ame individuelle, l'intelli- 
gence, la conscience; la seconde, ou AtmA, est l'Ame universelle; c'est la 
Trimourti ellerméme, dont les trois personnes résident dans le nombril, 
dans le cœur et dans le cerveau. Fornii^ h l'iningc do Tunivers, des mêmes 
éléments et de la même vie, le corps humain est appelé , pour cette raison , 
le petit fiwnde. 

Cosmographie mythique. La lorre présente une surfarc plane entourée 
d'une ranpre cirrulairo do inniiia^'iics, que l'on rionnnc I^okalokas. Au cen- 
tre, est le mont Mérou, (duiiiosi" d'or et de pierres précieuses, demeure 
de la Trimourti, et qui soulient el réunit les eieux. la terre et les enfers, 
c'est-ci-dire les trois mondes , et est, lui-même, suj^port»'- par les huit l'ié- 
phants atrhékcdjams. Les (piatre versants de celle monlapne saerw, regar- 
dent les quatre points cardinaux. Le versant orientiil est blanc; le septen- 
trional, rouge; le méridional, jaune; l'occidental, brun ou noir. Ces quatre 
couleurs sont aussi celles des quatre castes hindoues : les brAbmanes, les 
kchatriyas, les vaisyas et les soûdras. Quatre Oeuves, Ganga, au midi; 
Sita, à l'orient; Bhadra, au septentrion; Tchakchou, à l'occident, sortant 
d'une source unique, s'épanchent, du sommet du Mérou, par les bouches 
de quatre animaux : la vache, l'éléphant, le lion et le cheval, et prennent 
leur cours vers les quatre principales régions du monde. Dans ces quatre 
régions, qui sont : au nord, Outlara-Kourou; à l'est, Bhftdrasva; au sud, 
Djambou; et h l'ouest, Cétouroala, croissent quatre arbres d(> vie, d'espèces 
différentes, désignés sous le nom générique de kalpavrik( ba. Ainsi con- 
struit et divisé, ].• niniujc pst eomme uti lotus noilanlsiu- l'Océan. Les qua- 
tre feuilles du ealite fie rrttr lleur litiurnit les rpindt' miWni d\vip;»>, ou 
grands dwipas; c'est-à-dire les (pialre ré-j;ioii> du iiinude iiidi(im'i s < i-(lc>siK. 
Les huit feuilles extérieures, rangées deux à deux dans les intervalles, sont 
l'image des huit dwipas secondaires. 

Suivant une autre tradition, autour du Mérou, sont groupés sept dwipas 
appelés Djambou,Kousa, Plaksa, Salniala,Kr80ttnlcha, SakaetPouchkara, 
formant sept zônes, ou cercles concentriques, avec sept climats correspon- 
dants. Entre les sept zOnes, se trouvent sept mers qui leur servent de c^n- 
tures : une mer salée, une mer enchantée, une mer de sucre, une de beurre 
clarifié, une de lait caillé, une de lait et d'amrita (ambroisie), une mer 
d'eau douce. Le sommet du Mérou est un plateau circulaire fermé par une 
enceinte de collines; c'est utie autre terre, une terre céleste, swarga- 
bboumi, où se répètent, dans Tordre des swargas, ou eieux, et dans celui 
des demeures divines correspondantes, tout l'ordre des dwipas terrestres. 
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Le chnr de Soûrya, ou le soleil, est af^yéiMir un bout au mont Mérou; 
le reste est soutenu par l'air ; il n'a qu'une roue; et sept chevaux verts y sont 
attelés. Soôrva orcupc sih cessivonient douze demeures, on lokns, (]iii sont 
U's signes du zodiaque. Le oiol do Snni.'i. l;i luiio. est à quatre « ent mille 
lieues au-dessous du soloil, 1-e eiel des étoiles e>l plus ('levi' de huit 
cetil mille lieues ipie celui dv la lutie. A quatre eeiit mille lieues au-dessus, 
habile la i>laiièle Soùkra, ou Venus, qui précède et stiil allernativpinerjl le 
soleil. Bouddha, ou Mercure, est à huit cent mille lieues au-dessus de 
Soûkn. Plus haut, à une distance égale, Maugala, ou Mars, fait sa ré- 
sidenoe. A huit cent mille lieues plus loin, est Vrihaspati, ou Jupiter. 
Sani, ou Saturne, roule dans l'espaoe à huit cent mille lieues plus hsut. Les 
sept richis, c'est-à-dire les sept étoiles <iue nous appelons la grande ourse, 
habitent à quatre millions quatre cent mille lieues au ddà. Plus toin en- 
core, à quatre millions de lieues, est un cerde qui a la forme d'un lézard, 
oCi se trouve l'étoile polaire. Enfin, à quarante mille lieues au-dessous du 
soleil, on voit le cercle de Rahou et de Kétou 'h et la queue de In con- 
stellation du dragon), deux génies, ou étoiles, dont les corps réunis, de ein- 
quanto-deux mille lieues d'étendue, cachent le disque du soleil et celui de 
la lune et occasionnent l'obscurité des éclipses. 

Pralaxja. Après a\oir produit l univers, le cn-ateur disparut «le nou- 
veau, .ibsorlu' dans l'Arne supr^^me. et remplaçant le temps de la rre.iiion 
f)ar celui de la tlissolution. Lorsque ce dieu s'éveille , aussitôt cet univers 
accomplit ses actes ; lorsqu'il s'endort, l'esprit plongé dans un prolond re- 
pos, le monde se dissout, (^est ainsi que, par uu réveil et par un repos 
alternatirs, l'ôtre immuable fait revivre ou mourir successivement cet assem- 
blage de créatures mobiles et imaoliilee. Le sommeil de BmhrnA, ou la 
dissolution, lepro/oya. aune durée de mille Ages divins, c'est-à-dire de 
quatre milliards trois cent vingt millions d'années humaines de trois cent 
soixante jours chacune. 

Création newelh, A Topiration de cette nuit, BrahmA se réveille, et fait 
«émaner de lui Menas, « l'esprit divin, qui existe par son essence, mais qui 
n'existe pas pour les sens extérieurs. » Poussé par le désir de créer, l'esprit 
divin , donne naissance à l'éther. qui est doué de la qualité du son ; à l'air, 
qui est tangible ; à la lumière, qui éclaire, et a pour qualité la forme appa- 
rente ; h l'eau, que distingiu; In snveur ; et h In terre, qui a ro<lenr pour at- 
tribut. De la ( ninhinaison de l'esprit et des éléments, naissent tousles 
êtres, et le moinlc --c reconstruit. 

Les quatre <i<jes Alor>» se sucrèiitMit qiMiic )ii'rio<les. ou quatre Hges. ap- 
pelés fjougas, d(tnt la durée duniime graduellement. Le jiremier Age. ou 
krila-yottya, qui se compose de quatre mille auuiVs divines, ou d'un mil- 
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lion quatre oeol quarante mille années humaines, est précédé et suivi de 
crépuscules aynnt chnrun autant de cenlnities (Vannées divines ; ce qui 
doDllc, pour lo krila-youga, un total d'un million sept cent vingt-huit mille 
années. I.<i diin'c du second .^go. ou Irc'là- i/ouga , est d'un million deux 
ivnl quatre viu^'l-si'i/o millo do nos anutcs ; celle du troisième Age, ou dwâ- 
paru-ifouga.ou comprend huit ( eut soi\ontc-quatre mille ; et eidin la durée 
du qualriènio âge. ou kali-youga, dans lecjuel nous sommes, et qui a com- 
mencé trois mille cent uii ans avant notre ère, est de quatre cent trente- 
deux mille années. Ces quatre Ages, supputés ensemble, donnent un ^cle 
de quatre mUlions trois cent vingt mille ans, et constituent ce qu'on appelle 
un Age des dieux. Soiianle et onze âges divins donnent la période d'un 
manou, un numwantara. 

Dans le krita-youg^, la justice, sous la ibnne d'un taureatt,« se maintient 
ferme sur ses quatre pieds »; la vàité règne, et aucun des biens acquis par 
l'homme ne provint de l'iniquité. Mab, dans les âges suivants, par l'effet 
de l'acquisition illicite des richesses et de la sdenoe. la justice perd sucees- 
sivemenl un pied ; les avantages honnêtes diminuent graduellement d'un 
quart, et l'empire de la fsusseté, de la fraude, et du vol s'établit. Pendant le 
premier flge, les hommes, exempts de maladies, vivent quatre cents années, 
et voient tous leurs vœux accomplis ; dans le trétâ-vouga et les âges suivants, 
leur existence diminue par degré d'un quart de sa durée. Certaines vertus 
sont particulières à ehacun des qualre ;ii:i s. L'austérité domine pendant le 
pieniier; la scicnre divine, pendant le second ; l'aecomplissement du sacri- 
fice, ou le culie siiH-èie. pendant le troisième ; et, pendant le quatrième, la 
libéralité seulement. Telle est la succession invariable des ( n'ations et des 
destructions du monde et des circonstances qui les accompagnent. 

Toutefois la volonté du souverain étra n'a pas formé l'univen pour l'é- 
Ipmité; un moment viendra où toutes les créatures divines et humaines, où 
leurs éléments eux-mtaies rentraront dans le néant. Cette catastrophe, 
appelée le màka-j^alaffa, aura lieu à la 6n d'une période de cent années, 
de chacune trob cent soixante kalpas, ou joura de Brahmfl, comprenant un 
total de trois cent dix billions quarante milliards d'années solaires. La moi- 
tié de ce cycle est écoulée. 
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TliOflOnrE. DtMX tfa( ^rrmiVr onin, La Triniourli. — Ln troi* «Unirurr» i1t«inc*. — Hiéru-chic Colette. — 
Braknt. — SQn anbitmi, «on oi|a>il, m labricité. — Son chitiacal, m pénitMMt at iw incaroatioiM.— 
UMffan Iak»BIWMad«. '- LviMèla ?ilmiU, Vju» «t lalMhw. — Upraé arcUtetU Vinrakuau 
tt ■« ouvrier» (livint. — Virbnoa. — Le poiaon. — Prodoctinti dr l'juiriU, ou «tnbraiibw — Le wrfk«nl 
Atlùitelicn. — La piam pHciewc KMirala. — La vachcCainadhenon. — LechetalOolcbabMra. - L'éK- 
phant AinwU. —VtAn Katpafrikcka. — L^lMOMie è iMa à» mgliar. — L' i ici— li o n . — La aatai 
Taaaitt. |ji Iro» pa». — PirMOTima — La trait d« flécha. — Lr> Brihmanra do Malabar. — Nai^da 
«t MB lanw. — Plailaatarie dca dia«a. — Imprécation. — Rfttana. — Malice de Si*a. — lUnia. — Rapt 
dt ttllL- GnarrtéeLanI», eaCejlan. — LoiingMi— nanoonan. — Ltponlâeracbava.— Vklofaede 

lUma. — LVpmrfedu feu. — Le jeo de* ^ lirr*. — I.r brâhmane Sfn. — Foime iiifl^iiieuw d« te» en. 

aajgnemeni». — Le tyran Kaaaa. — Manacre do innocent». Kaiaaace et fitite de Cricliaa. — Se* nirà- 

dat. — La gëanu PàMOM. — Arbre* giganteaqoo. — Le (r<4iie Madbon. — Le icrpent Kayla. — Paraphne. • 

mooMre. — Haat* fait* et mort de Crickna. — .Siii^'(i|j> rt rapport* de m légende avec celle de CklM> — 

Booddha. — Kailu rl ton cheTaL — L'oiaeaa Garonda. — Sïva. — Ses dMgleaicnt* et la pénitaMtk — 

Le lingam. — Le g^ant amotifeai. — Laadtaoaa Saraiwati, Lakehmi cl Parvati. — Po*téril4 de* dku t 

Kana, Gtate. SonbraMnya, Tainwi VtnUadn. — Lm Balnfshik — Lia— on». — Miy éê 



Tritnourti. \ la IcMp du P.uithéon hindou, se trniivoiit trois dieux su- 
pr^'mes : BrahinA, qui pn'sidfà la ciéalioii de l'iiniv^Ms ; Viclmou, qui veille 
à sa cotiservatii)ii ; cl Siva, (jui a pour mission de le dt^ruire. ()uoique dis- 
tinclsde leurs personnes, ils ne forment en rc^aiité qu'une iliviiiili'' unique. 
Ce sont les trois aspects de l'être éternel et inuccessiblc aux sens , qui les 
produisit, comme on l'a vu, par son union avec Mâ}&, l'illusion. Cette 
triade divine est la 7Wmoiir<i, ou la triple forme de Parabnhnia. On la 
désigne oommunément par le mot Oûm, dont les trois lettres en oprîment 
les trois membres» savoir : O, Vicbnou; U, Siva, et M, Brahmâ. Elle est 
ordinairement représentée, comme on peut le voir au faite de notre fron- 
tispice, sous les traits d*un homme à trois têtes, ayant un taureau pour mon- 
ture. Chacun de ces dieux habite, au-dessus des surargas, ou cieux visibles, 
une demeure séparée : le premier, le Brahma-Loka; le second, le Vakonta; 
et le dernier, le Kailasa. Tous trois sont unis à une ou plusieurs épouses. 
BrahniA a pour femme Saraswati; Vichnou, Lik.srhmi; Siva, Parvati, 
Doui^â, kali, et d'autres encore. Brahmâ et ses deux frères sont pères de 
Kama, ou l'amour; Siva a plusieurs fils : Ganésa, Soubramanya, ou Karti- 
kéya et Manar-Swaini, Veinna, Virahhadra. .\ l;i siiile de res dieux, vieiHH'nt 
le< di\ »u;//'// ' /u-v, ou prailj'ijmtis. ajtpeli's Atii.'ii;is, .Vlri. Kratou, Bricliou, 
Dakcha. Muiii hi, N'Arada, Poulalia, rV)ula.-.tva. Vasirliihii ; puis les sept 
nous : .Manou-S\>.i\;'ind)liouva , Swarotchic lia, OUomi, TAnias^-t. Haivata, 
Trhàkcliout ha , Vaivaswala; enliii les sept richis, uoinim^ Kasvapa, Alri, 
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Yasichtha, Viswamilra, Gotama, Djamadagni el Bhâradwadiia. On se rap- 
pelle que œa trois ordres d'intelligenoes supérieures, les maharchis, les 
numous et les richis, sont le produit de l'union de Manou-SwayAmb- 
houva et de Sataroupa* son épouse. Indôpondamment de cette série de 
dieux, l'uiiivers est encore peuplé d'une foule de divinité;, chargées de 
missions spéciales, el désignées sous les noms génériques de dé vas, ou 
bons et'iiios. ot iVnsouras , ou génies ni;ilfais;uib. Tels soul les huit 
tmoiw qui Kouv'''''J''>'l huit rt'^'ions du niondc, et (ju nii noiinne IiidiJi, 
Agui, Yania, NniriUi, Narouua, Pavana, Kouvcia el l>a; tels >oiit ein uie 
les sept vasous secondaires, qui liahilenl el gouvernent les [tlauèles, et 
sont appelés SoCirya, Sonia, Maugala, Bouddha, Vi ihasji;iii, Soùkia et 
Sani. 11 laul ajouter à celle longue nouieutlaturo les adilyas, qui président 
aux signes du zodiaque ; les gandharlfas et les kinnaras, ou musiciens des 
cieui ; les nayikas, les gopis et les aftardt^qm en sont les bayadères; les 
fdtouMoraa, qui les ont construits; les rdibcAMoa , ou géants; les yàkehoi, 
ou gntaies; les pwdlcAos, ou vampires; les nâgast ou dragons; les tarpas, 
ou serpents; les pitrit, ou mènes ; et d'autres encore, dont nous aurons 
occasion de parler dans la suite. 

Brahmâ. Lorsqu'il eut construit les mondes, Brahmfl, enorgueilli de son 
CBUvre, ouUia que le souverain (Mre enavait partagé le gouvernement entre 
ses deux frères et lui, el prétendit accroître son domaine aux dépends du 
leur. A l'insu de Siva el de Vichnou, il s'empara d'uue partie de l'cspnce, 
celle qui était destinée à recevoir les narakas, ou les enfers. Vichnou el Siva 
ne tardèrent pas à s'apereevoir de ce larcin; el. pour en punir l'auteur, il 
réduisirent d'une étendue égale la demeure qui lui avait été assignée. Obligé 
de se soumettre, Hralinu^ ne se résigna (pi'eii iVé-niissanl. Père des védas en 
même len)[)s cpie du monde, il se crusait de beaur(nip supérieur à ses 
frères pour 1 lulelligeuce el la capacité. L'orgueil u'élail pas le seul scnti- 
mentmauvais dont il ffttanimé;s(Mi oœurétaitbrAléd'un amour incestueux. 
Saraswati, sa propre fille, était l'oliiiet de cette coupable passion, m'ob- 
sédait de ses poursuites, dont elle avait horreur et auiquelles elle essayait 
v«inement de se dérober. A chaque effort qu'elle laisait pour se soustraire 
aux regards de son père, il poussait à Brabfflft une nouvelle tftle. Lorsque 
«s tètes furent au nombre de quatre, tournées chacune vers un des points 
cardinaux, ne trouvant plus autour d'elle aucun lieu qui lui servit de re- 
loge, elle tenta de s'envoler dans les deux. Mais, dans cet asile encore, les 
regards de Brahmâ la suivirent; car une cinquième tôte lui était venue. In- 
digné d'un tel excès de lubricité, Siva dépêcha près de BrahmA, Veirava, 
sou fils, qui lui trancha cette cinquième tête. Là, ne s'arrêta pointlecourroux 
de Siva. La demeure du coupable , le BrahmA-Luka, fut précipitée de la 
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hauteur (ics cteux jusqu'au fuiid de l'abîme. Brahiuà demeura longteiii|i5 
étourdi de celte effroyable chute. Lorsqu'il reprit ses sens, il essaya de se 
rendre coniplc de la cause d'un si rude duUitiiont; et, scruinnt sa con- 
science, il rocontnil avec douleur réiiorinilé des fautes qu'il avait commises. 
Le repentir trouva jdacc dans son Aino; il s'humilia, et rt^soiulde mériter s<i 
grAce par une pénitence proportionni'e à la ^:randeur de ses cyareiiicnts. 

ce uioinent, il s<» livra aux plus rudo .uistcrités. Touché do cette expia- 
tion, la divinité suprôrae daigna lui apparaître et lui indiquer la voie qu'il 
avait à suivre pour obtenir un entier pardon. Ce moyeu consistait à s'in- 
carner et à passer par quatre régénérations suoeessives dans chacun des 
quatre Ages ; à reoonnattre dans Vichnou la forme visible et le représentant 
é» Yéinwowninm, et à raconter en vers hannonieui les prodiges qui 
devaient signaler le passage de ce dieu sur la terre, afin que la postérité 
en «NiservAt le souvenir et rendit hommage à cette portion de la divine 
essence. 

!** weamatton. Docile à ce conseil, BrahmA commença le cours de ses 
incarnations. Dans le krita-youga, il prit la hnM d'un corbeau nommé 
Kaka-Bhousonda , et chanta la guerre engagée entre Bhavani, l'épouse de 
Siva, et les asouras, commandés par Mahechâsoura. 

2* incarnation. Il naquit dans lo second Age sous les traits d'un miséra- 
ble paria, c'est-à-dire dans la tribu la plus abjecte et la plus méprisée. Son 
nom était Valiniki. En proie aux privations les plus dures et animé des 
passions les plus viles et les plus cruelles, il attirait dans sa Ctd>ane, 
construite au milieu d'un bois, les voyageurs attardés ou accablés par la fa- 
tigue; et, violant à leur égard les saintes lois de l'hospitalité, il les ass<issi- 
nait pour les dépouiller. Tel était, depuis de longues années , l'exécrable 
genre de vie qu'il menait, lorsqu'un soir il conduisit deux richis dans sa 
demeure. A p^e s'étaieiit4ls livrés au sommml, que Valmiki s'approdie 
de leur couche, un poignard à la mam. il levait le bras pour les frap- 
per; mais une force inconnue, irrésistible, le retient; et l'arme fatale s'é- 
chappe de ses mains. En vain essaye-t-il, à plusieurs reprises, deconsoromer 
l'horrible sacrifice qu'il méditait: chaque fois, il recule épouvanté de la 
grandeur <le son crime ; et le jour le surprend dans cette perplexité si nou- 
velle pour lui. \ leur réveil, les richis remarquèrent son trouble, et l'amr'- 
nèrent par degrés à leur faire l'aveu de la cause qui l'avait pro<luit. Bientôt, 
cédant aux exhurtjtliuns de ces saints personnages, il entreprit d'elfacer, 
par une vie «l'austérités et de prières, les souillures dont l'avaient couvert 
ses forfaits. Sou repentir, les mortifications auxquelles il se livra, lui méri- 
tèrent un regard bienveillant de l'Klre suprôme, qui lui accorda ir don pré- 
cieux des sciences. Valmiki devint donc un homme nouveau. Il se consacra 



à l'étude et à l'inlerprétatioti des Tddas, dont il expliquait les passages ob- 
scurs avec une ficiUlé qui le rendait Totijet de l'élonnement et de radmira* 
tion de tous. Il devint un chantre incité, raconta dans ses vers les quatie 
premières incarnations de Vichnou, et coroposale iMmaydiia, où est cmisi- 
gnëe l'histoire de la septième incarnation du même dieu. 

3" ineamation. Dans le DwApara-youga, ou troisième âge, Brahmft na- 
quit sous le nom de Xyiisn. ËDfent merveilleux, lorsqu'il vit le jour, il put 
se suffire à lui-même et refusa le sein de sa mère. Devenu homme, il se re- 
tira (l;ins lYpaisscur d'une for<^t cl s'adonna sans partage à l'étude et à la 
méditation. En peu de temps, il a((piit un iinmotisc savoir: ot, doué de 
l'inspiration poétique au degré le plus éniinenl, il composa le Mdha-Bhd- 
rata et les dix-huit pourAnas, et réunit les védas qui étaient dispersés. Kn- 
Bii il devint mounx, ou prophète, et s acquit une immense réputation de sa- 
gesse et de sainteté. 

4' ineamation. Mais il n'était pas encore parvenu à la tin de ses épreu- 
ves; il lui restait h subir une dernière incarnation. Cet événement arriva 
dans le Kali-} ouga, ou quatriteie âge. Alors il naquit dans le sein d'une &- 
mille indigente, et prit le nom de Kalidasa. Sa jeunesse s'écoula dans l'i- 
gnorance et dans tous les désordres qu'elle traîne à sa suite. Mais, pourvu 
d'un esprit droit et de sentiments honnêtes, il réforma ses mosurs, s'appliqua 
à l'étude et acquit un remarquable talent poétique. Un monarque cél^re 
dans les lasies de l'Inde, le radja Vikramaditya, protecteur éclairé des scioi- 
ces et des savants, avait exprimé le désir de voir réunir et rompléter les œu- 
vres de Valmiki, en grande partie dispersées ou perdues. Personne n'osait 
entreprendre une tâche si difficile; Kalidasa s'en chargea, et l'accomplit 
avec une rare hahilcté. Il restaura ces antiques poésies dans leur intégrité 
première, et retrouva jusqu'aux expressions mémos du ^^M•a^ul Valmiki. l'n 
si beau succès valut à Kalidasa des n'-roiiijtenses e( di > distinrtions : mais il 
éveilla la jalousie des pandits et de!> br;\hmaiies (jui vivaient à la cour de Vi- 
kramaditya. Le poète fut calonnue, persécuté, proscrit; on l'accusait d'avoir 
substitué aux œuvres immortelles de Valmiki de misérables compc^ilions 
qui ne pouvaient un instant soutenir le parallèle Avec dies. Au milieu du 
concert d'imprécations et d'oulrages dont il était l'objet, Kalidasa se pré- 
sente sous les traits d'un pauvre brftbmane, souti«it l'authenticité des li- 
vres que l'on prétendait controuvés, et fMOUve ce qu'il avance, en montrant 
que les stances contestées, gravées sur des pierres et jetées dans le Gange , 
sumagoit à la surface du fleuve sacré; G>nfondus par un tel prodige, ses 
ennemis furent réduits au silence; et Kalidasa, réintégré dans les hoonears 
dont on l'avait privé, vit sa renommée s'accrottre et se rendre dans tout 
l'univers. 

T. I. 7 
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A}aiil ainsi aax>iupli sii loiinue i>ciiUfiK:e, lirahniA put rcinontcr dauâles 
cieux, où il habite maiiiteiiaiil ( uinine le représeiiliiui do l tteruel. 

\ iatcakanm. Quelquuloib un lui duuuo le Dom Ue Ybwakatrma; «t alors 
il rappelle le Démiourgos des Grecs, le grand durpentier du monda. On 1« 
voit plongé dans ses mëdttaUoi» cféalfkes et entouré de ses habiles ou- 
vrieis, les lcboiibdar«s« ayant dans leurs moins des inatrumento da maçon- 
nerie et (iréls à eiécuter les ordres de leur mettre. 

inuyet dê UroAmd. En général, on le peint sous lea traits d'un homme 
à quatre bras et à quatre vlaages de couleur jaune, vétu de blanc, lenant 
d'une main un anneau, symbole de rélernité; de la seconde main, une 
flamme, symbole de la force; écrivant de la troisième, sur des oUas, ou 
feuilles de palmier; et posant la quatrième sur des livres , qui font allusion 
à la puissance législative. On le représente , tantôt assb sur une feuille de 
lotus reposant sur les eaux; tantôt monté sur une oie, ouhamsa, oiseau 
qui lui est consacré. 

I iclinou. La serondi' |m rsonm- de la (riinU- l)i.ilnnait|U<', Nu.linou, cul à 
subir, connue Bralnn;\, un miain nunihre triiir;iinations, ou avataras. 
Celles que nous alluus rajuioi ler sont les seules que les bràhmanes, eu géné- 
ral, tonsidèrenl couHue authentiques. 

1** incarnation. Uu (^éunt, ou rAkchasa, appelé Skankâsoura, avait 
dârabé les védas, au moment où ils sortaient des quatre boudies de Brahmâ, 
lesavait avalés, et avait été se réfugier dans le fond de la mer. Cet événement 
motiva la première avatara de Vichiiou. Le dieu se métamorphosa en poia- 
son, poursuivit le ravisseur dans la retraite où il s'était caché, l'atteignit, le 
tua, lui ouvrit les entrailles, et en retira les livres saints. 

2* MeamafHm. Les dieux et les géants ayant conçu le désir do se rendre 
immortels, entreprirent à cet eiïet de transformer en beurre, c'est-à-dire en 
mnrila, en ambroisie, la mer de lait, une des sept qui environnent le 
monde. Par le conseil de Vichnou, ils \ transportèrent le mont Mandara; 
l'entourèrent comme d'une corde des replis du serpent à cent ttMes Adissé- 
cheu; et, les uns, saisissant le monstre j»ar une e\tn'>niité, lesanttrs, par 
l'extrémité opposée, il> le tirèrent en m'Hs inverse, di- manière (jue Ir .Man- 
dara, que le >erponl etdarait, pivolàt ■>uf Ini-nièiiie, aL:it.it la im-r. et la ron- 
\ertlt en aairitn. Mais les mouvemmls itii|ii inii"> a la inonlaj^ur ciaiful si 
rapides qu'Adisséchen, qui en eUiit rin^tnnnent, .sue( uinba bientôt a la fa- 
tigue. Son corps frissonna; ses cent bouches haletantes ébraulèrenl 1 uni- 
vers de leurs formidables siffl^ents; un torrent de flammes dévorantes 
s'épancha de ses yeux ; ses cent langues, noires et pendantes, palpitèrent, 
et il vomit im poîscm terrible dont tout lut à l'instant inondé. Effrayés de ce 
désastre, les dieux se hâtèrent de fuir. Plus hardi qu'eux tous, Vichnou 
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nmasia le pinicm et s'en frotta le corps , qui §e oouvrit à rinstant d'une 
teinle bleuâtre. Rassurés psr oe résnltst, les dieux se rapprochèrent, et re- 

prireni lour travail. Mille ans s'tfcoulèrent ainsi. Alors arriva un nouvel ac- 
ddeot : le Mandara s'abtmait dans la mer, et c'en était fiiit du fruit de cette 
longue et priiiitlr op<^ration,si Vichnou, se chan^reant aussitôt en tortue, ne 
se ïxii plnct" st)iis la mont;ipne pour la soutenir. Enfin, on vit st»rtir de la mer 
une foule <1(' mcrveillrs : la pierre prérieuse appelée» Kaslrala. sorte do talis- 
man qui illuniitie toutes elioses ot où toutes rho'ips vicimpiil m- rt-tléchir, 
véritaltif miroir du moiido.que VicliiKMi |M)rtoor(liii.iin'nionl sursa poitrine; 
la vache (jmiadlienou; le rhevnl à sept têtes. Oulchaisrava; l'élt-phant h trois 
trompes, Airavata ; l'arbre C«li)a\rik.i lia ; Laksciinii, déesse des richesses, 
femme de Vichnou; Seraswati, déesse des sciences el de l'harmonie, qui 
devint l'épouse deBrahmft; Noudevi, ouMAhadèvi, déesse deladhoorde 
et de la misère, qu'on représente montée sur un Ane et tenant à la main 
une bannière sur laquelle est pdnt un corbeau. De la mer sortit encore le 
médecin Dbanvantari. Il avait à la main un vase rempli d'amrita. Lesdieui 
7 portèrent avidement leurs lèvres et le vidèrent d'tm trait, sans y rien lais- 
ser. Ainsi frustrés du prix de leurs peines, les géants se dispersèrent sur la 
terre, s'opposèrent à ce qu'on rendit aucun hommage aux dieux et entre» 
prirent de se foire adorer à leur place. Une telle prétention motiva la plu- 
part des autres incarnations de Vichnou, qui se pnqposait de détruire cette 
fsce ennemie des dieux. 

.V inrarnation. Un géant nommé Paladas, ayant roulé la terre comme 
une feuille de papier, la charfïea sur ses épaules et l'emporta jusqu'au fond 
de la mer. Prilhivi , dans relie exln'mil»-. iiivo(pia l'assislanre de Viehnou. 
Son appel fut entendu : le dieu rev(Mil la lorine d'un honnne à téle de 
sanglier. Il attaqua le uéarit , le v.iiiujiiil, et jjloiigea dans la mer pour en 
retirer la terre, qu'il souleva à l'aitlo de ses défenses, el qu'il rétablit à la 
place qu'elle occupait auparavant à la superficie des eaux. 

4* incarnation, Vîdinoa s'incarna une autre fois pour détraire le 
géant ffiranya. Ce géant avait obtenu de BrahmA la faculté de ne pouvoir 
être tué ni pendant le jour, ni pendant la nuit, ni dans sa maison, ni hors 
de sa maison, ni par les dieux, ni par les hommes, ni par les animaux. 
Enorgueilli par un tel privilège , il tenta d'abolir le culte des divinités et de 
se faire adorer seul sUr la terre. Son fils Pragalada, plein de la grAce de 
Vidmou, refusa de souscrire à ce vœu sacril^e; et les caresses, les mena- 
ces . les tourments que le géant employa pour vaincre sarésislanoe de- 
meurèrent sans elfet. Touché de la fidélité de ce jeune homme et des maux 
qu'il endurait, Virhnon résohit d'exterminer Hiranya à quelque prix que 

oe fût. L'entreprise était difficile ; le dieu cependant en vint à bout. 11 choi- 
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sit pour la réaliser le moment du crépuscule , où . quoiqu'il ne fasse plus 
jour, il n'est pourtant pas encore nuit. Hiranva était sur le seuil de sa 
porte, c'est-à-dire qu'il ne se trouvait ni dans sa maison ni deliois. l'.ii < d 
instant, il renouvelait ses inslatK-es auprès du son llls pour le déterminer à 
abandoiuier le culte des dieux ; et il échouait cette fois encore. Transporté 
par la colère , il soulève sa pesante massue pour en frapper cet enfant pieu- 
sement obstiné; mab le coup, mal dirigé, atleinl «ne colonne qui se 
Iffise sous le dioc. Vichnou en sort sous les traite d'un monstre moitié 
homme et moitié lion. Hiranya n'avait pas prévu cette oombinaison de 
formes, lorsqu'il avait prié Brahmà de le rendre invulnérable; et il com- 
prit dès brs que c'en était lait de lui. Néanmoins, recueillant son courage 
et ses forces, il se prépare au combat. Mais la partie n'était pas égale; et , 
après une lutte terrible, il dut succomber sous la puissance de son redou- 
table adversaire. 

S* MaanuKton. Le mouni Bali , ou MAha-Bali. qui siège maintenant 
comme juge dans les patalas, ou enfers , ol)tint autrefois , à force d'ausléri- 
lés, la souveraineté de la terre, de la mer et «lu ciel. UrahmA, pour confirmer 
ce don, et le rendre irrévocable, lui avait engag»' sa jiarole , et promis qu'au- 
cun être au monde n'aurait le pouvoir de le déposséder. Rendu vain par sa 
puissance et par sa position inexpugnable, Bali régna en tvran, et lit crain- 
dre aux dêvas d'être conliainis d'abandonner leurs célestes demeures. Ils 
prièrent Brahmâ de les affranchir d'un joug aussi pesant; mais Brahmà 
ne put que gémir avec eux sur le sort que leur avait fait son impru- 
dente libéralité. La désolation était parmi les dieux , lorsque Viehnou s'of- 
frit d'enlever par la ruse à Bali ce dont on ne pouvait le dépouiller par 
la force. U prit, sous le nom de Yamana, la forme d'un brflhmane d'une 
taille M exiguë qu'il pouvait passer pour un nain, et se présenta devant 
le mouni, lui donandant, pour se bâtir une cabane , l'étendue de terrain 
qu'il pourra franchir en trois pas. Égayé par une prétention si modeste, 
Bali l'accabla de railleries, finit cependant par lui accorder la conces- 
sion qu'il sollicitait, et, pour ratifier cette donation , il remplit d'eau sa 
bouche et la lui répandit dans la main, suivant l'usage établi en pareille 
occasion. Aussitôt le nain grandit si prodigieusement que, du premier pas, 
il enjamba la terre; du second, l'Océan ; et le ciel du troisième, laissant le 
moiuii stupéfait < ! confus, et réduit à gouverner , pour tout empire, sa 
poriion des jWJtalas. Humilié par sa défaite , Bali se prosterna devant Vich- 
nou, l'adora et lui présenta sa ti^te; mais le dieu, satisfait de sa soumission, 
lui panionna. (Vcst de cette aventure que Vichnou a reyu le surnom de /n- 
vikrama , celui qui fait les trois pas. 

6* meamation. Dans le dessein d'enseigner aux hommes la vertu et le 
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délachemeat des biens de oe monde, et de chAtier l'hiMlenoe des rais de la 
noe du soleil , Viehnou parât sur la terre sons le nom de Paiessouiama 
Il déclara la guerre à cette race orgueilleuse, que quelques-uns prétendent 
être la caste des kchatiyas. Il la minquit , et fit don des royaumes qu'elle 
possédait à la caste sacerdotale. Oubliant biaBlAt les bienfiûls qu'ils avaient 
reçus du dieu, les brftbmanes eurent l'ingratitude de lui refoser un asile 
dans les pays mêmes qu'ils tenaîont de sa libéralité. Il se retira donc sur la 
chaîne des Gates, dont le pied était alors baigné par la mer , et pria Va- 
rouna , dieu de l'Océan , de retirer un peu ses eaux , afin de lui laisser une 
place où il pût habiter, ne lui demandant que l'espace d'un trait de flèche. 
Varouna y consentit; mais un dosd^vas formant sa cour, témoin de l'en- 
gagement qu'il avait coutnieli' , lui remontra qu'il avait fait une promesse 
imprudente; que riiicoiiuu t'iail Vichiiou lui-même, et que lerlaiuemenl 
une flèche, lancée par un liras ^i j)uissant, irait au delà de toutes les mers, 
de sorte qu'il ne s<iurait plus où retirer ses eaux. Désolé de ne pouvoir ré- 
tracter sa parole, Varouna implora le secours d'Yama, le dieu de la mort, 
qui, pour l'aider dans cette fâcheuse conjoncture, se métamorphosa en ka- 
rio, ou fourmi blandie, pénétra pendant la nuit dans la diambre de Feras- 
sourama, et rongea la corde de l'arc, de manière à ne lui laisser que la force 
néceasaire pour qu'elle restât tendue. Parassourama, ignorant cette super- 
cherie, se rendit le matin sur le rivage de la iper, appuya une flèche sur son 
arc, et se mit en devoir de la lancer de toute sa force; mais la corde sé rom- 
pit, et le tnitalla tomber à une isible distance. Le terrain franchi par le trait 
se dessécha à l'instant même, et forma la contréeque l'on connatt sous le nom 
de oAte du Malabar. Se rappelant alors l'ingratitude dont il avait été vic- 
time, Parassourama condamna tout I)râhmane qui mourrait sur cette côte 
à revenir au monde sous la forme d'ur» flne. 

T*" {vcarualtou. Naréda, le dieu de la musicpje et le fils de TîrahmA, 
ép<'r<luru('iit épris d'une jeune lille d'une rare beauté, lui offrit sa main, 
qu'elle rejeta avec mépris , lui déclarant qu'elle était résolue de n'épou- 
ser ni un liomme ni \in dieu qui ne l'égalAt en attraits. Désolé de ce 
refus, Maréda ( onlia ses chagrins à Viehnou. Le dieu, qui était en ce mo- 
ment en belle humeur, lui promit de le rendre aussi beau que sa mal- 
tresse ; mais, au mépris de cet engagement, il plaça une t£1e de singe nir 
le corps dur malheureux amant, ^jnwant sa hideuse métamorphose, Na- 
réda, désormais confiant dans le succès de sa recherche, vole avec em- 
pressement vers la cruelle qui avait dédaigné ses vcbux. Les autres diwn 
avertis, assktlrent à l'entrevue , et ne purent retMiir de bruyants éclats de 
rire, forsqu'ils forent témoins de la surprise mêlée d'horreur qu'éprouva 
kl jeune fille à l'aspect de Naréda ainsi métamorphosé. Naréda ne s'ezpli- 



quait point la cause de Thilarilé générale, n court se regMderdansunmi- 
foir, et, ftirieux alors d'avoir été Joué de la sorte, il prononce une ter- 
rible imprécatioii qui contraint Vichnou à descendre sur la terre sous les 
traits d'un homme, et les dieux sous la forme de singes. Toute malé- 
diction prononcée par un brâhmane ne peut manquer d'avoir son eiïet. 
Vichnou vint donc au monde sous le nom de RAma ( be^u ), dans la riK- 
royale d'Ayodhya, ou Aoudo Sa mère, appol(^ Kausalvn. fut une des 
quatre ^pousos du piiissanl nti hnsarathn. Snrrifii^ h nu fif'ro in'> d'une au- 
tro inrro, RAnia se vil exclu du tiAiif qui lui étail diV A quiu/.o ans, il s'é- 
loigna de la maison palerin'llo, lit pcnilciit. cl se rcliivi dans les for^'ts, 
arc(tinpa^nô do SîtA , sa jeune i''|miusp , et do Lakchniana , un do ses iVèros. 
Là, parla^'oanl sa vie outre lu prière et la bienfaisance, il di-livra les bois et 
les déserts, asile îles péuilonts, de {géants impies et oruols qui les infes- 
taient; il forma des disciples à qui il enseigna le dogme de la métempsy- 
ehose, et résolut d'aller propager sa doctrine dans Ftfo de Lanka, ouGeylan, 
où régnait RAvana. Ce prince avait été autrefois un brâhmane fervent ado- 
rateur de Siva et cAtiïre par ses vertus et par ses austérités. Il ne manquait 
jamais de présenter à Siva une offrande de fleura au nombre inrariable de 
cent. Un jour il arriva que le dieu déroba luHnêroe au brâhmane une dee 
fleurs et lui reprocha ensuite de ne lui avoir point fait cette fois une of- 
firande complète. Désolé de h^ perte de cette fleur, le dévot brâhmane se 
disposait i la remplacer par un de ses yeux; mais Siva refusa un pareil sa- 
crifice ; et, pour récompenser la piété de ce ftaint homme, il jura qu'à l'a- 
venir il ne lui refuserait rioii île ce qu'il pourrait désirer. RAvaua souhaita 
que l'administratiou de l'univers lui fill ronficc; ef, lorsqu'il eût obtenu 
celle laveur, il ne cessait d inij)orlunorSiva par ses sn'ux et par ses prières. 
Pour dernière grâce, il obtint du flieu, fatiKué de ses exigences, d'avoir dix 
têtes et vingt bras, aliu de gouverner plus aisénienl le vaste emj)ire qui lui 
avait été dévolu. Dès ce moment, il se retira dans la ville de Lanka, où il 
^ablit le siège de son gouvernement. Mais il se laissa bientôt aveugler par 
la prospérité; et, perdant le souvenir des bienfoils de Siva, il voulut usurper 
les hommages dus à la divinité. 

Les choses étaient en cet état à l'époque où Vichnou se disposait à passer 
dans rtle de Geylan, suivi de Laskchmana et de Sttâ,son épouse. La beauté 
de StiA, dont la renommée était parvenue jusqu'à lui, enflamma le cowir du 
roi d'une passion adultère ; et il s'empara par surprise de l'objet de ses vcpux. 
Indigné de cet outrage, Râma, avide de vengeance, fit alliance avec les 
singes, habitants des montagnes, qui n'étaient autres que les dieux incar- 
nés sous cette forme. Le roi des singes, appelé Sougriva, avait pour minis- 
tre Uanouman, non moins fameux par son génie que par sa rare valeur. 
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Rània s'attacha aussi coiiinu' auxiliitircN h* mi des ours. DjaiiibavaiiUi. et ses 
nombreux sujets ; ri, à la lèle de louiez u s l'orn s, il inan lia contre le tvraii 
de Laiikci. (lepeiidaïkl un obtacle se presvnlail; il s'agissait tle franchir le 
bras de mer qui sépare du contiueul l'ile uù ce luouarque faillit sa rési- 
deooe : les singes so niellent à Tœuvre ; el, à l'aide de leurs efforts réunis. 
110 fKMit de rochers se trouve bioDlAt construit et joint tes deux rivages. 
Toute l'année passe sur ce pont, ayant à sa tète Rftma et son fràre ; Sou- 
griva, Uanouman etDjambavanta, leurs généraui. Lanka estattaquéeavec 
furie, et RAvana soutient le premier choc sans en être ébranlé. De nou- 
veaux combats sont livrés; la victoire demeure toujours indécise. RAma 
désespérait du triomphe; mais tout à eoup Tibiebana, Mm de Bâvana, 
tourne ses armes contre le ^yran ; et, à l'nidc de ce secoui-s imprévu, Ràina 
défait son ennemi dans une grande bataille, lui donne la mort, le précipite 
dans l'abîme, met à sa place Vibichana sur le Irôue, et recouvre ainsi la di- 
vine SUâ. Mais un doute cruel avait trouvé accès dans son âme. Sitâ lui 
étail-elle resiée lidMe? Sous l'empire de celte incertitude, il était 'Icvenu 
soiiihre et rêveur. SiUk pénétra sa pensée, et bientôt elle put se juj-lilier 
plemenienl à m-s \eux. en subissant avecsuecès l inraillible cpri uve du l'eu. 
Après un e\il île (lou/c années, et rendu célèbre par sa grande expédition 
de Lanka, Uàma lui rappelé dans sa jtatrie et placé sur le trône de ses 
pères. Sûr de la fidélité de SilÂ, il l'associa à sa grandeur. Guerrier aussi 
pieux que vaillant dans ton exil, il se raontoa jiMie ti magnanime sur le 
trAne. Il fit de sages lois, favorisa l'agriculture, les arts et les sciences; bâ- 
tit de nombreuses cités, et répandit au toin les bieniaits de la religion, et de 
la civilisation, qui en est le produit. Sa tAcheaccomidie, Vichnou abandonna 
sa dépouille mortelle et remonta dans le Yakonla, d'où il veiUe encore au 
bonheur de la terre, secondé par Laskchmi, son épouse, qui s'était incamée 
dans Sttâ, comme lui-mCme avait pris la forme de RAma. 

Lu échecs. Pendant que Vichnou faisait le siège do Lanka, l'épouse de 
Râvana, que les dieux avaient douée d'un esprit ingénieux et solide, et 
(|ui s'apiiliquait A ramènera elle, à forre d'amour, d'attentions et desoins, 
l'uilidèle qui lui a\ait préféré une autre lennne, imagina le j<'U du (chaton- 
ranga, ou des échecs, pour le former à la lactique et aux ru-<es de la gnen e. 
Telle est du moins l'origine que lui attribue le Hàmcujnnn ; mais, à t el 
égard, les traditions dilleren t. Les Arabes, tout en rrcoiniaissanl, cecpii t'st 
incontestable, que la concepliuu de ce jeu apparlieul aux Hindous et re- 
monte À une époque très reculée, racontent d'une autre manière les cir- 
constances qui en ont accompagné l'invention. Suivant eux, un roi de 
rinde, appelé Schéram, gouvernait ses peuples d'une manière si folle qu'en 
peu d'années il réduisit son royaume à l'élat le plus malheureux. LesbrAh- 
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mancs ol Ifs radjas lui firetit à ce sujet d'huniblos remontrances, qui n'eu- 
rent d'iiulro cIlV'l que (r( V( iti r lu roR're du niotiarcjuc. Plus prudent quo 
tes (■ons<!illors ^^i iiuilencontreusoinenl sincères, un brûhniane, qui s'était 
abstenu, et qu'on nommait Sessa, fds do Daher, en oherolianl un moven 
de donner à Schéram une leron qui ne le blessât point, imagina le jeu 
des échecs, où le rot, la pièce la plus importante, ne peut néanmoins faire 
un pas saDS le secours des piau, ses nijete. Le jeu amina Sdiéram, qui 
promit à Sessa de réformer sa conduite et de régner désormais de façon à 
méffiler Tapprobation et l'amour de ses peuples. Reconnaissant envers ce 
brâhmane, de la résolution qu'il avait prise et qu'il devait h la forme ingé- 
nieuse de ses conseils, le roi voulut le récompoiser, et lui dit de fixer lui- 
même la nature et la valeur de la rémunération. Sessa vit là une occasion 
nouvelle de donner une leçon de prudence à Schéram, et il ne la laissa 
point échapper. Il demanda un grain de blé pour la première case de l'é- 
chiquier; deux, pour la seconde; quatre, pour la troisième, et ainsi de 
suite, én doublant toujours jusqu'à la soixante-quatrième case. Schéram 
jugea la prétention trop modeste; et, connue le brâhmane insistait, il céda, 
et ordoiHia que l'on délivrât le nond)re de grains de blé formant le total do 
cetti^ modique libéraliti'. Mais (pielle ne fut pas sa surjirise, lorsqu'on lui ap- 
prit qu'il ne serait jamais assez riche pour tenir rengagement f[u'il avait con- 
tracté; que le nond^re des grains s'élèverait à 87, 076, 425, 54t3, 692,656; 
qu'il faudrait, pour contenir cette eiïroyabie quantité de blé, 16,384 
villes, renfermant chacune 1 ,024 greniers, dans chacun desqueb il y au- 
rait 1 74,762 mesures» de chacune 32,768 grains I 

Les Persans conviennoit, oraime les Arabes, qu'ils tiennent le jeu des 
échecs des Hindous. Ce jeu fut introduit parmi eux, vers Tan 575, sous le 
règne de Chosroès>le*Gnind. Les Chinois l'appellent le jeu de l'éléphant; ils 
le reçurent des Indiens, cinquante années plus 16\. Quoique les Grecs aioat 
prétendu qu'il avait été imaginé par Palamède, à l'époque de la guerre de 
Troie, il est constant que ce sont les Perses qui le leur ont apporté, il était 
connu en France du temps de CharhMnagne (1). 

8" incarnadon. ï.e royaume de Mathoura gémissait sous le joug sangui- 
naire de Kansi. iirinccde la race des géants. Indigné de sa Iviannie, ému 
des soullrances qu'enduraient ses peuples, Vh hnou résolut de le ren\rr>-er 
du pouvoir et de le jniiiir. En conséquence, ils'iticarna de iiouxeau sou'- \f 
nom de Oichna. Il naquit h Mathoura, de D^vaki, sœur de Kans<», et femme 
de Vasou-Dêva. Longtemps avant sa naissance, sa venue avait été prédite à 

(1) Les Persans le iiuinniciit chalriny; les Arabes, chalranj ; les Grecs modcrues, 
MÊirikion! les Espagiiuls, ajedres ; les Anglais, chm. 
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Kansa : et cet homme cruel, pour se soustraire à la destioée àoat il était 

nionnrô. moltnit à mort de sos propres mains tous les eofents de sa sœur. 
Sept avaient déjà péri; et Crichna, le huitième, semblait ne pouvoir échap- 
per. Cependant les gardes que son oncle avait apostés près de Dâvaki, pour 
surprendre l'instant où elle deviendrait nirre et l'en informer, ne purent 
pns ncromplir leur mission. Au moment où Di'-vaki ressentit les promières 
douleur-^ do l'enfaiitemeTit, un bruil d'instruments se fit entendre, (|ui cou- 
vrit le bruit de ses cris. Crichna vint au monde à minuil, ;ni U'\prde la 
lune. A peine vit-il le jour, qu'il ordonna lui-mcnie à N asi)u-l)è\ii et à sa 
mère de le transportera Gokoulam, audelc\ de la rivière d Vaniouna, pour 
y être élevé j>armi les bergers qui habitaient cette ville, comme iils d'un 
d'entre eux. Ce n'était, disait-il, qu'à la faveur d'une vie obscure et retirée, 
qu'il pourrait se soustraire au sort fiineste que son onde lui réservait, et 
qui ne manquerait pas de l'atteindre, si on ne l'éloignait au plus tôt; car 
il savait que, furieux de sa diq[Mtrition, le tyran ordonnerait le massacre 
de tous les nouveaux-nés. Ce qu'il avait prédit se réalisa; le massacre fîil 
ordonné, et le divin enfant eût inévitablement péri, si on ne s'était attaché 
à le cacher soigneusement à tous les regards. Son enfance fut signalée par 
ime foule de prodiges : on le vit mettre à mort Pantona, femme rèmarquaMe 
par une taille et une force extraordinaires el par sa férocité ; purger la terre 
d'un granil nombre de géants; déracinei- dpnx arbres d'une grandeur prodi- 
gieuse, qui couvraient de leur ombre la nioitu' ilc la terre, tuerie mauvais 
génieappelé Mndiiou ; danser sur la tétedu terrilde scrjuiit Kalya, aprî's s'ê- 
tre dégagé de ses nonilM-onx el formi<lal)les replis; soutenir en l'air uno mon- 
tagne pour abriter quarante mille bergers (pii avaient été surpris par vui 
orage, il se livra avec passion à l'art de la musique. Aux sons mélodieux 
de sa Qûte, les animaux des forêts venaient se ranger autour de lui et se cou- 
diaientà sespieds; et les bergères, au milieu desquelles il vivait, se plai- 
saient à danser à rbarmonie de ses divins accords, et se livraient à l'envi à 
ses brûlantes caresses. Crichna, qui se nommait abrs Govinda, ou berger, 
avait distingué huit d'entre dles, qui étaient l'objet de ses préfiérenees; il 
se multipliait pour satisfaire les désirs de toutes à la fois ; mais c'est surtout à 
Iladha,la huiti^me de ces gopis, qu'il avait voué l'amour le plus tendre et le 
plus passionné. Bientôt, foisantsuocéderÀcesdoux exploits des exploitsd'un 
autre genre, il s'environna de jeunes guerriers, marcha à leur tétc contre 
son oncle, le vainquit, le mit h mort, et délivra sa famille de la dure caplivité 
où la tenaitle tyran. Toutefois les préoccupations de la guerre ne le tirent pas 
déroger à ses goûts voluptueux. Il fit choix de huit princesses, ou nayikas, 
dont Roukmini, In plus belle, futaussi la {ilus aimée. Cependanldes dissen- 
sions éclatèrent daus la famille de Bbarat<i, où il avait pris naissance. Dou- 
T. I. 8 
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ryodhana, chef desKourous, ou de la branche aînée, et frère de Pandou, 
qui, de son vivntil, ocnipnit lo (rAno d'Hastinnpoïir, s'ôt.iit oniparé, h la 
mort de crlui-ci, (le rontoritc' suiirèinc ; ol. rL'douUinl la rivnlilédos Pan- 
dous, ou de la seconde branche . il avait e\en é contre eux les plus cruelles 
persécutions. D('-poiiillés, proscrils, les Fandous invoquaient la vengeance : 
Cnchna, qui s'éliut voue à coniballre le mal sous quelque forme qu'd se 
préseDtâl, leur Tint en aide, ranima leur courage, les rallia, et, se portant 
à leur têti contre l'oppresseur, dëfit Douryodhana dans une batajOa, le 
tua, et mit à M plaoe Yondichthira, l'atné dea Pandoua. Ilaîa ce triomphe, 
mettait le comble à sa gloire , mit auaai un terme à son existence ter- 
restre : uie flèche attardée Tatteignit et Tint le clouer au tronc d'un tchan- 
dana, ou sandal, qui. abattu et jeté ensuite dans les eadx saintes du Gange, 
le conduisit sur la c6te d'Oriça, où il s'arrêta et derint l'olget du culte des 
habitants de Djagannalha, ou lagrenat, lieu que TÎsitent encore chaque 
année de nombreux et dévots pèlerins. 

La tradition ajoute aux détails qui précèdent une foulo de circonstances 
qui signalèrent la vie de Crichna, et qui présentent de singulières analogies 
avec une autre légende, fameuse dans l'Occident. Malgré son penchant pour 
les femtnes et les apparences contiaires. Crichna se signala par sa clias- 
telé; il naquit sans péché d'une mère vier^'e ; il lava les pieds des brâh- 
manes ; il descendit aux enfers ; il ressuscita, monta au ciel, chargea ses 
disciples de répandre sa doctrine, et leur accorda le don des miracles pour 
en prouver la vérité. 

Les images de Crichna sont nomlmnses et Tariées. On le re|iréeente 
tour à tour, ou enfant radieux, reposant sur le sein de sa mère, qui lui pré- 
sente sa mamelle, environné d'animaux domestiques H recevant des of- 
firandes de fruits; ou couronné de fleurs , entouré des gopis ou des nayi- 
kas, les Jusant danser aux sons de sa flûte, ou se mêlant h leurs joyeux qua- 
drilles ; ou bien encore ayant sur son front le signe radieux du scMl, le lo- 
tus suspendu à son cou, et le triangle, ou le pentagone magique, sous la 
plante de ses pieds. 

9* inearnation. La dernière fois que Vichnou apparut sur la terre, il 
s'incarna sous le nom de Bouddha. Les dogmes nouveaux qu'il vint ensei- 
gner dans celte phase de son existetice nivthique modifièrent essentielle- 
ment les croyances adoptées juscju'alors, et eurent des conséquences aus^i 
vastes que durables. Ici, l'allégorie p;ira1t se mêler ^» l'histoire ; la date de 
la venue de Boudillia est fixée avec précision à 1 027 ans avant Jésus-Christ. 
Ce fut l'époque d'un schisme qui divisa profondément les sectateurs de la 
religion de l'Inde et donna naissance à la branche de cette religion con- 
nue SOUS le nom générique de bowddhaïsme, qui a pour subdÎTiaioni le 
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foline, le boudsdoisme, le lanuusme, etc.» et <iui couvre de tes nombrwiz 
rymeiux l'ilc de Geybn, le Japon, la Chine, le Tib< t, la Tarlarie, et 
4*autres contrées encore. Les traditions des brâhrnnnes s'expliquent avec 
line extrême réserve sur le compte de ce Bouddha ; et ce qu'elles on rap- 
portent est empreint d'un sentiment de tristesse et de réprobniion, dont il 
n'est pas facile de discerner l'origine. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
Vichnou, incarnt' en Bouddha, qu'on nomme aussi Gaulaina, eut longtemps 
de nombreux adorateurs dans l'ilindoustan, où il avait pris naissance, et 
flue, de tous les pays où son ciille lut adopte, l'Hunloustan ol ( clui où l'on 
en rencontre le moins aujourd hui. Ce n'est donc pas là que l'un pourrait 
se procurer sur ce personnage des renseignements satisCaisants et ooroplets: 
aussi ne rapporlerone^nous sa légende que bnqoe nous traiterons apécia- 
lement de la relîgien bouddhaique. 

Dernière ineamatien, Vichnou reparaîtra encore sur notre globe. Ce 
sera à la fin de FAge préeent, dans quatre-TingHeize mille années environ. 
Alors la terre sera couverte de crltnes; le dieu se fera bomme, naîtra 
dans la maison d'un brâhmane, et portera le nom de Kaiki. Monté sur un 
cheval d'une blancheur (^datante, tenant à la main un glaive resplendis* 
sant à l'égal d'une comète, il parcourra le monde et en détruira les cou- 
pables haliitanis ; les cieux s'écrouleront ; les sphères œlestes seront con- 
fondues, et s'arrêteront dans leur cours; le soleil perdra sa lumière; le 
serpentAdisséchen, vomissant des torrents de (lammcconsiMnera l'univers; 
mais, au milieu de cet enibrasenient général, les semences des choses seront 
recueillies dans le lotus; et, dès ce moment, recommencera une nouvelle 
création, un nouvel âge d'innocence. 

Images de FtcAnon. On représente Vicbnom de diverses mamftree. Teo- 
t6t, et alors il reçoit le surnom de NArftjana, il est assis sur une fleur de 
lotui et. flotte à k surface de Tocéan; tantôt il est couché sur le serpent 
Adisséehen, qu'on nomme aussi Sécha, VasouLi et Ananta, dont les replis 
nômbreui et serrés lui forment un lit, et dont les cent tètes, s'étendent au- 
dessus de la sienne, la couvrent comme d'un baldaquin ; tantôt, enfin, on le 
voitsous les traits d'un jeune homme de couleur bleue foncée, tenant d'une 
de ses quatre mains un lotus; de la seconde, une massue; de la troisième, 
une conque , et de la dernière, nn chakra , instrument de for pareil à une 
faulx recourbée. lia pour monture (iarduda. monstre moitit- hnninie et 
moitié ormeau, ayant le bec ei les aile>, d'un vautour. Garouda, qui ii;4ureau 
nombre des dieux, est le chef dos oiseaux célestes appelés souparnas. 

Siva. La troisième personne de la ïrimourti. Siva, est connu sous beau- 
coup d'autres noms encore, dont le nombre ne s'élève pas à moins de mille 
huit. Uest envisagé sous uu double aspect; l'un brillant et lumuieux, 
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l'autre noir et memiçant. Gomme dieu &vorable, on l'appdle Bhava, Bha- 

ghis,Bl)agavaD,Déo-NAch,Ie père, le bienfaiteur, le générateur, le dieu de 
N.vsa, le roi des montagnes. Comme dieu redoutable» il est Roudra, Hara, 
Ougra, Kala, etc. Quelquefois ses deux caractères 80 OonfoiKlotit, o\ alois 
il ro(;oit lesépilhètesd'Iswara, d'Isa, do Mâhndi'va, le grand dieu, le maître, 
le seigneur par excelhniro. Lp^ aventures qu'on lui prête ne sont ni moins 
nudtiplii'es, ni moins t''tr;inf:es (jue cellesqu'on attribueà ses jumeaux Virh- 
nou et Hralimà. Knnuu' du céleste séjour, il descendit sur la terre, s'in- 
carna dans la caste des brAhmanes, et embrassa la vie religieuse. Sa car» 
rière de pénitent oiiril un monstrueux mélange d'austérités et de macéra- 
tions, de dérèglements et de débauches; mais il se fatigua bient6t du 
désordre dans lequel il s'était plongé» et se détermina, comme tant d'autres, 
à iaire ce qu'où appelle une fin. Il ^usa Parvati , fille du roi des mon- 
tagnes, et vécut tranquillement avee elle pendant mille années. Indignés 
que Siva déshonorât sa divinité par un si long s^our avec une mortdle, 
Brahmâ et Vichnou lui firent à ce sujet de vaines représentations, et se 
décidèrent enfîn à rarracher des bras de sa femme, qui en mourut de dou- 
leur Mais Parvati revint au monde, etSivn l'épousa une seconde fois. Elle 
lui donna un fds à la naissance duquel il n'eut pourtant aucune part; 
car l'enfant se forma de lui-même de la sueur de sa mère pendant qu'elle 
était au bain. O fils reçut le nom de Ganésa. A quelque temps de là, Siva 
s'i'tanl pris de querelle avec BrahmA, lui coupa une de ses têtes; mais il 
11 eut pas {dus tôt cniunns une si mécluuite action, qu'il en é{)rouva un pro- 
fuiid rejjcntir et se condamna à une sévère pénitence : il se dépouilla de 
tous SCS vêlements, se couvrit de cendres et alla se cacher au milieu des 
tombeaux, tenant à la main le crâne de son frère, qu'il ue cessait d'inonder 
de ses larmes. Le temps adoucit cependant quelque peu son chagrin ; et, la 
solitude commençant à lui devenir à charge, il s'éloigna de sa retraite et 
alla mendier de village en village. Arrivé dans un lieu servant d'asUe à 
plusieurs brâhmanes, il fut surpris et charmé de trouver ces bons prêtres 
en la compagnie de très belles femmes. Il résolut aussitôt de s'associer ces 
saintes pénitentes; mais, se défiant de ses propres charmes, il employa la 
magie pour se foire aimer. Il réussit en effet; et les femmes, cédant à la 
puissance de ses sortilèges, quittèrent les brâhmanes pour le suivre. Les re- 
ligieux, irrités d'un outrage si sensible, coururent ay»rès le ravisseur, le re- 
joignirent et le punirent par où il avait péché. Telle est l'origine de la véné- 
ration des Hindous ])our le lin^'am. Cette mésaventure n'empêcha pas Siva 
d«* se mariei a\*M- le dantre, tleuve qu'on icprésente assez souvent sons les 
traits d'une fort belle Icmnit'. Après nue foule d'incidents (}ui ne méritent 
i>as d'être rapportés, Siva, pour récompenser la piété d'un géant qui l'avait 
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pendant longtemps servi et honoré, lui accorda le privilège de réduire en 
cendres tous oeux sur la tête desquels il poserait la main. Poussé par la 
plus noire ingratitude, le géant entreprit de faire l'essai de son pouvoir sur 
le dieu même qui l'en avait doué. L'imprudrat Siva eftt infiilliMement 
péri, s'il n'avait* trouvé le secret de se renfermer dans une coquille, et si, 
venant fort à propos à son secours, Vichnou ne s'était présenté aux yeux 
du géant sous l'apparence d'une femme de la plus grande beauté. Troublé 
h celte vue pnr une subite et violente passion, le géant ne songea plus qu'à 
faire sa cour à cet objet si séduisant. Il ii'av.iit point alïaire h une cruelle; 
lontt'fois, avant de céder à ses désirs, rincormue exigea qu'il allât se plon- 
ger dans la rivière voisine, pour elTaoçr les souillures de son corps, sans 
négliger sa chevelure, «pi'il n'enlrctenail pas dans un état d'irréprochable 
propreté. Le géant vola aussitôt vers la rivière; et, dans le dessein de bien 
nettoyer ses cheveux, il porta ses mains sur sa tète. Biais, par le funeste pri- 
vilège qu'il venait de recevoir, il fut en un instant consumé et réduit en 
cendres. Vidinou se hâta d'aller apprendre à son frère par quel heureux 
stratagème il l'avait délivré d'un si pressant danger. Siva sortit de sa co- 
quille, exprima toute sa reconnaissance à Vichnou, et le conjura de repren- 
dre une seconde fois la figure de cette belle lémme dont les r^rds du géant 
avaient été enchantés. Vichnou ne fit point de difficultés pour satiafoire ce 
caprice; mais il n'eut pas plus tôt revêtu cette ravissante apparence, que son 
frèlv, entraîné par sa nature prolifique, s'unit charnellement à lui, et donna 
naissance à un enfant beau comme le jour, qui reçut le nom d'Angara- 
poutra. 

Nous ne suivrons pas Siva dans toutes les péripéties de son existence ter- 
restre : la matière est trop abondante et nous conduirait trop loin: chaque 
secte, chaque contrée de l'Inde avant lait de ce dieu le sujet de mythes et 
d'allégories multiplies, dont le sens n'est pas toujours facile à comprendi*. 
Nous serons d'ailleurs naturellement conduit à nous occuper encore de 
Siva , lorsque nous traiterons de sa nombreuse postulé. 

Image de Siva. Ce dieu est représenté sous des formes variées. On le 
peint porté sur le taureau Nandi, qui, le plus souvent, estcouché à ses pieds, 
n tient dans ses mains le serpent, ranlelope, ou le lotus sacré. Son hont , 
paré du croissant de la lune, reçoit l'eau céleste, qui, d'autres fois, s'en 
échappe comme une source jaillissante. On le représente aussi sous un as- 
pect affreux : le feu sort de sa bouche armée de dents aiguës et trandiantes; 
des crftnes humains couronnent sa chevelure hérissée de flammes ou cou- 
verte de cendres, et lui forment un double collier; des serpents redoutables 
lui servent de ceinture et de bracelets ; et ses nombreuses mains tiennent des 
instruments de destruction, des épces, des massues, des haches de combat. 
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lét grandei déeaes. Les divenes épouses de Brahmâ, de Vichnou «1 
deSiva pnraisseot M réduire à une seule, émanation, oupIutAt transforma- 
tion d'une déesse supérieure nommée Parasacti, et sans doute aussi Mày&, 
comme elle, in^rede la Trimourti, qu'elle a conçue par son union avecPera- 
brahma. On voil Parasacti descendre et se diviser dans la Trimourti. Épouse 
de BrahtiiA, elle se nomme Saraswnli; épouse de Vichnou, elle prend le 
nom de Lakchmi; épouse de Siva, elle devient tour à tour Bbavani, Par- 
Vati, Gan^â. 

Sarasicati. L'épouse de Hrahmà préside à l'éloquence, aux arts, à la mu- 
sique. Ou la considère quelquefois comme la fille, quelquefois comme la 
MDur de Brahmâ ; et, sous le nom de BrAbmani, elle est une de» huit pre- 
mières mères de la terre, femmes des grands vasous, gouTemeun des huit 
coins du monde. L'oie, ou hamsa, lui est consacrée. On la voit, dans la 
plupart de ses images, portée sur cet oiseau, tenant d'une main «n livre, 
et, de l'autre, jouant du vina, ou lyre indienne. Dans quelques autres, elle 
est représentée à la suite de Brahmâ, lorsque, assis sur un lolus, sesmiios 
tiennent les vêdas, et qu'il consacre les instruments des sacrifices. 

Lakchmi. La mythologie des Hindous fait de Lakchmi, ou Sri, la déesie 
de l'abondance et de la prospérité, comme la Cérès des Grecs, dont le nom 
est évidemment dérivé de Sri. Lakchmi n'a point d'essence qui lui soit pro- 
pre; elle est eu même temps vache, cheval, montagne, or, argent, en un 
mot, tout ce qui peut tomber sous les sens. Elle reçoit aussi le nom de 
KauKila , née du lotus. On a vu qu'elle accompagna Vichuou dans ses di- 
verses incarnations sur la terre. 

Parvali. De même que Siva, Parvati est distinguée par beaucoup de 
noms et d'attributs. Elle est tour à tour déesse bieofaisaote et divinité ter- 
rible et vengeresse. Elle personnifie la lune. On la volt ctmununément sur 
la tète et sur le front de Siva , dont eUe naquit. Elle est peinte les cheveux 
flottants, ayant le lotus pour diadème, et tenant l'urne sacrée, d'où les eaux 
bienfaisantes , versées à grands flots, vont amortir les brûlantes ardeurs du 
dira qui préside«avec elle au grand acte de la fécondation universelle. Sous 
cet aspect, on l'appelle encore Bha van i et Gangâ. Sous le nom de Dourgâ, 
elle fut l'émanation du r^rd de Siva. Elle a pour niissi<Hi de combattre 
le principe du mal. Héroïne armée de toutes pièces et montéesw un lion, 
on la montre terrassant le géant MahechAsoura, prince des mauvais esprits, 
qui a revêtu la forme d'un bceuf sauvntre. Elle parl<ige avec son épnux la 
fonction de juge des narakas, ou enleis. On la désigne plus parti» iili; re- 
ment sous le iioin (le Ivali, lorsqu'elle reniplit re rôle terrilile. Alors nussi, 
elle est la déesse du temps, et on lui sacrifie des victimes luiinaines. Les 
traits qu'on lui prèle sont horribles : des taches de saog ternissent l'éclat 
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da globe enflaminé de ses yeux; elle a des dents d'une dimension déme- 
surée , et sa langue, qui lut sort de k bouche, tombe pendante jusque sur 
son menion ; sa cbeTdure en désordre couvre ses épaules et son sein, paré 

d'un collier formé de crânes et d'ossements; des bracelels, compos('>s de 
mains do géants, entourent la cheville de ses pieds; enfin ses huit mains, 
armées d'ongles longs et recourbés, tiennent des fouets , des cimeterres et 
d'autres instruments de supplice. 

Postérité des dieux. Kamn , qu'on nomme aussi Kandariia . Karadéo et 
Manmadin, est présenté par la mythologie hindoue comme fils de Brnhmâ, 
de Siva et de Vichnou tout à la fois. Kama est le dieu que le^ tirées ont 
appelé Cupidon; il préside ù l'amour. On raconte que, s'étant insinué un 
peu trop avant dans les bonnes grâces de Panati, l'épouse de Siva, il excita 
la jalousie et la colère de ce dieu , qui , dardant sur lui Tonl flamboyant 
qu'il porte au milieu du front, le réduisit en cendres. Désespérée du triste 
sort de son amant , l'épouse criminelle mourut de douleur. Cependant elle 
retfuseîtB bientôt après; mais elle ne profila de la vie qui lui était rendue 
que pour pleurer sans relâche , sur une montagne soUtaire où elle s'était 
retirée, l'objet perdu de sa flamme adultère. Siva éprouvait pour sa femme 
une peanon que sa coupable infidâité n'avait pu arracher de son cour. 
Peu à peu le ressentiment de son outrage s'afTaiblil, disparut; et, prenant 
en pitié l'indigne épouse qui l'avait trahi, il se rendit près d'elle, s'excusa 
de son emportement sur la violence de son amour, et la conjura de rentrw 
sous le toit conjugal. Il ne parvint toutefois h l'y faire consentir qu'après 
que, sur sa demande, il eut rendu la vieà Kama. Les dieux s'as<f)( i(''rf'nt h 
lui pour opérer celle résurrection : ils firent tOfrd)er une pluie d'ami ii.i sur 
la dépouille de Kama; et, par ce moyen, ils le ra[>pel('ren( à l'existence. 
Mais il n'y eut que son âme qui rcssenlil les effets de ce prodige; et Kama 
est la seule divinité hindoue qui soit incorporelle. Dans le culte qu'on lui 
rend, ùù exclut les hnages obscènes, les chansons libres, et tout ce qui 
peut inspirer des pensées iodéoentes. On lui donne, néanmoins, pour 
épouse une déesse nommée Radi, mot qui signifie débauche. On représente 
Kama sous les traits d'un jeune homme, à genoux sur une perruche, 
tenant, d'une main, un arc tendu, et, de l'autre, une plume qu'il s'apprête à 
lancer en guise de flèche. L'arc est de canne à sucre, et la corde est formée 
d'abeilles. Les flèches ipii remplissent son carquois sont de toute sorte de 
fleurs : une seule est armée; mais la pointe en est recouverte d'un gâteau 
de miel. L'emblème sur lequel les Hindous figurent Kama est le makara, 
animal fabuleux qui ressemble par la forme à une espèce de crocodile uni- 
eome. 

Filt de 6iva. Suivant quelques traditions, la postérité de Siva lut des 
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plus noiDhrf'iiscs ; l ejiondaiil <»ii \\v lui atlriluic généra leiueal que quatre 
fils, appelés tianésa. Souliraniniiya. Voirava ol Virahhadra. 

Gone'sa. Le preniitM- de ces fils, ("laiiési, ou Poleiar, »'Sl le dieu de 
rintelligcrice ol de l'année, de riiivoiilion , des nombres, du deslin, de 
la chasteté, de la piété, de la sagesse; il est le chef et le précepteur des 
dêvas ; il protège les sciences et les lettres ; il inspire les résolutions 
utiles et les grandes poisées, prénde au mariage, et garde cependant 
lui-méme un oâibat sévère. Dans le Kailasa, où il réside avec Siva et Par- 
vati, son emploi consiste à agiter l'air autour d'eux avec un cliaman, ou 
éventail de plumes, pendant que Naréda touche le vlna , qu'accompagnent 
leschosursoélMtes. Ganésa a aussi pour miaaion de transmettre à son père 
les vtBux et les prières des hommes. 

On a vu que Ganésa était né de la sueur de sa mère. Voici quelles furent 
les circonstances de ce miraculeux événement. Parvati, sortant du bnin, 
employa, pour étancher sa sueur, une herbe dont le suc est jaune et qu'on 
ne nomme pas. Elle en pétrit des brins entre ses doigts, et en fil, par dis- 
Irnrtioti, une espèce flp jiAtc à Inquelle elledoiiiia la forme d'un enfant. Son 
anivre éliiit si parfaite, qu'elle ri'solut de l'atiiuuM- ; et le nouvel être reçut 
d'elle 1p nom de (ianésa. Cvumcux de voir cette merveille, les dieux se ren- 
dirent en foule prt>s (le Parvati; Sani. un d'entre eux, se tint cepeiidant à 
l'écart, quelque désir qu'il eût, d'ailleurs, de jouir aussi d'un si rare spec- 
tacle. Invité à s'approcher, il refusa, prétendant que, si les yeux de l'eofant 
venaient à s'arrêter sur les siens, la téte de l'innooeate créature disparaî- 
trait à l'instant. Cette dédaration excita une incrédulité générale. Pressé 
de nouveau , Sani céda enfin ; et , comme il l'avait annoncé , la tète de Ga- 
nésa Ait anéantie, au moment même où leurs regards se rencontrèrent. 
Surprise et désolée de cet événement, Parvati éclata bientôt en menaces 
contre Sani, qui avait ainsi détruit son ouvrage. Deux partis se formèrent, 
fortement animés l'un contre l'autre. Pour tout concilier, Brahmâ enjoi- 
gnit à Sani d'aller trancher la tétedu premier animal qu'il rencontrerait 
couché et tourné vers le Nord : ce fut un éléphant , dont la téte remplaça 
celle de Ganésa. Mais cet expédient fut loin de contenter Parvati. La déesse, 
pénétrée de d<iuleur. versait d'abondantes larmes. HrahmA. pour la con- 
soler, décida (jue sor> fils, mis au rang des dieux, recevrait, à ce litre, les 
hommages des hommes. 

On peint ordinairement (Ianésa avec une téte d'éléphant armée d'une 
seule défense, avec quatre mains, un ventre énorme, et monté sur un rat. 
Ce rat était un géant nommé Ghedjémonga-Soura , à qui les dieux avaient 
accordé rimoiortalité. U abusa de son pouvoir, et fit beaucoup de mal aux 
hommes, qui implorèrent la protection de Ganésa. Le dieu Ait touché de 
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leurs prières; et, s'arrachant une de ses défenses, il la lança avec tant de 
force contre le géant, que la dent lui pénétra {mifondément dansTestomac 
et le renversa. A Tinslanl, Ghedjémonga-Soura se transforma eu un rat 
gros comme une montagne , et vint attaquer Ganésa , qui, sautant sur toa 
dos et le maîtrisant par une force irrésistible, lui signifia que désormais il 
lui servirait de monture. 

Souhramatuja. Après (iaiiésii. vient Soul)ramanya, que l'on nomme 
aus>i Skanda, kartikéya, Manar-Swami. Bien que tous ces noms h'appli- 
quent au même persoiuiage, les l)rAlinianes en font cependant deux indi- 
vidus dblincts, Souhi amanya et Karlikéya. 

Siva fit sortir le premier de l'œil qu'il porte au milieu du front, à l'effet 
de combattre et de détruire le géant Sourt-Parpina. Ce gésnt, à force de 
pénitences et d'austérités, avait obtenu Tiumiortalilé et le gouvernement 
du monde; mais, une fois investideeedoubleprîvilége, il devint si méchant 
que Siva résolut'de le punir; et c'est dans ce but qu'il donna le jour à Sou- 
bramanya. Ce dieu vengeur, envoyé contre le coupable, le combattit sans 
succès pendant dix jours; mais enfin il parvint à le vaincre, et, d'un coup 
de son cimeterre, il le divisa en deux parts, dont l'une devint un coq, et la 
seconde un paon. Celui-ci son it de monture à Soubramanya, et celui-là se 
tînt auprès (lelui sur son char. On représente habitueliemoit ce dieu avec 
six tôtes el douze bras ; quelquefois on le peint avec quatre mains seulement, 
dont deux sont armées de poignards, la troisième tient unelance, etla qua- 
trième est vide. 

Karlikéya, la seconde personne de cette tlualiti' iiu\ e^t li- m'mw de la 
guerre, le chef des armées célestes, le héros du soleil, parcourant avec rapi- 
dité sa brillante carrière, à la téle des constellations. Ami de la violetice et 
de la discorde, respirant le^ combats et la mort, il répand la terreur sur son 
passage, et se fait l'instr ornent de la vengeance des dieux. Il naquit avec 
six tètes, et eut pour nourrices six des kritikas, ou pléiades, dont chacune 
présenta sa mamelle è une de ses six boudies. Ces kritikas forent placées 
dans le ciél à une grande distance des sept étoiles de \& Grande-Ourse, ou 
des richis, leurs époux, qu'dles avaient trahis; la septième seulement, la 
fidèle Arftndati, eut la permission de rester près du sien et de l'aooompagner 
dans sa course nocturne. Kartikéya est représenté avec six tètes, une multi- 
tude d'yeux, et piusiews mains, tenant des sabres, des flèches, et d'autres 
armes. 11 est monté sur un paon, et a un coq & ses cètés. 

Vtiraoa. Siva créa de sa respiration Veirava, son troisième fils. II le 
chargea de punir l'ort^'ueil des dôvas et des pénitents, el d'humilier Brahmâ, 
(pii se oonsidOrail connue le plus grand des dieux. Fidèle exécuteur de cet 
ordre, Veirava tranche à Brahmà uue de ses cinq télés, tue les dôvas et les 
T. I. 9 
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pénitonts, et rc(;oit leur sang dans le crâne de Brahmâ. Plus tard, il les ren- 
dit tous h In vie et (inua de cœurs plus humbles et plus purs. Il y a sur 
la décapitation de Bralunâ une autre version que nous avons rnpport^e 
en parlant (les iiicarnalionsdr' ce dirni. Suivant quelques li .Kliticins. co nVst 
pas Vicluiou, incarnt' l'ii Kulki, c'est Vrireiia qui viriidr.i détruire le monde 
à la fin des siècles. Les iniage.s de ce ilieu le rt'inf^eiilent de eouleur hieue, 
avec quatre bras, trois yeux, et deux dents (jui lui sortent <le la bouche sous 
la forme de croissant; ses cheveux sont couleur de leu ; un collier de tôtes 
humaines tombe sur sa poitrine; des serpents lui servent de ceiolure; ses 
pieds sont garnis de sonnettes ; et il a pour monture un diien. 

YiràMiadra. On a peu de renseignements sur Virabbadra. La tradition 
rapporte que Siva, son père, le produbit de la sueur de son corps, afin d'em- 
pêcher que certain géant n'accomplit un sacrifice qui devait avoir pour 
efiet la création d'un nouveau dieu. Virabbadra, né avec mille têtes et deux 
mille bras» mit à mort le géant et tous les râkchasas qui l'assistaient dans 
son audacieuse entreprise; cependant, Sivn, mu par un sentiment de géné- 
reuse pitif^, daigna plus tard leur faire prftce et les rappeler à la vie. 

ifaAarcAû. Les noms, le nombre et les attributions des maharchis, qu'on 
appelle aum pradjApatis et vaisw.is-dt^v.is, forment peul-<^tre la partie la 
plus obscure de la théologie hindoue. Le Mdtiara-ffhnnna-xâ.stra, qtii les 
place au premier nuip des dieux, et les présente comme les p^res d'une 
foule de divinités iidV>rieures. en compte tiuilôl dix, tantcM sept seulement; 
et, dans ce dernier cas. il les confond avec les ricliis proprement dits, qui 
sont la personnilicalion mvthologiquo des sept étoiles de la drande-Ourse. 
Ce livre n'est pas plus explicite en ce qui concerne la nature môme de ces 
personnages. U en &it, d'une part, des émanations directes do créateur, 
participant à sa toute^puissance ; et, d'un autre côté, il semble ne les consi- 
dérer que comme de simples mortels, parvenus, au mo>en de leurs austéri- 
tés et d'une sainteté particulière, à s'identifier avec l'essence divine, et à 
produire toutes les merveilles que le souverain être peut lui-même opérer. 
Nous laissons à d'autres le soin de résoudre un problème si difficile, et nous 
nous bornerons à constater que les brAhmanes divisent les richis en plu- 
sieurs classes; qu'ils appellent maharchis, ou dévardiis. les grands richis, 
ou richis célestes ; brâhmarchis, les richis de l'ordre des brâhmanes; rad- 
jarchis, ceux de l'ordre des radjas ou kchatrvas; et qu'ils prétendent que 
tout homme de caste pure peut s'élever au rang de ricin et par conséquent 
habiter les cieux, en se livrant sans [iréoccnpatiou mondaine à la médita- 
tion, à la prière et à diverses pratiques ]neiist s. 

Manous. Le Mânava-sàslra ne s'evplitpie pas d'une manière plus claire 
en ce qui louche les manous, autres dieux du premier ordre. On a vu que 
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Manoii-SwayAmbhouva, ('îinanô do YirAdj, iloiuia naissance aux dix mahar- 
chis, qui, ù leur tour, rréèront sopl nianous, a\ant clianiii et successive- 
mont jiour mission de procéder, à certaines époiiue^, à une création nou- 
velle du monde, et de le gouverner durant la [)ériode, ou antara, qui leur 
est parlicuiièriimeni assignée. Cependant le premier de cea manous secon- 
daires se trouve être ce môme Manou-SwavAmbhuuva que le livre désigne 
comme leur aïeul, et qui se trouverait ainsi engendré par son propre fils. 
Au rwle, il ne faut point s'arrêter à ce genre de contradictions, qui est oom- 
mundamlebrahmaisme, et qui résulte des différents aspects sous lesquels 
on peutenvisager la divinité suprême, dont tous les autres dieux ne sont que 
des attributs personnifiés. 

Les manous dont Tavènement a eu lieu jusqu'à présent, et dont nous 
avons donné les noms à l'article «umogonte, ne s'élèvent qu'au nombre de 
sept. Sept autres manous, qui compléteront la série de ces dieux, apparaî- 
tront successivement d'ici à deux milliards cent soiiante millions d'années 
environ, formant le total de sept «lantcanlaro*, ou cycles de manous. Ce se- 
ront Soûrva-Savarni, Dakclia-Savarni, BrahmA-Savarni, Dharma-Savarni, 
Roudra-Savarni. lioutrliéva. et Agui-Savarni . On ne sait guèreque les noms 
des cinq manous (pn succédrrenl à M.uiou-SwavAmldiouva ; mais les livres 
hir)d()us donnent beaucoup de détails sur la vie et la postérité du septième, 
appelé VaivaswaLi. On le présente comme un monarque plein de sagesse et 
de sainteté. Il fut père de dix fils, et il était sans cesse accompagné de sept 
richis, célèbres par leurs vertus. H est la soucbe de deux races d'hommes 
distinctes. Les membres de la première sont nommés les enfents du soleil; 
les membres de la seconde, provenant de l'union de sa fille HA avec le dieu 
Sonia, qui préside à la lune, sont appelés pour cette raison les enCinb de la 
lime. Vaivaswata régna en personne dans le royaume d'Aoude pendant la 
durée du dernier Age d'or. 

Déluge, C'est sous ce règne qu'eut lieu un déluge universel. Le ifdto- 
Bhdrata raconte ainsi qu'il suit les circonstances de ce grand événement. 
« Le saint monarque Vaivoswata se livrait aux plus rigoureuses austérités. 
In jour qu'il s'acquittait de ses pratiques de dévfMinn ^nr les bords delà 
Virinî. un polit poisson lui adressa la parole pour le [triL'r de le rclirer de 
la rivit're, où il serait inévit.ililciiiciit la proie des i>oissofis plus gros que lui. 
Vai\as\\ala le prit et le plaça dans un va;>e plein d'eau, où il finit par gros- 
sir tellement, que le vase ne pouvait plus le contenir; et Manou fut obligé 
de le transporter successivement dans un lac. puis dans le Gange, et enfin 
dans la mer, le poisson continuant toujours à greasir. Chaque fois que 
Manou la changeait de place, le poisson, tout énorme qu'il était, devenait 
ftcile & porter et agréable au toucher et à l'odorat. Lorsqu'il fût dans la 
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mer, il adresjwi ainsi la parolo au sain! pcrsoiinapo : « Dans peu, tout ce qui 
« existe sur la terre sera d»''lruit. Voici le temps de la submersion des 
« mondes ; le moment terriMe de la dissolution est arrivé pour tous les t*'iros 
tt moi)iles et immobiles. Tu construiras un fort navire, pourvu de cordages, . 
« dans lequel tu t'cmbiirqueras avec les sept ricbis, après avoir pris aver 
« toi de toutes les graines. Ta m'attendras sur ce navire, et je viendrai à 
« toi, ayant sur la tète une corne qui me fera reconnaître, n Vaimvata 
obéit; il construisit un navire, s'y embarqua et pensa au poisson , qui se mon- 
tra bientôt. Le saint attacha un cAble très fort h la corne du poisson , qui fit vo- 
guer le navire sur la mer avec la plus grande rapidité, malgré Timpétuosité 
des vagues et la violence de la tempête, qui ne laissait distinguer ni la terre 
ni les régions câesles. Le poisson traîna ainsi le vaisseau pendant un grand 
nombre d'années et le lit enfin aborder sur le sommet du mont Himâlaya, 
où il ordonna aux ricbis d'attacher le navire. « Je suis Brahmâ, seigneur 
« des créatures, dit-il alors; aucun être no m'est supérieur. Sous la forme 
« d'un poisson, je vous ai sauvés du danger. Manou que voici va mainte- 
« iiaiil opi'rer la rréation. « Ayant ainsi parlé, il disparut; et Vaivaswata* 
après avoir pratiqué des austérités, se mit à créer tous les êtres. 
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Rrtiirrcflion «rVjuia. — l'.ii ln-tiie IMl>IIri^'■ d'un ilifu ivrr. - Pnurqnoi l'homme m»'iirt j tonl i^c. — 
Nairila. — Im ràkchaaai.— Leur app^lit glouton. — Ln piMlcha» rl le» blioAla». — Varonna. — Pavana. — 
LMi|iimal»aanr aM«a*(M> — Laiiiifalfaiomiua.— Stogwliritf de — «ihiMiwi — towhw.— Ahki, 

w drnic nrr. — I.r* l.inn.irii>. r( !< > v.ik<1iii>. — 1m. — I^» rpoine» rlr» pr.inds va»ou». — I.rs vasotn ]iljn' t.ii- 
nw. — Soùrya. — Le* adilja» cl le» litlii*. — Ln nufdcciui de» dieiu. — Soma. — Se* lingt-iepl epoiue». — 
Ses tari» eeajnganx. — Se* impBÏauwce ~ Trait dlnmanilé de te* bmmm «hl u to» . — Le» pliria. — 
M«npalj. — Bmiddli.1. -- Vrili»»|>jli. -Sm'ikro. — Son »rt iii»cii|ih . — romiiK iii iUr f.iii rjn'Il <'^l liorjnr. 
vS«ni. — I'» raaoïu de» patala*. — Le» oiue roodri*. — lUhou et lUtcm. — Caïue da»<clipae». — Siddha. 

— Aalrca dîTuiiUb.— MariaHa. Mopn qa'dk cnplw penr truipartcr r«m.— 8m dérin adiittns. 
Vengeance de »on mari. — Uk «M nppcUe II la vk. — Dtrimtin falaki — Tdoi Iwdiau trindooiM 

rédnianit h un teal : le tolciL 

Kaxyapa. Mnrîlclii, un des niaharcliis, fut le p^re de Kassajia, qu'on 
iioinine quelquefois le prêtre des dieux, et quelquefois aussi leur père. 
Kasyapa réside dans une délicieuse vallée, assise sur le sommet d'une mon- 
tagne. Il est entouré de nymphes sacrées aussi pures que bdles. Les inno- 
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oentB, qpprimés gor la terre, trouvent à sa ooor lepoe et prolection; et 

Ganésa, dieu de la sagesse, est l'hôte qu'on y reçoit le plussouventet avec le 
plus de plaisir. Kasyapa est gendre deDackha, fils de-Brahmâet père de ein- 
quantc filles. Trois d'entre elles, notamment, sont ép<Hises de Kasyapa. La 

premi^^e, Aditi.a pour f\h\Q9,adityas, ou dévas, qu'on nomme aussi soureu, 
et qui sont des divinités bienfaisantes ; la seconde, Dili, est nirn; des dai- 
tyas; Danou, la troisième, mère des dànavas. Ces deux dernières classes se 
composent de méchants génies, ennemis des premiers, et qu'on désigne 
sous le nom généri((uo d'asouras. De Kasyapa. sont éKalemenl issus les 
dieux appelés nàgas, ou dragons; sar^as, ou serpents ; et soupamas, ou 
oiseaux. 

Dévot ettmHÊrtu, Les dévas sont presque toujours en guerre aveclee 
asouias. Dans les combats qu'ils se livrent, les uns et les autres sont sujets 
aux blessures et même à la mort; mais leurs gourmu ou alefc^ryot, qui 
sont leurs directeurs spirituels et leurs médecins, les guérisaont et les rap- 
pellent à la vie. Les dôvas sont au nombre de trente croree, ou trois cent- 
millions; et les asouras, au nombre de quatre-vingts crores, ou huit cent 
millions. Ceux-ci sont voués à Siva; les autres, à Yichnou. Chacun a une 
cour nombreuse, où l'on trouve des pages, des messagers, des poètes, des 
docteurs, des chanteurs, des danseuses, des bouffons. 

Grandi vasous. Les fils de Kasyapa se divisent en plusieurs catégories 
principales, dont la {)Ujs importante est celle des grands vasous, qui sont au 
nombre de iuiit, et se nomment Indra, Agni, Yama, Nairita, Varouna, 
Pavana, Kouvéra et Isa. Ghacua de ces dieux préside à un des huit coins 
du monde. 

Indra. La mythologie hindoue fait de Vâsava, Vastospati.ou Fourouhoûta, 
qu'on nomme plus généralement Indra, le seigneur du firmament et des 
swargas, ou deux visibles; le roi de tous les bons génies, et le maître de 
la foudre, qut est son instrument de guerre. U préside aux nuages, envoie 
sur la terre les pluies fécondantes, etfoit mûrir les moissons et les fruits. 
L'Orient estplus particulièrement sous son empire. Indra eut à soutenir des 
guerres terribles contre les géants. TantAt vainqueur, tantôt vaincu, il fût 
chassé plusieurs fois du trône; et ce n'est que par la protection toute sp^ 
ciale de Prahmâ, de Yichnou et de Siva, qu'il fut remis en possession du 
pouvoir. Toutefois son règnen'est point éternel ; et le sceptre ne doit rester 
entre ses mains que pendant un kalpa, ou jour de Brahmâ, équivalent 
à quatre milliards trois cent vinfït millions d'années. Alors il sera remplacé 
par celui d'entre les dieux, les nsouras, ou les hommes qui aura le mieux 
nicritt' «et honneur. Il y a jilus: avant l expiralion delà période de son 
règuc, il pourrait être dépossédé par uu saïul que la grandeur de sa piété et 
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dtsetbonnesœuvres ferait juger digne de le remplacer. CoUe crainte pr(^oc- 
cupesans cesse le dieu; et, dès qu'il s'aperniil que les iiu-^tcrilés de quel- 
que pénitent le menacent d'un ri\al tliingneux, il envoie a ce personnage 
quelque séduisnnle apsiira. ou danseuse céleste, pour lâcher de le taire suc- 
comber et de lui enlever ainsi tout le fruit do ses macérations. Une fois, 
Indra perdit le trùne de celte manière. Kahoucha, roi de Pralicblhâna.qui 
avait fait cent fois ïoêwaméda, ou sacrifice du cheval, fiil mis à m pièce. 
Dédraux de jouir de tous ses droits, Nahoucha rédtoina l'amour de Satchi, 
ou ludrani, femme du roi détrôné. La déeaae feignit de se rendra è laa 
vcBui, eiigeanl toutefois, ^vanl de l'admettre dans sa couche, qu'il se mon- 
trftt à ses yeui entouré de plus de pompe que n'en déployait son prédéces- 
seur. Nahoucha s'imagina que rien ne serait plus magnifique que de se 
feire porter sur les épaules d'un brAhmane ; et, comme le saint pontife Aga9> 
tyt, qu'il avait soumis à cet acte luiniiliant, allait trop leiileittent au gré de 
son impatience, il s'oublia au poiot de frapper sa této sacrée, en lui disant: 
Sarpa, tmfa! r/ est-à-dire : Avance, avance I Le brâhmane, indiirné. répéta 
les mêmes mots, maison leur «iliacliant cet autre sens: « Marche, serpent! » 
Aussitôt, parla puissance do cette incantation, Nahouclia fut métamorphosé 
en serpent; et Indra reprit possession de son trône. 

Ce dieu esl ^eluv^enté sous les traits d'un homme de couleur blanche, le 
corps tout couvert d') eux depuis les épaules jusqu'à la ceinture, monté sur 
l'éléphant Airâvata, et la main année du tonnerre, il habite leSwarga pro- 
prement dit, situé sur le Mérou, au pôle nord. Rien n'égale la magnificence 
de sa ville aérienne, de son palais et de ses jardins. 11 y entretient une oour 
nombreuse et choiûe, que ravissent de leurs danses et de leurs dianto de 
séduisantes apsarâs, bayadères célestes, qui sortirent de la mer pendant 
que les dieux et les géants la barattaient pour en former ramrita; et des 
gandharbas, choristes et instrumentistes divins, dont les plus femeuxsoni 
Tchitraratha, un de leurs chek; et Hninblia, qui les dirige tiAis. 

Agni. Ije coindu sud-est a pour régent Agni. qu'on appelle aussi Pàvaka, 
purificateur. Agni est le dieu du feu; il préside aux sacrifices; il remplit , 
illumine et dévore toutes choses. La dernière qualité lui fut inlpo^('•e p.ir un 
brAhmane appelé Brifiliou, parce qu'il n'avnit pas prob'-ut- l,i femme enceinte 
(le ce prêtre, atliupiée par un pi'-ont. On peint .\j.'iii smi^ |;i forme d'un 
lioiiime à (pi.itre bras cl à trois jandies, de taille ranias>é('. Son leint esl 
jaune; ses yeux , ses soun ils , ses cheveux et sa barbe, brun foncé. Sept 
rayons enflammés jaillissent de son corps; il tient de la main droite une 
Uince; et il a potv monturo un bélier de couleur azurée, dont le front est 
armé de cornes rouges. 

Tama, Le troisième des vasous est habituellement désigné sous le nom 
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dTama; mais on l'appelle amn Dharma^Radja, ou Dbanna-Dèva, roi ou 
dieu de la justice; Pttripetô, seigneur des mAnes; Sraddha-Dèra, dieu des 
offittndes fun^res. On le oonfcmd avec Kaia, le tempe, et avec Mrityou , la 
mort, qui, A proprement parler, ne sont autres qu'Yama lui-nièroe. Yama 
gouverne la partie sud de l'univers; il est en outre le dieu du Narak8,ou 
enfer; il jupe les morts; n^componso nu punit losmortois, suivant leurs œu- 
vres ; envoie Ips bons au ( iel, et les méchants dans Icsdiirércnts lieux de pu- 
nition. 11 i\ pour assesseur Tohitra-Ciouptn. qui tient noie deloutes lesactions 
des hommes, et fait en (pielqiie sorte les fondions de greffier. Le palais 
qu'habite Yama, et qu on nomme Yomapour, est situé à égale distance 
des swargas ou paradis, et des patalas , ou demeures infernales. Le dieu y 
est principalement entouré des ndgas, demi-dieux à face humaine et à queue 
de serpent, ayant Adiaaécfaen, ou Vaaoûki, pour roi; et dea iarpas , ou 
serpents, dieux d'un ordre inférieur aux premiers, et isn», comme eux, 
de Kasyapa et de Kadrou. 

Tout immortel qu'il est, Yama paya une fois le tribut à la mort. Un pé> 
nitent fameux, après avoir passé une grande partie de sa vie dans les austé- 
rités et la pratiquedesbonnes œuvres, éprouva . malgré sa piété, un pro- 
fond découragement , et douta de la bonté des dieux. Vainement avait-il 
«dressé à Siva, objet de sa dévotion toute spéciale, les prières les plus hum- 
bles et les plus ardentes pour obtenir de lui le bonheur d'être [lère : Siva 
paraissait t li e sourd à sa voix. Enfin le dieu résolut de mollre un leinio à 
sa peine ; mais, pour le punir du doute (pi'il avait conçu, il mit une fâ- 
cheuse reslriclioii au bit-idail (pi'il {lai^n;ut lui accorder, u (Choisis, lui dit 
Siva : je l'accorderai plusieurs enfants qui jouiront d'une longue existence, 
mais qui seront méchants; ou bien je ne t'en donnerai qu'un seul, qui sera 
bon et vertueux, mais qui sera enlevé A ta tendresae au moment où il at- 
teindra sa seisième année. » L'alternative était embarrsssante; cepoidant, 
quelque dure'que Iftt la condition que Siva y mettait, le pénitent préféra 
n'avoir qu'un seul fib, digne de lui-même et des dieux. Bientôt s'accom- 
plit la promesse de Siva : la femme du pénitent ctovtnt enceinte et doona le 
jour h un fils qui reçut le nom de Markanda. Cet enfant grandit et devint 
un prodige de sagesse et de piété. Son père était heureux et fier d'avoir un 
fils doué de tant de perfections, mais sa douleur surpassait sa joie lorsqu'il 
songeait qu'il lui serait si tôt ravi. Les années s'écoulaient avec une rapi- 
dité qui faisait son désespoir. I-e moment approchait enfin où il lui faudrait 
se sc^parer de ce fils tant aimé : car Markanda venait d entrer dans sa 
seizième année, qui devait être la dernière de sii vie. Le terme fatal arrivé, 
les messagers d'Yama se prt-îien tèt ent pour se saisir de la victime désignée ; 
ils lui exposèrent l'objet de leur mission , et l'engagent à les suivre. Le 
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jeune hommeaccuttllit mal ( os envoyés funèbres, et, malgré sa piété, refusa 
netlonïent de les suivre, luslruil de l'outrage fail à ses ministres, Varna vint 
lui-même , on porsonno , pour contraindre Markanda à oWir. Sos injonc- 
tions demeurèrent également sans etlVl ; cl , comme il tentait d'eniplovor la 
violence, Markanda, s'échappant de ses maiii>. lourutsc réfugier pr6s du 
lingam, image de Siva , qu'il enlaça de ses bras et dont il inMiqua la puis- 
sante protection. Là, il se croyait en sûreté ; mais Varna , sans égard pour 
l'image sacrée , passa une corde au cou de Markanda , et fit un effort pour 
reatndner dans l'abîme. En cet instant. Sba inilë sortit inopinéBientde 
Tidole , se jeta sur Yama, et hii 6ta la vie. Cette intertention inespérée ne 
fut pas seulement'un événement heureut pour Markanda, qu'elle arrachait 
à un danger si pressant; elle devint aussi un bienCût pour le reste des 
hommes. Dès cé mcunent* tous oessèrent d'être sujets à la mort, et Von vit 
disparaître non-seulement les fléaux, les maladies, mais encore la vieillesse 
éUMnème et la langueur qu'elle tratnc à sa suite. Toutefois ce bien im- 
mense eut d'immenses inconvénient. Surchargée d'habitants, la terre ne 
fut bientôt plus en état de les nourrir, et il s'introduisit dans le monde une 
confusion et des désordres inexprimables. Les dieux charpésdu gouvi-rne- 
ment de l'univers adresscrenl, à cette occasion, les plus vives remontrances 
à Siva; signalèrent à son attention les hommes livrés aux divisions et à la 
misère, oubliant, dans l'excès de leur malheur, le resjMM t qu'iK (li'\aient 
aux immortels; et lui lirent comprendre que le seul nioven de faire cesser 
le mal était de rendre Varna à la vie et de le rétablir dan^> 1 exercice de sou 
salutaire emploi. Un si sage conseil fut suivi; et, dès qu'il eut repris les 
rênes de son gouvernement, Yama eqiédia un de ses ministres près de 
tous les vieillards pour leur signifier qu'ils eussent à paraître devant son 
tribunal suprême. Hab il advint que l'envoyé, s'étant amusé à boire sur sa 
route , arriva sur la terre tout troublé par les vapeurs du vin. Au lieu de 
s'adresser spécialement aux vieillards , comme il en avait reçu l'ordre , il 
appliqua ses injonctions à tous les hommes indistinctement. C'est depuis 
lors (]uc les hommes meurent à tout âge, car, auparavant, le nombre des 
années réglait seul l'époque de la mwt. 

Les poètes sacrés représentent Varna sous un aspect effroyable et gigan- 
tesque. Sa taille a quatre-vingt mille lieues de hauteur; ses \eux sont 
comme un grand lac de feu; d'immenses jets de flamme rayonnent de sou 
corps entièrement velu et dont chaque poil a la longueur d'un palnii{'r; 
le hrnil de sa voix domine celui du tonnerre; des torrents de feu >V'( li,ip- 
pent de sa bouciie, et son haleine s'exhale avec un fracas égal au mugis.so- 
menl de la tempête. Dans les temples, son image est de couleur verte; son 
OBil est enflammé; il est OMmlé sur un bufile, et tient une massue à la main. 
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Sous le nom et les attributs de Dharma*Radja, ou roi de la justice, il a la 
forme d'un taureau blanc. 

Naàita. On donne au quatrième vasou, chargé du gouvernement de la 
partie sud-ouest du monde, le nom deiSairita, de Nirriti ou de Niroudi. Il 

rsllo roi des démons ot dos irônies malfjusonb npjtflés r;\kch;is<-is, pisAtchas 
cl bhoûtas. Un le rcprisonlc [)oi tô sur les épaules d'une de ces divinités 
gigantesques, el lenantun sal)re <i la niaiii. 

Les rAkchasas sont iils de Kasvaiia, el l<'s ennemis déclarés des dieux, 
qui les ont exclus du droil de succession au trùtie du ciel et les ont privés de 
b portion d'amrila qui leur eût donné l'immortalité. Us fornienl une race 
de géants cruels et redoutables. U uelques-uns ont omt tètes; d'autres, cent 
bras ; Us atteignent dès leur naissance au maximum de leurs forces, et ils 
ont le privilège de se transformer, à leur gré, en lions, en tigres, et en d'au- 
tres animaux doués d'une vigueur supérieure et de féroces instincts. Sans 
cesse en guerre avec les dèvas et les hommes, ils dévorent leurs ennemis 
quand ils les ont vaincus. On leur attribue une gloutonnerie prodigieuse, 
égale ù leur grandcvn- démesurée. Kouniblia-Karna, un d'entre eux,dont le 
lit n'avait pas moins de dix mille lieues de longueur, absorbait dans un seul 
repas dix mille moulons, dix mille chèvres, six mille vaches, cinq mille 
buflles el autant de daiin>;. Les rAkchasas se l'ont un malin plaisir de troubler 
les sacrilices des jueux enniles, (jui, pour repousser Icuis alta<|ues, sont 
contraints d'appeler à leur secours les princes les [dus renonunés par leur 
valeur. Le noiid)re de ces géanls est incalculable el ne cesse de se renouve- 
ler ; car les Ames criminelles sout souvent condamneras à entrer el ù demeu- 
rer plus ou moins longtemps dans le corps d'un ràkchasa, suivant la gravité 
de leur bute. Les ptsfllchas sont aussi des esprits médiants etsanguioaires, 
qui tiennent de la nature des rAkehasas, mais qui paraissent leur être infé- 
rieurs. Après les pisAtchas, viennent encore les bhoûtas, esprits malins qui 
habitent les cimetièros et qui trompent ou dévorent les hommes. On désigne 
quelquefois sous ce nom les cinq éléments. 

Vanma. La partie ouest du monde est placée sous la domination de 
Yarouna, ou Pratchêta. Yarounaostie dieu de la mer et des eaux en général. 
Sa cour se compose de Samouna, ou l'Océan, et des dieux des lacs el des 
rivi&res. Il exerce des attributions de nature opposée. Tour à tour, il ré)i{ind 
la fertilité sur les terres, pi ote^'r le ronnnerce et la navigation, favorise les 
desseins des hommes, etlcspunlie; ou l)ien il punit les méclianls, les retient 
au fond de ses abîmes et les entoure de liens formés de serpents. On le 
représente liabiluelleuienl monte sur un crocodile, couronné du lotus sacré, 
tenant un fouet à la main, et voguant ainsi à la surface des eaux. 
PaooM. Le dieu qui prénde au coin sud-ouest de l'univers se nomme 
T. t. 10 
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Pavîinn, ViU.i, Vâyr>u. Aiiil.), ou .Manuila. Pavana est le roi dos vents, l'air, 
l'Ame (hi inontlo, la if>>|iirati(iii niiivcrsell»' ; il csl de plus It: nies.'^agcr des 
dieux. Un le représenle uionté sur une gazelle el tenant un sabre à la main. 
Le Rc^yâna raconte que les cent filles de kousanâbha, roi de Kanoudje, 
«yant niâaé de céder aux désir» de Pavana, ce dieu les rendit cofitrefaitoa; 
mais que, leur père , les ajant unies à un saint personnage appelé Brah- 
madatla, elles reprirent leur première beauté, au moment de leur mariage. 
Suivant une autre tradition, la mère de Pavana, Aditi, avait obtenu par ses 
prières la promesse que son fils deviendrait plus puissant qu'Indra, le nu 
du ciel. Pour détruire l'effet de cette promesse, Indra s'introduisit dans le 
sein d' Aditi, lorsqu'elle était enceinte de Pavana, coupa, avec sa foudre, le 
iœtus en sept parties, puis chacune do ros parties en sept autres. Pavana 
naquit en conséquonco sous quarante-neuf formes on aspects. Os subdivi- 
sions de Pavana sont autant de dieux, (pie l'on iiomnic niaroûlas elqui per- 
sonnifient l'aire des vents, partagée par les Hindous en quarante*neuf 
points. 

Pavana est le père d'Hanouman, ec dieu à la figure de singe, que l'on a 
vu prendre une pari importante à la guerre de Hdma, avalara de Viehnou, 
contre Bâvana. roi de Ceylan. La naissance d'Hanouman est diversement 
racontée : voici la version le plus généralement admise. Siva se promenait 
un jour avec Parvati, sa femme, dans un bois rempli de singes. La déesse 
en remarqua deux, entre autres, qui se caressaient avec tant de tendresse, 
qu'ils lui inspirèrent l'envie de les imiter. Elle eonjura Siva de se métamor- 
phoser en singe, et elle-même revêtit l'apparence d'un de ces animaux. Sous 
cette forme, elle conçut Hanouman ; mais, revenue de son caprice, elle eut 
horreur de l'enfant qu'elle portait, et elle pria Pavana de le faire passer 
dans le sein d'une autre femme. Le roi des vents sotisn Ivit h sa demande; 
el, par ce moyen. Hanouman ont deux mères et même deux |>ères, car Pa- 
vana, en rendant ce service à Parvati, s'était a'isoriéà l'acte de la génération 
du nouveau dieu. Hanouman estl'invenleiir d'un mode particulier de musi- 
que; il habile les forêts el rommande aux divinités champêtres, qui ont fixé 
leurs demeures dans l'épaisseur des arbres. 

Kouvera. Poulaslya, Suma, Indou, qu'on appelle plus communément 
Kouvéra, gouverne la partie nord de l'univers ; il est considéré connne le 
dieu des richesses el de» trésors cachés ; l'amt des souterrains et des esprits 
qui y résident; le protecteur des grottes et des cavernes, et le roi des rois. 
Sa demeure ordinaire, appelée Alaka, est située au centre de l'épaisse forêt 
de Tchitaroutra. Quelquefois, il se tient dans une grotte profonde, défendue 
par des serpents et entourée derapides courants d'eau et de torrents de flam- 
mes. Sa cour se compose de deux dasses de génies : leskionaras, nwtwfti»"» 
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divins, qui ont utib tftte de cheral ; et les yàkdias» sorte de gndmes, pr<^posés 
à la g^rde de ses jardins et de ses trésors. On le voit souvent porté sur 
Pouebpaka, son char magnifique, ou sur un coursier blanc richement capa- 
raçonné, une couronne sur la tôte, un sceptre dans la main, parcourant la 

terre, où il fxerce son empire. 

Isa. Le derûier des vasoos, Isa , Isanîa, ou Isana , gouverne la partie 
nord-est du monde. On le peint, comme Siva, de couleur blanche, monté 
sur un bœuf, avec qiintre i)ra<, et teimTitdifTj^rents attributs. La mythologie 
hindoue ne fournit point d'aulres détails sur ce dieu, qui paraît se con- 
fondre avec Siva lui-niAnic. 

Femmes des vasous. Les textes sarns ne sont pas plus explicites eu ce 
qui touche les épouses de ces dieux. Il y est dit seulement qu'elles sont , 
comme eui, au nombre de huit, et qu'elles partagent leurs attributions et 
leurs honneurs. On les nomme les huit mères. Les principales sont Bha- 
vani, qui commande à toutes ies autres, et Prithivi, la terre divinisée, que 
l'on peint quelquefois sous la figure d'une vache, symbole de sa fécondité, 
mais plus habituellement sous les traits d'une femme ayant à ses pieds cet 
utile animal, et entourée d'emblèmes divers., ayant rapport, pour la plu- 
part, à l'agriculture. Prithivi est l'épouse de Kouvéra; elle préside aux 
trésors matériels. 

Vasous planétaires. De même que les huit coins du monde, les sept 
planètes primilivenient connues, les sept swargas, ou les sept cieux. sont 
gouveriK's par autant iririleili'.'pncps su[in''ine<, (pi'oii a|i{telle les sept mou- 
nis par excellenrc , les jirôtres. les solitaires, les prophètes, les chantres 
sacrés, et (pii sont les l)rAhnianos célestes, et (pielquefois des br;\hmanes 
humains, divinisés par la vertu de leurs prières, de leurs pratiques pieuses 
et de leur sainteté. 

Soûr^, Le premier de ces dieux est Soûrya , que l'on nomme aussi 
Arka; Aditya, ou le premier^né; Mitra, ou l'ami; Hamsa, ou le cygne. Il est 
le chef de la sphère du soleil, et le soleil lui-même; il est le roi des astres. 
Pendant huit mois , il pompe les eaux à l'aide de ses rayons. C'est lui 
qui anime les douze signes du zodiaque; et, chaque jour, à son lever, 
il semble de nouveau créer le monde. Il vivifie les Ames et les éléments; il 
éclaire les eqwits et verdit les campagnes. Son char, attelé de sept cour- 
siers verts, e>i conduit par Arouna, ou l'aurore, et suivi de millions de dèvas, 
qui chantent les louanges du dieu de la lumière. On peint Sortrva monté 
sur son char, et occupant le centre du zodiaque. Il n la foririe d'un homme 
de couleur rouge, avec quatre bras portant , entre autres euiblèiiies , le 
sceptre, le lutus et le ylaive llauiboyant, ellVoi des ;isouras , eiifiiiils des 
ténèbres. Soûrya, fils de Kusyapa et d'Adili, a deux femmes et douze lils , 
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les adityns, qui sont les formes du soleil dans chaque mois de l'ainiée. On 
les nomme Bhaga , Ansou, AryaniA , Mitra, Varoinia , Savilri, DhAtri, 
Vivaswal, Twachlri, Pouchâ, In<lra el Vii luiou. Smlrvn est oncore le p^^e 
de Irois rciil soixante nymphes, nuiniiu'cs tilhis, qui sont divis^'es juir 
trente dans cliacuno des dou/.es demeures de knir père, c'est-à-dire dans les 
signes du zodiaque. Une de ces nymphes, Aswiui , eul de Soùrya les deux 
Aswis, qui sont les médecins des cieux. 

Soma. Le dieu qui préside à la lune est déngoé sous plusieurs noms : 
on l'appelle Tchandra, Indou, et plus ordioairement S(Mna. On le oonsi- 
dàre oomme la source de l'humidité primitive , des eaux vitales , des pluies 
et, par suite, de la fertilité des campagnes. Les plantes nourricières et les 
heiiies médicinales sont en conséquence placées sous saur empire. D est le 
roi des (^toiles et des constellations lunaires, au nombre de vingt-sept, dont 
on a,£fiit autant de nymphes auxquelles on le marie. Suivant la fable , ces 
nymphes, ses vingt-sept épouses, sont filles de Dakcha, un des maharchis, 
qui. lui-iiiArno. naquit, dit-on, de l'orteil de RraliniA. pendant que ce dion, 
préliid.int à la création, tenait son j)ied droit ilans sa bouche. On a vu ail- 
leurs (jiie Dakcha était (ils do Manou-SwayAnibliMuva : la inytliolnu'ie liiri- 
doue abonde en contradictions de cette espèce. Dakcha eut cinquante filles. 
Dix ('pondèrent Dliarina-llailja. dieu de la justice; treize, le richi Kasyapa, 
et les vingt-sept autres, comme nous l'avons dit plus haut, Soma, ou la 
lune. On raconte que Soma négligeait toutes ses épouses pour une d'entre 
elles, Rohint, sa fiivorite. Jalouses de celte préférence, les sœurs de Rohint 
s'en plaignirent à leur père, qui. à plusieurs reprises, adressa à son gendre 
des reprodies sur une si blâmable conduite. Voyant enfin que ses remon- 
trances étaient inutiles , Dakcha le condamna , par une imprécation , à être 
stérile; mais les femmes du dieu implorèrent pour lui la compassion de 
leurp^, qui consentit à ce que l'impuissance de Soma, au lieu d'être 
constante, fût seulement périodique. C'est ainsi que les Hindous expliquent 
le décours et raccroissement successifs de la lune. On figure Soma sous 
les traits d'un homme de rouleui- blanche, assis sur un lotus qui lui sort 
de char, el traîné par nn anlelope. f.e royaume de ce dieu est hal»ilé par 
les pîtris ou (Ticuv mAiies. Ce sont des personnages ilivins considérés 
(omme les aiicAtres des dieux, îles génies et des hommes. On les appelle 
quelquefois ouchmapa§, nom ris de mets chauds, [Mir allusion aux nourri- 
tures apprêtées que l'on sacrifie aux morts. 

Mangala. La trobièroe sphère, Mars, est conduite par Hangala, fils de 
la terre, qui commande le gros de l'armée céleste. Les hommes qui nais- 
sent sous l'influence de cette planète sont le jouet de visions ftcheuses; ils 
sont exposés plus que d'autres à êti« blessés dans les combats, et à épron- 
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ver des malheurs de tous les genres. On peinl Mangala sons les traits d'un 
homme de couleur rouge, avec quatre bras; deux de ses mains tiennent 
des armes de guerre; les aulres sont ouvertes; il a pour monture un 

mouton. 

Itoiiildini . lj\ planète (jue nitus nounuons Mercure a pour conducteur 
Bouddha, iils de Soma et de Tura, femme de Vrihaspaii, C'est une intelli- 
gence supérieure ; c'est le génie de la sdenoe ; et pourtant le jour auquel il 
préside est frappé d'une fionesle influence. Comme llaogala, il a quatre 
bras : les tms premiers supportent un disque, un glaive et une massue; 
le dernier est étendu comme pour bénir. 

Vriha$paH, Goiiiou, ou Vribaspati, fila du richi Angiras, et gouver- 
neur de la planète Jupiter, est le précepteur des dieux, et de Bouddha par- 
ticulièrement. Il règle las cérémonies religieuses, explique les vêdas aux 
habitants du ciel, et donne aux hommes les richesses et les honneurs. I.es 
richis, les mounis, les saints et les prophMes aiment à r<^sider dans la pia- 
nMe qu'il dirige. Ce dieu est de couleur jaune ; il a quatre mains, et une 
fleur de lotus lui sert de trône. 

Soiikra. Oushnnas, qu'on appelle plus généralement Soilkra, est le ré- 
gent de la planète Vénus. Il est le petit-fils de BrahniA et le tils de Brighou, 
un des dix maharchis. Les dures pénitences qu'il s'imposa, et la sainteté 
qu'il sut acquérir, lui valurent rhonneur de gouverner la sndàme sphère. * 
où se réunissent après leur mort les pénitents épurés par leur piété. Quels 
que soient le mérite de ses oeuvres et le respect qu'il éprouve pour les 
dieux, SoÛkra ne laisse pas d'avoir à se reprocher un mêlait assez grave. 
Il est le précqfrteur orduaire des daityas, ou mauvais génies ; et c'est par lui 
que Bouddha fut initié dans l'art coupable de la magie. On le représente 
borgne, parce qu'A eut un «ni crevé par im coup de bflton que lui porta 
violemment Vamana, dans une querelle qui s'était élevée entre eux. 

Sani. Enfin Saiîi pn'side h la septième planète, ou Saturne, le plus élevé 
des swargas, qu'on appelle Satya-Loka, dcnioure de vérité. Sani est fds du 
Soleil et de Chaya, et frère d'Yania, roi des raorLs. Il a pour attribut le cor- 
beau . symbole de la niétempsyrbose, et les serpents vengeurs, image des 
remords. On le peint de couleur nctire, avec (juatre bras, et monté sur un 
vautour. On attribue à sa pernicieuse influence tous les fléaux qui viennent 
dé.soler la terre. 

Vtt$om de$ pataUu. Les s^t régions infernales tmt aussi leurs sept 
gouverneurs, qui reconnaissent pour roi Yama, d'après quelques uns; et, 
suivant d'autres, ou Séchanaya ou Bali. Les textes sacrés fournissent peu 
de renseignements sur les dieux de cette classe, qui, pour la plupart, appar- 
tiennent à la série des vasous ptonélaires dont il vient d'être question. 
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De quelque* autreg divinités. Indépendamineiit des dieux et des génies 
dont nous avons p<trlo, les hrâhmanos on reconnaissent onrnre une foule 
d'autres, auxquels ils attribuent des fonctions spéciales dans le gouTerne- 
ment de l'univers. De ce nombre, sont les onze roudras, éraanationsott ma- 
nifestations sonindaires de Siva, et qu'on appi'llo Adjaikapâda, Ahtvra- 
dhana, Viroi'lpakrha. Suun'swara, [>jay,nilii, Valioiiroi'l|ia. Trvarnhaka, Ajia- 
râdjîla, Savitia, cl llaïa. Ces rou<lras sont propioinçut la porsonriilication 
des dix es[)f'rt'< d'air (pii sortent du corps de rhoiniiie, ou mieux des cinq 
organes df 1 intelligence, c'est-à-dire les sens, et des cinq organes de l'ac- 
tion : la voix, les mains, les pieds, les parties sexuelles et l'orifice inférieur 
du tube intestinal, auxquels il fout ajouter le djivAtmâ, ou la parcelle de 
l'Ame universelle qui anime le corps humain. 

n a été précédemment question des génies RAhou et Kélou. Le premier est 
la tête de la constellation du Dragon personnifiée; le second, la personnifica- 
tion de la queue de la même constellation. RAhou était un asoura, qui, lors 
du barattoraent de la mer, dont fut produite l'amrita , se mêla parmi les 
dieux, afin d'avoir sa part de ce breuvage d'immortalité. Au moment où il 
y portait ses l^vres. Vichnou lui trancha la tôte d'un coup de son disque; 
mais dt''j.'> R;\hou avait poiilé de la divine liqueur, et il était devenu immor- 
tel. Animé depuis lors d'un désir de vengeance, sa tôle se jette de temps eu 
temps sur 1» voli il et sur la lune pour les dévorer. Telle est, d'après les Hin- 
dous, l'origiiH' (les l't lipscs. 

Si<ldlia. dont le nom signifie parfait, est nu saint personnage, une espèce 
de demi-dieu, dont les attributs ne sont pas défitus. 11 habite, avec les sages 
mounis, la région qui se trouve entre la terre et le soleil. 

LesHindous ont bit de l'HimAlaya, chaîne de montagnes qui sépare l'Inde 
de la Tartarie, et que les anciens nommaient l'Imaiis, un dieu ^ux de la 
nymphe HenA, et père de GangA, déesse du Gange, et de DourgA, épouse 
de Siva. Os ont feit également une déesse de la GAyatri, verset des védas qui 
doit être rédté mentalement. Ceux d'entre eux qiii ont été mordus par des 
serpents invoquent pour leur guérison une déesse nommée Manasa. La 
petite vérole et généralement toutes les maladies qui affligent l'enfance ont 
aussi pour préservatrice une divinité qu'on appelle Tchilala ou Mariatla. 
Cette déesse était femme du pénitmt Tchamada-Ciliirn. et mère de Paras- 
sourama, sivième avalara d<' \ ii lmou. Klle commandait aux éléments; mais 
elle ne [)0uvail conserver cel empire qu'autant que son resti'iait pure. 
Un jour qu'elle puisait de l'eau dans un ('tang et qu elle en lormait une 
boule {)our la transporter plus ai-^é'ment chez elle, des grandouvas. espèce 
de s)'lphes d'une beauté remarquable, apparurent à sa vue, se jouant sur la 
surface de l'eau et voltigeant au dessus de sa têle. Leur beauté la charma ; 
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et, le désir ayant pénétré dans son rœur, soudain la boule qu'elle portait se 
liquéfia, et cUo ne put parvenir à emporter de cette eau qu'avec le secours 
d'un vase. Trhamada-Ghiiii flérouvrit ainsi que .Mariait;) nv.iit cessé d'être 
pure; et, dans l'excès de si cnlrre, il enjoignit à son til> de l'entraîner vers 
le lieu des supplices et de lui trancher la lOle. Parassourania lui contraint d'u- 
bt'ir ; mais la perle de su mère lui causji une si vive douleur que Tcli.uiiada- 
Ghini, ému de compassion, lui enseigna le moyeu de la rendre à la vie. 
Au comble de la joie, Paxiuwaranui, suivit les indications qui lui étaient 
données» et qui oonsittaînit à rapprocher du tronc mutilé de sa mère la tôte 
qui en avait été séparée, et à lui réciter à l'oreille une certaine prière. Mais, 
par l'eifet d'une méprise fatale, il joignit è la téie de sa mère le corps d'une 
malheureuse mise à mort pour ses inlamies. De ce rapprochement, il résulta 
un assemblage monstrueux qui donna à Martatta les vertus d'une déesse et 
les vices d'une femme perdue. Devenue impure par ce mélange, Mariatta 
fiit chassée du ciel ; et, parcourant incessamment le monde, elle y commit 
toutes sortes de cruautés, qui la rendirent redoutable aux hommes et aux 
dieux eux-ménjes. Pour calmer sa fureur, les dOvas transigèrent avec die; 
et lui donnèrent le pouvoir de fîuérir la peiiie vérole. 

Conclusion. Toutes les divinilésdu braliniaisiiie se réduisent en réalité à 
une seule, dont toutes les autres ne sont que des allriliiii>. On a vu. en 
effet, que Parabrahma, le dieu suprême, contenait dans son essence 
le principe de tous les êtres, et que les formes ou aspe^ de ces êtres 
fùrent le résultat de son union avec Hftyâ, l'illusion, ou l'apparence. Voici 
dansqueb termes le If Aa^avotMjïla, épisode de Jf^Aa-BAdroto, définit le 
souverain être dans sa forme secondaire de Crichna, que les mythologues 
hindous confondent avec le soleil, et que, pour cette raison, ils appellent le 
dieu à la belle chevelure, le dieu qui gagne les cœurs, le désiré des mortels, 
le vainqueur de Madhou, c'est^i-dire des ténèbres. C'est Crichna lui- 
même qui parle : « Selon ma nature inférieure, dit-il, on dislinsue en 
moi huit objets: la terre, l'ean. le feu. l'air, l'éllier, l'esprit, l'entendement 
et la conscience de nioi-inème .Mais il faut de plus connaître ma nature su- 
périeure et vitale, qui soutient l'univers. De cette ii.iture provient tout 
CP qui existe. Je suis la cause productrice de la cn alion et de la ileslruclion 
du monde. L'univers est en moi, suspendu comme les perles dans le cor- 
don qui les lient enfilées. Je suis la saveur dans l eau, la lumière dans le 
soleil et dans la lune, le triple nom de hi divinité ( Oùm ) dans tous les vé- 
das, h» son dans l'air, b virilité dans Thorome, le doux parfum qui sort de 
la terre, la darlé dans la flamme, hi vie dans tous. Je suis hi dévotion dans 
les lapaswis ( les hommes pieux ). Je suis h semence étemelle de tout ce 
qui eodste. Je suis l'intelligence de ceux qui comprennent, la splendeur de 
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ceux qui brUleot et la force des puimnla. le suis libre de désirs et de pas- 
sions. Je suis, chez les animaux, la cupidité brutale et sans frein moral. En 
un mot, demoi dérivent tous les étresqui obéissent à la bonté, à la i>assiou 
ou à l'ignorance. Je ne suis pas en eux, mais ils sont «'n moi. Kntraîné par 
l'impulsion des trois qualités, le monde no sait pas que jo suis au-dessus 
de lui ; ( ar on péni^^tt c diiTicilcnionl l'illusion divine et magique (niâ)'à) 
que j'opère par l'ai tion de ces qualités, » 

On lit aussi dans l'index du Riy-vêdn: « il n'y a que trois diviiiilés, 
dont les demeures sonl la terre, la région intermédiaire et le ciel, à savoir, 
le feu, l'air et le soleil. On les désigne chacune sous plusieurs noms mysté' 
rieux, et le seigneurdes créatures, l'être souverain, est leur divinité à dles- 
mêmes. D'autres intelligenoes inférieures, appartenant aux trois diverses ré> 
gions, sont des portions de ces trois dieux que l'on nomme et que l'on dé- 
crit diversement, à raison de leurs différentes opérations; mais, dans le fut, 
il n'y a cpi'une seule divinité: la grande Ame ( Mahdn-àlmd). Elle est ap- 
pelée le soleil; car le soleil est l'Ame de tous les êtres, l'Ame de oe qui 
se meut et do ce qui ne se meut pas. Les autres divinités sont des por- 
tions ou fractions de sa personne. » 

Tous les attributs, toutes les aventures que l'on prête aux émanations ou 
aspects de ce dieu unique ne sont que des onil)h'>inps et des allégories qui 
en expriment les diverses opérations ou les diverses influences à l'égard les 
unes des autres. 
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ih'vollc cl clKilimciil des Asounis. Dans l'origine, les intelligences cé- 
lestes formaient une nndtitiidc de légions , commandées par des chefs {Mir- 
tiridiers, qui. à leur tour, obéissaient aux trois divinités su|HTieures: 
iJraluiiA, Vichnou et Sivn. Os inlelli^MMic<'> jouissaient d'un immense |k)u- 
voir et d'une félicité sans bornes, lleureu.ses de leur condition , la plupart 
d'entre elles ne cessaient de chanter les louanges de l'être souverain , et 
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de se numtrer les dodies ministres de toutes ses volontés. Les autres, au 
contraire, qu'on nommait asouias, supportuent impatiemment le joug salu- 
taire auquel elles étaient soumises, car l'oi^eil et l'ambition avaient trouvé 
accès dans leur Ame. Cédant aux suggestions de MahechAsoura, leur dief, 
elles levèrent enfin l'étendard de la révolte el tentèrent de s'emparer du gou- 
vernement de l'univers. A la nouvelle de leur rébellion, les *anges fidè- 
les furent frappés de surprise et d'indignation; « et, pour la première fois, 
le ciel connut la douleur. «Cejx'nd.iii!, avant do sévir contre les coupables, 
l'Elernol voulut essayer de les f.iii ifulrrr ilain lo devoir parla flouceur 
et la persuasion : il leur députa donc ses trois éiiianalions directes, Brahuià, 
Vichnou et Siva, cpii firent d'inutiles efl"orts pour les ramener à de meil- 
leurs sentiments. Alors Dieu investit Siva de sii toute-pui.ssaiJco , et lui 
ordonna de chasser du Swarga les asouras révoltés et de les plonger dans 
Tabime. Ibis e'était une entreprise difficile ; et, quoi qu'elle fit, l'arméeen- 
tiàre des dèvas, commandée par Indra, ne put parvenir à la ré&liser. La lutte 
fut longue el acharnée; à la fin, Bbhechâsoura, métamorphosé en buffle, 
«IHisavoir soutenu pendant cent ans des combats continuels, vainquit Indra 
et les siens, et les expulsa eux-mêmes des demeures célestes. 

Touchés du malheur des vaincus, Siva et Vichnou exhalèrent de leur bou- 
che un éclatant rayon de flamme, qui se convertit aussitôt en une déesse 
d'une incomparable beauté : c'était BhAvani, qu'on appelle aussi DourgA. 
Montée sur un tigre, et ses quatre bras armés d'un glaive, d'une lance, 
d'un serpent et d'un cric, la déesse niar( ha contre Mahechâsoura. l'attaqua 
sous toutes les formes qu'il revtMit pour échapper à sa furif. et enfin, lui 
f rr.isaiit la tétesousses pieds, elle la lui trancha d'un coup de cimeterre. On 
eût pu croire assuré le triomphe doDourgA ; nlai^, au uK^me instant, du tronc 
mutilé du buffle, sortit un corps d'homme, tenant d une main un sabre, et 
se couvrant de l'autre d'un bouclier. Le monstre se préparait à une lutte 
nouvelle : prompte comme l'éclair, Dourgâ lui jette autour duoou le serpent 
qu'elle avait à la main; et, lui perdant le oorar avec sa lance, elle met heu- 
reusement fin au combat 

Dès lors, privés de leur chef, découragés et affublis parleur défiùte,les 
asouras durent subir laloidu vainqueur. Dans un premier mouvementde co- 
lère, le dieu suprême les condamna à souffrir les plus cruels tourments pen- 
dant l'éternité; mais, sur les instances deBrahmâ et de Vichnou,il consentit 
à tempérer la rigueur de son arrêt. Le supplice qu'il infligea aux coupables 
n'eut plus qu'une durée qu'il dépendait d'eux (r.din'ger : i! les soumit à une 
série d'épreuves à travers le<;quellcs ils pussent travailler à obtenir leur par- 
don; et, à cet effet, il créa les sept swargas et les ^cjit patalas, qui, avec la 
terre, placée au centre, formèrent les quinze mondes do purification. Les 
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«pi patalaS) ou globat inférieuit» fitrent êttooHéi au cours de péniteDOB «tdt 
|MlklitiOD;leB lepttwargas, ou globes supérieurs, à l'amélioration desasouras 
fqienlaiito; la (erre, demeure ûHermédiairo» (al réservée aux peines de la 
métempsyi-Iiose. Dieu établit en conséquence, sur notre planète, quatre- 
vingt-neuf formes dv corps martels , dont les dernièivs et les plus nobles 
sont celles de n.k lie et d'homme. Ces f(trmes furent sucessivemeiil habitées 
par les rhiH'S des asounis. qui, dans la proporlion dt- leur désobéissaiiee pas- 
sée. (Hit ( le euiiiiariuiffS à cuduier ii i-l)a> des maux ph\si(pies ou moraux. 
Le temps des épreuves lui < ireonserit dans la limite des quatre tiges, ou 
yougas. Si, à la tin du deriuer âge, il y a des àiues qui n'aient pas atteint 
le neuvième globe, c'est-à-dire le premier des awargas, elles sont j^n* 
gées à jaoïais dans Tablme. Et, fl&n que toutes se détanninaot eu plmoa 
conuaiasanoe de cause pour le bien ou pour le inaU et que leur option 
sttt bien l'eflèt de leur libre erbitre. Dieu peraiet, d'une part, aux aeouras 
qui persévèftet dans leur impénilenoe d'entrer dans les globes d'^reu^ 
ves pour les tenter et les détourner de la voie du aalutt et, d'autre part, eus 
dAvas de veiller sur elles et de les édairer sur les pièges que leur tendent 
les mauvab anges. 

Im ettif paradù. indé(>endaminent des sept s^'argas , ou inondes «Ofé^ 
rieurs de purification , il existe encore dans les repions célestes cinq lieux 
de délices, où sont envoyées les âmes des asouras p<''nitents. lursiju'elles ont 
atteint les divers degrés de perfection que la divinité a jugés aécesâaires 
pour qu'elles y soient adnuses. 

Le premier de • es ]»aradis se iiomnu' le Swarga-loka. C'est la demeure 
spéciale d Indra, le rui du cu-i. 11 est destiné aux àmcs qui ont menic 
d'être délivrées d'un long séjour sur la terre; et c'est, des cinq para- 
dis* celui qui est le plus voisin de notre planète. Les routes qui y condui- 
sent sont belles et spacieuses. De toute part, on ne rencontre que des 
chœurs de gandharbas, ou chanteurs divins, et des groupes d'apssrAs, baya- 
dftres célestes, qui se livrent à des danses voluptueuses. On y voiteussi 
d'excellentes hôtelleries, où toutes choses sont servies avecproAisîon; des 
étangs où flottent des btus sacrés ; des arbres touffus procurant un délicieux 
ombrage. Le sol en est jonché de fleurs qui y tondient |>erpétuellement en 
abondantes pluies. Les dieux s'y promènent à cheval ou sur des éléphao^ 
dans de riches palanquins ou sur des ( hars superl>es. De nombreux servi- 
teurs les abritent sous de blanches ombrelles, et les rafraîchissent en agitant 
autour d'eux de larges éventails. Tout ce qui jieut tlatler les >ens et satis- 
faire les désirs, tout ce «pie l'imagination la plus brdianle |)eut concevoir de 
riche>ses, de plaisirs sans m( l;inge, de repos sans ennui et de bonheur sans 
iiu, se U\)uve réuni dans ces lieux euchauléâ. On peut juger par cette pein- 
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ture des avenues du Swarga-loka de oe que doit ètro ce paradis lui-même. 
Les jouissances les plus ineffables y sont réservées aux bienheureux qui 
l'habitent; et, comme dans le paradis de Mahomet, do maffriifujues jardins 
les rouvront de leur oiiilirc ; dcstlcnrs d'iino iriiiniiihrahic \;ii icl'' de formes 
et de coulciir.s n'-joiiisscnt Ifur vtu' cl les eiiilianiiicnt <ii' Icms >u.ivr> par- 
funis ; jl'oxquiscs liqueurs vciM-es à mands Ilots dans des couacs d or 
rare>s»Mit 1» iir palais et leur jinx urciil une douce ivresse, qui. loin d a- 
moi lir leurs s<nisalious, en développe au contraire toute l'énergie ; enfin 
des femmes belles et passionnéM mettent le eomble aux fëliâtés qu'ils 
soûlent sans relAche dans oe ravissant séjour. Touteibis ils n'y de- 
meurent pas étemeUement; et, à l'expiivtion d'une longue période 
d'années, ils reviennent sar k terre pour y reeommeneer une nouveUo 
vie. 

Le seeond paindii est celui doTichnoa. On rappelle le F«AmiI«. Quelles 

que soient les délices accumulées dans le premier, elles ne sont pas com- 
parables h la béatitude dont on jouit dans celui-ci. Les pénitents n'y sont 
admis qu'après «voir aecpiis, à force i\v et do pieuses pratiques, un 

haut degré do sainteté. Pour prix de leurs bonnes oeuvres, ils sont unis à la 
propre suh'-tance de Virhnou. 

Lo A'ui/^/.sY/, troisi(^nif« (les paradis, est la rosidcm e de Siva. Pour y ^Ire 
reçu, il laut avoir pa.ssé sa vie entière dans l'i'xcn icc (U-s plus rudt's poni- 
tences, ou avoir souffert la mort e!i défendant la religion, la patrie ou toute 
autre cause juste. Leâ mythologues représentent le kailasa sous l'aspect 
d'une montagne d'or. «Au sommet, dit Creuzer. est une plate-forme sur la* 
quelle se trouve une table carrée enrichie de neuf pierres précieuses { au 
milieu, eat le lotus, ou padma , portant dans son sein le triangle, origine 
et source de toutes efaoses. De ce triangle, sort le Ungam , arbre de vie, 
qui avait primitivement trois écorces. L'éoovce extérieure était BrehmA t 
oriledumilieu, Viohnou; la troisième et la plus tendre, Siva; et, quand les 
trois dieux se fiirent sép;irés , il ne resta plus dans le triangle que la tige 
nue, désormais sous la garde do Siva. Suiyant une tradition , Siva divisa 
plus tard ce phallus en douze lingams rayonnants de lumière, qui fixèrent 
sur eux les regards dos dioiix et <los hommos. et qui furent transplantés en- 
suilo dans les diverses parties dr rinili\ où ils reroivonl les pieux homma- 
ges des vnsnus préposés nu f.'nuvernemont des huit régions du monde. » 
Dans le Kailasa, Siva est enlotn»' île nymphes e(''lesles qui le divertissent 
par leurs chants et par leurs danses, et d une uudtitude de bieid)eureux. 
empresaés à le servir, et qui partagent avec lui les faveurs de ses innom- 
brables mattresHe. A lea côtés, est BhAvani, Farvuti on DourgA , sa sosur 
et son épouse, la reine dee montagnes, la déesse de l'yoni, ou pballus fft- 
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minin, qui porte dans son sein les germes de toutes choses et eDlante les 
êtres qu'elle a conçus de son divin t'[>oux. 

On nomme Satya-loka , c'est-à-<lire monde de vëril»'. le quatrième des 
cinq paradis. On l'aitpelle aussi lirahmd-loka , ou monde de Brahmâ, 
parce que ce dieu y fait sa demeure. \À, goûtent d inexprimables voluptés 
les pénitents qui se sont distingués par des vertus cmincntes, dont la bou- 
che n'a jamais été souillée par le mensonge , et les ftmmes qui se sont vo- 
lootairemeot brûlées sur le corps de leurs maris. 

Le dernier et le plus haut degré de la félicité est réservé aux âmes qui se 
sont épurées et ont efliicé leur tache originelle par leur piété, par de bonnes 
OBUvres opérées sans vue de récompense, et qui ont suocessivement traversé, 
sansfiullir, les divers mondes d'épreuves. Elles vont habiter lelMou-tolpa, 
ou monde des dieux, paradis suprême, résidence du Créateur. A l'entrée de 
ce monde, est un large ff»ssé plein des eaux de la volupt(? périssable, de la 
oolère, de la luxure, de l'orgueil et de l'envie. Sur les bords, se tiennent les 
asouras qui ont pour mission de tenter les bienheureux. Plus loin, se trouve 
une mer qui rend les forces et l'éclal de la jeunesse aux vieillards qui s'y 
baignent; puis Kalpavrikoha, l'arbre du devoir; ensuite la sainte ville de 
Sablia Rassemblée , ( lté d"une vaste cirronférence , au milieu de laquelle 
est Y Edifice invincible, <jui a pour portiers Indra et Bralimâ. Dans le cen- 
tre de cet édilice, est une estrade qu'on appelle Intelligence universeUe el 
qui supporte un trône nommé Abondance de lumière. Une femme d'une 
beauté sans égale y est assise. A travers les vêtements qu'elle porte, on 
découvre tous les mondes sous l'apparence de Cemmes parées de voiles trans- 
parents, et parmi lesquelles on remarque des figures charmantes, oonmie 
celles de mères pleines de tendresse, tenant i leurs en&nts un langage 
doux et gracieux. Dans cette partie centrale de la sainte cité, réside aussi 
la Science qui purifie le coeur. 

Lorsqu'un nouveau bienheureux, un yogt, se présente au bord du fossé, 
les asouras qui en défendent l'accès , prévoyant l'inutilité de leurs efforts, 
se hfllent de s'éloigner à son approche et de lui livrer passage. Pour traver- 
ser ce fossé, ainsi que la mer où l'on se dépouille de ses années, il faut que 
le bieidieureux soit exempt de colère, d'avarice, de luxure , d'orgueil et 
d'envie, et qu'aucun mauvais pen< lianl, aucuru> vicii'use pensc'e ne souille 
la pureté de son ceur. Alors il est atlVaticlii des liens de toutes les œuvres 
méritoires ou idàmables. u Quand il passe sous l'arbre Kalpavrikcha, il sent 
tous les délicieux parfums dont jouit le Créateur. £n entrant dans la ville, il 
participe & la science du Créateur dans ce qu'elle a de plus excellent. Par- 
venu au milieu de l'Édifice invindble , il est pénétré de toute la lumière di- 
vine, de telle sorte qu'Indra et Brahmâ ne peuvent pas plus supporter l'édat 
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dont n n^yrane que la ^lendeiir dont brille le CSréateur Im-mtme, et il 

s'aperçoit qu'il est grand comme le Gfiéateur. Lorsqu'il monte sur l'estrade, 
il reçoit l'intelligence universelle , il connaît tous les mondes; et lorsqu'il 
s'assied sur le irôiie, il semble qu'il s'asseye sur le Créateur. Ce trône res- 
plendit de la plus vive clarté ; ses deux pieds de derrière sont le passé et le 
futur; les deux autres sont les vrais biens et la terre; ses deux brassent 
deux versets du Sdma-vp'da lus avec mélodie ; les deux côtés qui font la 
largeur du IrAne sont aussi deux versets du même livre; les autres versets 
du Sània et tous ceux du liifj-rf'tla soûl comme la trame du tissu du trône; 
les versets de l' ïadjour-i èda en sont comme la chaîne ; la lunjière de la lune 
eu est le siège ; l'harmonie du Sâma-véda en est le tapis ; et les mesures 
des Tédas en sont le ooussin. » 

C'est là que le Créateur est assis. L'yogt s'aTanoe et s'assied aussi sur oe 
trône. Le Créateur lui draoande : « Qui est>tnT » H répond : «Je suis le 
temps; je suis le passé, le présent et raveoir. Je suis émané de celui qui 
est la lumière par lui-môme; tout oe qui lut, est et sera émane de moi. 
Vous êtes l'âme de toutes choses ; et tout oe que tous êtes, je le suis. » 

Les vingt et un mferê. Dans les sept pntalas, ou globes inférieurs, sont 
distribués vingt et un narakas. ou enfers. Ce sont le Tâmisra et l'Andha- 
tâmisra, lieux de ténèbres ; le .M;iliArôrava et le Rôrava, séjour des larmes; 
le Naraka proprement dit; le KAlasoùlra; le Mahânnraka; le Sandjîvana; 
le Mab;h!t( (li, fleuve aux prandes vagues; le TApaiia et le Simpratâpaua, 
séjours (lis douleurs; It^ S.iDiiiAta; le Sak.îkola; le Koudmala; le Poûtim- 
rittika, lieu infect ; le f.uliasankou, place des dards de fer; le Ridjîcha, lieu 
où les méchants sont ex{>osés au feu dans une poêle à frire ; le Panthâna ; 
la rivière SAlmali ; l'Asipatravana , forêt dont les feuilles sont des lames 
d'épées; et enfin le LohadAraka. 

Au centre des régions infernales, se trouve Tamapour, le palais d'Yama, 
où ce dieu delà mort fait sa résidence et tient son tribunal. Un fleuve de leu 
nommé Yakarani sépare notre monde de l'empire d'Yama. Le passage en 
est terrible et douloureui; mais un agonisant peut le franchir sans danger, 
s'il a eu soin de faire don d'une vache et d'une somme d'argent au brâh- 
mane qui l'assiste. Au moment où il abandonne la vie, cette vache se pré- 
sente h lui sur le bord du fleuve : il lui saisit la queue ; et, par ce moyen, il 
se trouve transporté en un clin d'œil à l'autre rive. Les morts qui ont négligé 
cette utile préraution n'edertuenl leur trajet qu'en quatre heures quarante 
minutes, et sont exposés pendant tout ce temps à l'action dévorante des eaux 
enflammées; ear l'Ame séparée de son corps terrestre n'en est p,is moins 
sensible au plaisir et à la douleur : elle est revêtue à cet elïet d'un autre corps 
formé des particules subtiles des éléments. 
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Aussitôt qu'un mort a atteint l'empire d*Tama, il le présente au tribunal 

du dieu, dont le terrible aspect le place d'épnuvnnte. A càlé de ce jufje 
inflexible, est assis Tcbitra-Goupta, le greffier infernal, tenant déployé 
devant lui le livre où il a eu soin de noter jour par jour, moment par 
moment, les bonnes et les mauvaises actions du mort qui p.traîl h la barre. 
Si les premi^^ps rcuipnrlt'nl sur los sorondes, l'ftmf est diritri'e sur rolui 
des swnrgas où ello n nif^rité d'<*^ln' admise. Si. au ronu-.iiro. ce sont les 
prenii("^res qui doniinoiit, Yama dit au coujvable : « Ne s<ivai:>-lu |>;is que 
j'avais des récompenses pour les bons et «les supplices pour les méchant^}? 
Tu le savais; et tu as péché I Eh bien I que l'enfer soit ta demeure pendant 
le eoQit des jougaal » A cet mots, il ordonne à Tchitra-Goupta de lire les 
charges qui exbtent; et si le coupable exige qu'on produise la prenvo dea 
fûts, Yama, fugnant de sourire, maisplein de courroux, appelle les témoins : 
et sont la terre, le jour lunaire, le jour solaire, la nuit, le matin et le soir. 
Apria knrs d épos i t i on», le coupable confondu est eofojé dans cehii des 
enfers où il doit subir les peines dues aux fautes qu'il a commi^r-s. 

Ceux des coupables qui ont né^igé d'accomplir les pratiques de la reli- 
gion ou enfreint quelques-uns de ses préceptes essentiels sont précipités sur 
des monceaux d'armos tranrbantes autant de fois qu'ils ont do poils sur le 
corps. Ceux qui ont outragé des l)rt\bmanes, ou des pciNdrmrs élevées en 
dignité, s<»nt réduits <'n Inndieaux. I.os adullf-res sont contraints d'embras- 
ser une statue dn ftM" rougic au feu. Des corlieaux d(''( liirent sans relAclie les 
pères do faniillt; qui ont manqué à leurs devoirs envers leurs enfants et leurs 
femmes, et qui les ont abandonnés pour courir le pays. Les méchants qui 
ont nni aux hommes ou toé des animaux sont lancés dans des précipices 
pour y être tourmentés par des bôies féroces. Ceux qui ont maltrai^ les 
vieillards et les enfants sont jetés dans des fours. Les débauchés qui se sont 
livrés aux caresses vénales des courtisannes sont condamnés à marcher sur • 
des épines. Étendus sur des lits de for rouge, les médisants et les calomnia- 
lenrs sont contraints de se nourrir d'immondices. Les avares servent de 
pâture aux vers. On fait rouler les faux témoins sur les flancs de montagnes 
flsosrpéeset hérissées de pointes de rochers. Les volupttienx . los hommes 
sans pitié pour les affligés et pour les pauvres sont enfermés dans des caver- 
nes brrtlanles, érrnsi's sous do'^ meules, foulés pieds dos élt'phanls; et 
leurs cbairs mourinos ol di'i liii i'os dévorées par ces animaux. 

Métempsijehosf. iwuiv scjourno pendant do nonilu onsos si'-rios d'afi- 
néesdans les demoinos inlornalos, los grands coupahlos sont cnndauniés à 
subir cerliùnes transmigrations pour achever d'expier leui-s fautes. Le^ par- 
ticules subtiles du corps avec lequel ils ont enduré les tortures de l'enfer 
entrent dans les éléments grossiers et s'y mussent pour former on noaveaa 
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corps ot revenir au luoude. Le meurtrier d'un brAliraane passo dans le corps 
d'un chien, d'un ><inKlier, d'un âne, d un cluuneau, suivtiiit la gravité du 
crimo. Un Itràliuiane qui a bu des liqueurs spiritueuses renait sous la forme 
d'un insecte, d'un ver, d'une sauterelle, d'un oiseau se nourrissant d'excré- 
ments. Celui qui a volé de l'or passe mille fuis dans des corps d'araiiErin^es, 
de serpent:», de caiuéltk)ns, d'animaux aquatiques et de vampires mallai- 
aanls. L'homme qui a souillé lo lit de son père renatt cent ibis k Fëlat 
d'herbe, de buisson, de liane, .de «autour, de lion et de tigre. Si, par cupi- 
dité, un homme a dérobé des (nenres précieuses, des bijoux de loiiia sorte, 
il renaît dansk tribu des orAvres. Pour avoir volé du grain, il devient mt ; 
du laiton, cygne; de Veau, plongeon; du miel, taon ; du lait, comeiUe ; de 
la viande, vautour; du sel, dgale; desvétements de soie, perdrii; une vaobe, 
crocodUe, etc. Le brâhmane qui a négligé sou devoir revient au monde sous 
la forme d'un esprit nommé Oulkamoukha, qui mange œ qui «été vomi; 
le kfibatrya, sous celle d'un esprit appelé katapoûtana, qui se nourrit d'ali- 
ments impurs et de cadavres en putréfaction; le vaisya devient un riialiu 
esprit qu'on appelle Maitràkchadjyolika. (jui avale des maliert'^ puruleules ; 
le soùdni, un mauvais fiénie, qu'on nonniie TcliailAsaka, qui se nourrit de 
vermme. En général, pour des actes criminels provenant particulièrement 
ducorps, l'homme prisse, apix's sa mort, à 1 eiai de créature privée de mouve- 
ment; pour des fautes commises surtout par la parole, il revêt la forme 
d'un oiseau ou d'une bMe bufe; pour des péchés accomplis yéaialement 
en esfsiU îl renatt dans k condition humaine la plus vile. 

Suivaniquelques Hindous, las météores que nous nommons éiêiks fSUm- 
tM sont les Ames des dévas qui descendent id-bas, ou celles de pénitents qui, 
après avoir mérité le del et goûlé pendant un certain temps lafélidlécéle^ 
te, sont renvoyées sur la terre pour habiter de nouveau des corps humains. 
D'autres prétendent que Vichnou, illuniinant parfois l'esprit de ses secta- 
teurs les plus fervents, leur révèle leurs diverses existences antérieures; car 
les hommes, en général, perdent le souvenir des états successifs jv<r lesquels 
ils ont passé. Quel(|ues Ames privilégiées sont même douées du pouvoir de 
se dégager momentanément des corjts où elles résident pour y reveiùr 
ensuite quand il leur plaît. 11 leur suflil pour cela de réciter une prière qu on 
appelle maudira. LespourAnas rapportent plusieurs exemples de |tersonnes 
qui ont fait usage de celte précieuse faculté. Lu prince, nolannnent, avait 
obtenu d'une déesse qu'elle hû e n s ei g nâ t le mandini. Le malheur voulut 
qu'un de ses serviteurs entendit k prière et l'apprtt par canir en même 
tonps que lui. Or, à quelques temps de k, le prince , désireux d'opérer le 
prodige dont il croyait posséder seul k secret, donna l'essor à son âme» après 
avoir chargé k serviteur infidèle de veiller avec soin sur k froide dépouilk 
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qu'il abandonnait. Mais, à peine les magiques paroles avaient-elles produit 
leur effet, que, m\) par un sentiment de basse et odieuse cupidité, le servi- 
teur s'empressa de rcciier à son tour la prière et d'aller loger sou âme dans 
le corps de sou maître, pour se substituer à lui et s'emparer de son rang et 
de ses richesses. Aussitôt il traDcha la tête du corps qu'il venait de quitter, 
pour qu'il ne prit pas au prinoe la fantaiBie de Taniiuer et qu'il ne par- 
vint pas À lui faire perdra le finiit de son criminel stratagème. Ce moyen 
ne lui réuant que trop bien : l'âme du prinoe, de ralour dans son palais, 
fut réduite à entnr dans le oorps d'un perroquet, où elle fit de tûos ef- 
totfB pour démasquer le trattra et lui fgôra infliger le châtiment qui lui 
était dû. 

La crojance à la métempsychose in^iro auxHindous une invincible hor- 
reur pour toute autn nourriture que les aliments végétaux. Us crain- 
draient, en tuant un animal, d'6ter la vie à un parent ou h un ami. C'est 
pour une raison analogue qu'ils s'abstiennent, pour la plupart, d'allumer de 
la chandelle pendant la nuit, voulant éviter que les mouches ou les n;i[iillons 
ne viennent s'y brftler. Ils n'osent môme pas uriner à terre, de peur de 
noyer les fourmis ou les i)uces (pii pourraient s'y trouver. Il y en a qui 
portent toujours h la main un petit balai pour nettoyer le chemin où ils 
passent et les sièges où ils se reposent, afin de ne point écraser d'insec- 
tes en marchant ou eu s'assegrant. Quelques dévots poussent le scrupule 
jusqu'à ne pas consommer de bois, dans l'appréhension de faire périr les 
vers qui ont coutume de se loger dans ce combustible; et ils n'alimentent 
lenn fiqrers qu'avec de la bouse de Tache mêlée de paille sédiée au so- 
leil. La piété des habitants de Surate a fondé dans les environs de cette 
ville un hépital où les animaux que la maladie ou la rieillesse rendent in- 
capables de servir sont entretenus et traités jusqu'à ce qu'ils s'éteignent 
de mort naturelle. Les puces , les punaises, et en général toute la vermine 
qui se nourrit de sang humain y est l'objet de soins particuliers. On 
loue quelque misérable que le dénùment réduit à celte extrémité ; on l'at- 
tache dans la salle spécialement consacrée à ces insectes, et on l'y laisse 
pendant toute la nuit exposé à leurs piqi'ires, pour (ju'ils aient le loisir de 
se rassasier de son sang. Los Hindous sont doués d'une humeur 1res j>aci- 
liquc; et ils évitent soigneusement les querelles et toutes les occasions d'eu 
venir aux mains entre eux. Ils redouteraient de l'rapj)er dans un inconnu 
un parent ou un ami décédé, qui aurait revêtu ce nouveau corps. Mais, 
avec quelque patience qu'ils endurent les plus sanglants outrages, il y en 
a un pourtant contre lequel leur flegme habituel ne manque jamais d'é- 
chouer: c'est lorsque quelqu'un crache sur la semelle de sa pantoufle et 
s'en sert pour les frapper; alon leur fureur est extrême; et, dussent-ils, 
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sans le savoir, commettre un purriciâe, ils ibnt tous leurs eflbris pour as- 

souvir leur vengeanoe. 

Unification. Bien que les éprouves successives à travers les mondes de 
purification et les transmigrations de la métempsychose soient la loi géné- 
rale de l'âme, certains êtres privilégi(^s en sont cependant affranchis. Ce 
sont ceux qui. à !a faveur d'un haut degréde sainteté, passent direclement de 
leur étal niorlel dans lii suh^lance m(^rne delà divinité. On les appelle mou- 
nisouyogîs. Dans les premiers temps, cl lorsque les hommes avaient encore 
presque toute leur iiinoct m e, il suffisait d'un acte éclatant de piété, tel que 
l'accomplissement de cent aswamédas, ou sacrifices de cheval, pour s'unir 
et participer à la nature divine. Aujourd'hui, ciMid unification, OU mokcha, 
est entourée de bien plus grandes difficultés. Il faut, pour la réaliser, par- 
venir à une par&ite oonnaiasanoe de la nature de Dieu. 

Ce qui s'ofqpose à ce qu'on acquière cette connaissanoe, « c'est, dit 
rOupnelc'jkal , de faire société avec les imines, qui ne s*«aDbarraasent 
pas de k parole divine ; de rechercher les plaisirs du monde et sa propre 
volonté; de rechercher les biens de ce monde; d'exercer une profession 
qui nous occupe trop; de mendier aux portes; de refuser d'wseigner U 
parole de Dieu à celui qui la demande; d'enseigner une science vile, ou 
d'<^tre enseitriié par un homme vil, ou qui se vanle de <înn savoir; d'exer- 
cer une ]>rolV'ssion Iro]» bruyanle; de médire et (îc mentir toujours : â'èlre 
magnifique pour en tirer de la louanf;e ou du profil; de voler, de brigan- 
der sur la voie publique; de prendre l'habit de pénitent pour mendier; de 
se moquer des hommes ; de ruiner les peuples et de les tenir sans religion ; 
défaire les grands péchés défendus par le vêda; par exemple, d'accuser 
calomnjeuaement; d'eseroerk magie; de porter l'habit de pénitent sans 
ea faire les csuvres; d'avoir toujours la tasse à la main pour mendier; de 
préférer le raisonnement humain à k parole de Dieu ; de détourner cette 
parole ou même «Ue d'un homme à un faux aem coahnoB à nos désirs ; de 
faire des tours de charkkns et de les donner pour des miracles. » ' 

L'homme pieux qui s'est abstenu de ces différents actes doit employer 
six moyens pour s'unir avec Dieu. U faut « qu'il retienne son haleine ; qu'il 
attire fortement ses sens en dedans; qu'il médite sur quelque grand objet; 
qu'il y attache fortement son esprit; qu'il acquière la vraie science, et qu'il 
s'y absorbe complètement. » L'aeromiilissement de ces ditîérents actes con- 
duit infaiUililcment à l'état qu'on appelle rnohcha, uihsréasa, et yoga, c'est- 
à-dire uuification. Dans cet état, on ne peut pas pécher, « pas plus qu'un 
animal ne peut entrer dans un volcan pendant qu'il est en flamme. » 

La doctrine de l'unification n'est professée que par un petit nombre d'é- 
lus, qui en dérobent soi^eusement k connajasance au vulgaire , et même 
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au commun des brâhmanes. Ils ne renseignent qu'à ceui qui ont foi aux 

vêdas, qui les comprennent, qui en font les œuvres et qui cherchent Dieu. 
Direrses pratiques sont recommandées aux initiés, a II fout, dit ieBhor 
gavad-djîta,que l'yogt s'exerce continuellement lui-même; qu'il s'enferme 
dnns la retraite, solitaire et sans suite; que, libre d'osftérance, il réprime 
sesponsôcs; qu'il rhoisisse, dans un lieu pur, une place fixe qui no soit 
ni trop ('it'Vf^c ni trop basse, ot qui soit garnie d'une peau étendue sur un 
lit d'herbe. ]à. no songeant qu'à un seul objet, repoussant toute autre pen- 
8(^e, comprimant ses sens, ne se permettant aucune action , il doit se livrer 
à la dévotion, pour purifier sou âme, et tenir tranquillement et fermement 
sa tAte et son cou immobiles , et ses yeux fixés sur l'extréDdté de son nei, 
sans regarder ailleurs. Ainsi, TAme paisible et dâivrée de toute crainfe , il 
doit s'efforoer de s'unir h Dieu , en méditant sur lui et eu ne s'oocupani 
que de lui. » Le dévot qui remplit toutes ces conditions parrient au sup 
prAme bonheur, au nùvâm^ mot qui marque la cessation du soufBe, parce 
qu'affranchi de la matière et réuni à Dieu , l'esprit a cessé de res^ 
pirer. 

n ya un autre acte de piété, familier aux yogts et qui n'est pas moins 

efficace. On le nomme prânâyana. 11 consiste à faire passer son souffle, 
d'une nl.^ni^re toute particulière, à tr.ivers les narines, pendant qu'on ré- 
cite rnenl.ili'inenl les noms de l.i divitnlé. On se bouche avec le pouce la 
narine droite, et l'on asi»ire l'air par la narine gauche; puis on les ferme 
toutes les deux, et l'on expire ensuite l'air par la luirine droite. On peut 
être certain que ces ditlérents niovcns de s'unir avec Dieu ont produit leur 
effet, lorsqu'on aperçoit une lumière blanche très vive, soit à l'exlré- 
mité de son nés, soit à uoù ombilic , pendant l'acte de la OMntempla- 
lion. 
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Rfédestination. Du dogme de la niétemp'iychose découle celui de la pré- 
destination. On lit à cet égard dans le AJànava-sdstra : « Lorsipie le souvo 
nin maître a destiné tel être animé à une occupation quelconque, œl être 
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l'accomplit de lui-inème chaque fois qu'il revient au monde. Quelle que mit 
la qualité qu'il ait reçue en partage au moment de la création, la méchanceté 
ou la bonté, la douceur ou la rudosso, la vfrUi ou le vice, la véracité ou la 
fausseté, celte qualité viriii le retrouver spontanément dans les naissances 
qui suivent. De môme que les saisons, dans leur retour péi indiquc, repren- 
nent nalurellonient leurs .ittrihuts spéciaux, de même les créatures animées 
repreiuient les inclinations et les occupations qui leur sont propres. » Toute- 
fois rbomme a la faculté de résister à ses penchants; il est libre de faire 
dt bonnes ou é» mêvmkm cranw. « L'homme pèche, dit le Bhogmad- 
parée que l'igiKNraace obBcuitât la seieDoe; mais lorsque la science 
a diaàfé les Zébras, oette sdeoce limiineuse comme le soleil met en énr 
denoe rÊtre.8aiw6me. On se souvient de lui; on se transporte vers lui; on 
entre en sociélé avec lui; <m s'applique A lui ; et, purifié des péchés par la 
ioieiioe, on entre dans la voie d'où l'on ne revient point, » c'esl-à-dire 
qu'on retourne dans le sein de Dieu. 

Scirncp. Aussi le premier et le plus important devoir prescrit à l'homme 
par la divinité ^t-il l'acquisition de la science. Dans le Bhagavad-djita, 
Crichna, une des avalaras de Vichnou, s'adressent à son disciple Ard- 
jouna, s'exprime ainsi : « Cherche la science avec application, avec proster- 
nement, avec v«'>n('rntion. Fuss<.'S-tu souillé de tous les [tecliés, h l'abri de la 
science, tu échapperais à l'enfer. Ainsi (jue le l'eu ton eslre consume le bois, 
de môme le feu de la science consume toutes les ceuvres, les bonnes et les 
mauiaises. Qui poasède la fi» acquiert la science ; qui l'a obtenue, en répri- 
mant ses sens, parvient à une parfaite quiétude. Mais l'ignorant , l'homme 
privé de foi, celui qui s'abandonne au doute, est perdu. » 

ÀetM mériloirtt. Les Hindous comptent dix vertus : ce sont la résigna- 
tion , l'action de rendre le bien pour le mal , la tempérance , la probité , la 
pureté, la répression des sens, la connaissance des écritures, oeQe de l'âme 
suprême, ou de Dieu, la véracité et l'abstinence de colère. Ces vertus con- 
stituent les devoirs généraux imposés aux fidèles. Il y a aussi des devoirs 
particuliers, dont voiri les principaux. 

Devoirs envers les parents, a Un pf-re. dit le Màiinva-sâstrn, est l'image 
de Brahmâ; une mère, l'ima^'e de la terre ; un frère, l ifiiace de r.-^me. Ils 
ne doivent jamais c"^tre traili's avec mépris, non plus que I iii>tiluleur. Que 
le jeune honmie Inss»! constannnenl et en toute ocf asirni ce qui peut plan e 
à ses parents et à son instituteur, Une soumission respectueuse aux volontés 
de ees trois pmwnnes est la dévotion la plus émineule. » 

ZVeetrs «nvsrs Im femmu, « Partout, dit le même livre, où les femmes 
sont honorées, les divinités sont satisfiiiles ; mais lorsqu'on ne leshonorepas, 
fotti las actes pieux sont stériles. Toute fimille où les femmes vivent dans 
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l'afiliction ne tarde pas à s'éteindre ; mais, lorsqu'elles ne sont pas malheu- 
teoat», la famille s'augmente et prospère. Les maisons maudites par les fem- 
mesauzquelles on n'a pas rendu les hommages qui leur sont dus se détrui- 
sent entièrement, comme si elles étaient anéanties par un sacrifice magique. 
C'est pourquoi les hommes qui ont le désir des richesses doivent avoir des 
égards pour les femmes de leurs familles et leur duimor des parures, des 
vêtements et des mets recherchés, lors des fêtes et des cérémonies solennel- 
les. Dans toute famille où lo mari se plaît avec sa femme et la femme avec 
sou mari, le bonheur est assuré pour jamais. Si une femme n'est pas parée 
d'une manière brillante, elle ne fera pas naître la joie dans le cœur de son 
époux ; et si le mari n'éprouve pas de joie, le marisge demeurera slMle. » 

JDevotr d« la rq>ro<iiielton. La loi liindoue lut un d^^ 
tioa. Le bonheur des ancêtres dépend de la continuité des sacrifices domes- 
tiques et particulièrement du srâddha » ou sacrifice aui mânes. Les mérites 
rel^^ieux dss enfiints profitent aux pèras, qui s'élèvent ou s'abaissent dans 
l'échelle de la félicité, suivant que le culte est observé plus ou moins fidèle- 
ment. Quand une famille s'éteint, ou n'a plus d'héritiers légitimes, les sa- 
crifices cessent, et tous les ancêtres se ressentent de ce malheur , qui est 
pour eux une espèce de mort. L'homme qui interrompt cette rie spirituelle 
de ses aïeux est considéré comme un parricide. 

Pèches. De même que les Hindous admettent dix vertus, ils comptent 
aussi dix péchés, ou actions blAmables. On pèche par la pensée, par la pa- 
role ou par le corps. Songer au moven de s'approprier le bien d'autrui, 
méditer une chose coupable, embrasser l'athéisme et lu matérialisme , sont 
les trois mauvais actes de l'esprit ; dire des injnres, mentir, médire du pro- 
chain et parier mal à propos, sont les quatre mauvais actes de la parole; 
s'emparw d'objets non donnés, foire du msl aux êtres animés sans y être 
autorisé par la loi, et consommer l'adultère, sont les trois mauvais actes du 
corps. 

Indépendammentdes péchés que nous venons d'énumérer, il y en a beau- 
coup d'autres encore, dont nous ne citerons que les plus notables. Les pé- 
chés les plus ^lormes consistent à tuer un brâhmane , à lui voler son or, à 
boire des liqueurs spiritueuses défendues, à commettre un adultère avec la 
femme de son père naturel ou spirituel, à se vanter faussement d'être d'un 
rang distingué, oublier la sainte écriture, à montrer du dédain pour les 
vêdas, porter un faux leiiioi^'iiage , à tuer un nnii, à manger des choses 
prohibées, à avoir cunimen e avec des filles des « lasses mêlées. Viennent 
ensuite les péchés du second degré qui < omprentieiit l'action de tuer une 
vache, de consommer un adultère ordinaire, d'abandonner ses parents, de 
prendre femme avant son frère atné, de négliger ses enfants, de séduire 
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une jeune fiUe, d'exercer l'usure, de vendre un étang consacré, d'enseigner 
le vôda pour un salaire , de travailler dans des mines, d'entreprendre do 
grands travaux de construction, de se prostituer, de faire des sacrifices pour 
causer la mort d'un innocent, d'avoir recours à des charmes et à des dro- 
gues niagit[ut>s pour se rendre maître de quelqu'un, d'aballre un arbre en- 
core vert pour en faire du bois à brûler, d'aimer avec passion la danse, le 
chant et la musique instrumentale, de folAtrer avec des fenunes adonnées 
aux liqueurs spirilueu:>es. Il y a un troisièniedcgré dans le péché, et les actes 
qui rentrent dans celte classe ont des effets dhren. Ainsi on est eidade sa 
casieenfoisantdtt mal à uobrâhinane, en flairantdeschoeeeqtt'omnedoit pas 
sentiroadesliqaeurs^piritueiises, en trompent, ens'unisBantdiarnelleaient 
à un homme. Tuer un âne, un cheval, un chameau, un cerf, un éléphant, 
un bouc, un bélier, un poisson, un serpent ou un buffle, sont des actes qui 
ravalent au rang de daase mêlée. On est eiclu de la société des gens de bien 
lorsqu'on reçoit des présents d'hommes méprisables, que l'on&ltun com- 
merce illicite, que l'on sert un soûdra, et que l'on dit des mensonges . Eafin 
tuer un insecte, un ver ou un oiseau ; manger ce qui a été apporté dans un 
panier où se trouvait une liqueur spirituouse ; voler du fruit, du bois ou 
des fleurs, et manquer de courage, sont des fautes qui entraînent la souil- 
lure. 

Morale civile. Ce n'est pas seulement dans les vêdas et dans les autres 
livres sacrés que les Hindous puisent des règles de conduite : ils ont aussi 
des préceptes de morale consignés dans des traités particuliers, qu'ils en- 
tourent de presque autant de vénération que les saintes écritures elle»- 
mémes. Cmnme les Grecs, ils ont leurs sept sages, enbnts d'un même 
père , et parmi lesquels on compte quatre fenmies. 

Àviwr, La plus célèbre de ces Ibmmes philosophes est Aviar, que quel- 
ques-uns fMétendent avoir été une des épouses de BrahmA, chassée du ciel 
pour une faute, et condamnée à vivre sur la terre jusqu'à ce qu'elle eût 
achevé la pénitence à laquelle l'avait soumise son époux irrité. Suivant 
une autre tradition, Âviar et les sii sages, ses frères et sœurs, avaient pour 
père Pérali, et pour grand-père Vêdamoli . tous deux delà caste desbrAb- 
manes. Voici ce que rapporte la dernière tradition. 

Une fois Védamoli vit t;n songe une étoile brillante descendre sur un 
village habité par des parias, et s"arr(Mer au-dessus d'une maison où venait 
de naître une fille. Comme Vêdamoli avait reçu du ciel le don de prophétie, 
il découvrit que cette enfant épouserait un jour son tils Pérali, alors âgé 
de douae ans. Cet événement devait avoir des suites désastreuses pour sa 
famille, qu'une pareille mésalliance ne manquerait pas de iiîre exclure do 
la caste sacerdotale. Pénétré de douleur, il versa d'abondantes larmes, dont 
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les autres brâhmanes lui demandèrent la cause. Vêdamoli, lour cachant une 
partie de la vériir* , leur apprit seulement que l'enfant qui venait de voir le 
jour était destinée à attirer sur leur caste les plus grandes calamités; ce 
qu'annonçait, à n'en pouvoir douter, une tache noire qu'elle avait à la 
eiÛBBe. Lesbrihmanet, offrajés, délibérèrent sur ce qu'ils feraient de l'en- 
fint, et fls rMureDtde la vouer à la mort. Seul, Yèdamoli réhm de son»* 
crireàoetarrèt barbare; et, sur ses înstanoea, oo décida que la jeune paria 
tarait plaeâe dans une ooriieiUe et abandonnée au courant de la aainte ri- 
vière Kavéri. Pendant que l'innocente créature flottait à la aurfiuse dea eaux, 
un brâhmane , qui se livrait sur le bord du Kavéri aux ablutioof preaorilaa 
par la loi, aperçut la corbeille et l'arrêta au passage. Depuis longtemps U 
iatiguait en vain le ciel pour obtenir le bonbeur d'être père : il lui seinbla 
que les dieux exauçaient sa prière en lui envojant cette enfant d'une ma- 
nière si iTii[)r(^vue et si mirncuU usc. 11 la reoueiUit donc, l'emporta diei 
lui, et la fît élever comme sa propre tille. 

Dans la suite, Fc^rali, désirant se perfectionner dans la connaissance 
de la philosophie, entreprit un voyage pour visiter les villes sacrées et s'en- 
tretenir avec les pieux docteurs qui y tenaient école de sagesse. Le hasard 
le conduisit à la demeure du brâhmane qui avait adopté la jeune paria. Ce 
saint personnage , plein d'estime pour le mérite de Pérali , et séduit par 
toutes les beureuses qualités qu'il avait reçues m partage , conçut pour lui 
«M tendre afibction, lui communiqua toute la adenoe qu'il avait hd-méme 
aequise ; et, après l'avoir gardé plusieurs années dana aa maison, lui donna 
en meriage sa fille adi^tive, dont U lui laissa ignorer Torigine mjBténenae. 

Depuie qudque temps, Pérali vivait heureux avec sa femme, lorsque 
celle-ci, qui venait d'accomplir des devoirs religieux, ehangca de vêtements 
devant lui. Qui pourrait dire de quelle douloureuse surprise il fut frappé, 
lorsque ses jeux aperçurent cette tache noire , fatal indice de malheur qui 
avait déterminé les brâhmanes à proscrire la jeune paria. Il se contint ce- 
pendant; et les renseignemonts qu'il se h;Ua d'.iilcr recueillir ne lui per- 
mirent plus de douter de la Irislo vérité. Quelque resseiiliment qu'il éprou- 
vât pour le brâhmane, qui, à son insu , lui avait fait contracter une union 
si dégradante, il ne lui adressa aucun repruche; mais il prit la résolution 
de rompre à l'instant même des liens si funestes; et, sans adresaer une pa- 
role niaubrihmane ni à sataune, il s'éloigna fnrtlvemsQt de la maison. 
Surpris de cette disparition soudaine, dont il ne pouvait pénétrer les motib, 
Is brébuiane supposa que sa flUe adq^ve avait donné quelque sujet de 
méoontantement à son mari, et il lui ordonna de courir sur ses pss et de 
ê'tttatmc de se ftiie perdonner ses torts. Elle atteignit, en eflét, son mari; 
mis elle ne put vaincre l'horreur qu'elle lui inspirait; et une nuit, profitant 



du aomiMtt dans lequel die était plongée, ildk|Miiitimefirieeoeore;etce 
lot «n vain qu'elle enaya de ntmifer sa trtee. 

Recueillie par un biAhmane témoin de ion déaeepoir, elle sut ae con- 
cilier l'aftction detome eaiuniUe; et le saint hooiiBe, en mourant, loi 
légua, de ses biens, une pert égale à celles de ses propres enfants. Elle oon* 
aaon cequi lui (^rhut à la construction et à l'entretien d'une tcboultri, sorte 
de caravansérail que la piété des Hindous ouvre aux voynfjeurs , et , nuit et 
jour, elle s'y tint pour accomplir ( et acte de charité. En môme temps, elle 
occupait ses loisirs h so poi foclionner dans la philosophie et dans la vertu. 
Elle priait toutes les personnes à qui elle donnait l'hospitalité de l'aider de 
leurs conseils et de lui raconter leurs aventures , espérant y puiser des 
lumières pour se guider dans sa conduite; et, de son côté, elle ne leur laifr* 
sait rien ignoier dm événements qm ava»nt signalé aa via. Panni les voy»* 
gauia qui s'arrêtèrent dans aa tchouHri, te trouva un jour Péreli lui-même. 
La dodeur Isa avait ehangés l tel point tous les deux qu'ils ne se reconnu- 
rent pas. Péitli reçut de sa femme raoeoeil la plus emprasaé; et kuiqu'il 
eut entendu, à aon tour, le récit de ses melheuis et de ses études, il fiit 
surpris et heureux à la fois de retrouver la ismme qu'il ne pouvait se dé- 
fendre d'aimer du fond du cœur dans une personne et si sage et si pieuse. 
Mais le préjugé avait plus d'empire que l'amour sur son Ame. 11 feignit 
d'être accablé par la fatigue de la route et d'avoir besoin de se livrer au som- 
meil. Il se jeta sur un lit de repos; mais ce fat on vain qu'il s'eliorra de 
clore sa paupit're : toute sa nuit s'écoula dans une extrême airilalion. Hesolu 
toutef()is à {uirlir au plus vite [h)UV échappt-r a la souillure altiicliee a sa fatale 
uuiou , il sti leva dès que parureut les premiers rayons du jour, prit sou 
bâton et son sac de voyage, et sortit furtivement de la tchoultri. Sa femme 
veilkit pour recevoir les voyageurs et les pèlerins qu'il plairait aw dieui 
de lui emnqrer; die le vit s'éloigner à grands pas ; et, craignant de n'avoir 
pas aceompU «ivecs lui, comme die l'eftt voulu, les devoirs de riioq»Halité, 
elle oourukaur sa trace et l'eut bientôt r^oint : « En quoi ai-^ pu vous dé- 
plaireT lui ditrelle* Si je vous ai olbusé, il iiut me le pardonner, car je 
l'aurais bit sans intention. Vous me rappelés, bélasi une des plus doulou- 
reuses circonstances de ma vie : c'est ainsi que mon mari s'éldgna lorsque 
je lus abandonnée par lui I » 

n y avait dans sa voix, dans son regard, dans son geste, un sentiment si 
profond et si vrai de tristesse, que Pérali ne put se défendre d'une vive émo- 
tion. Hors de lui, il laisse échapper de ses mains le bâton, le sac et les 
vases de terre qu'il portait, et la serrant dans ses bras avec tendresse : « C'est 
moi, s'écrie-t-il, qui suis ton époux 1 Ah I si je t'ai quittée, ce n'est pas que 
j'eusse un seul reproche k te feire, ou que mon amour t'eût failli uu seul in- 
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stanl ! non ; mais le devoir, la religion parlaient plus haut que mon affection 
• elle-mômc, ot il a fallu lour oWir. Mais , puisque je te retrouve si vertueuse 
ef si fidMc, si honno ot si aimante , ne nous séparons plus. Viens avec moi , 
et, quoi que jf to r(»iiiin.nule, exécute-le sans en demander la raison. Crois 
bien que, si je t'impose j.uiiais de pénibles sacrifices, c'est que les dieux les 
exigeront |iour notre salut commun. » Surpri.se et em hantée d'un dénoû- 
ment si imprévu et si heureux, elle jura de se soumettre aveuglément à tout 
ce qu'il lui ordoonerait, 

PénU, dès oe momeiil, réuni It n femme, Temmena «ivec lui dans tous 
ses voyages. D en eut sept enfiints qui furent les sept sages dont nous avons 
parlé. SurFordre qu'il lui en donna, die les «qxMa dans un Imhs, en plein 
air, et les abandonna aux soins de la prondenoe. Les dieux le Tonlaient 
ainsi; elle avait juré d'obéir; elle se résigna; mais son ccBur était navré ; 
ses yeux, inondés de larmes; elle n'a vnit pas la force de s'éloigner de ces 
chers et tristes fruits de ses enlraillos. En naissant, toutefois, lesenlanis 
avaient reçu le don de la parole et de la sagesse, et ils essayèrent de ooumh 
1er leur mère qui pleurait. « Le dieu qui nous a formés dans ton sein , lui 
dirent-ils, qui nous y a nourris, qui nous y a fait croître si miraculeusement 
jusqu'au jour de notre entrée dans le monde, saura aussi pourvoir à tous 
nos besoins; mets la (nriti.uirc en lui, et ne désesp^^e pas de sa bonté. » 
Dieu, en elTel, ne les abandonna [las; il envoya d;uis le bois où ils avaient 
été déposés des hommes charitables qui les emportèrent et les élevèrent 
comme leurs propres enfants. Le premier fut adopté par un radja ; le se- 
cond, par un kvandier ; le suivant, par un poète philosophe ; le quatrième, 
par un artisan ; le dnquième, par un vannier ; le sixième, par un bréhmane ; 
et le dernier, par un paria. Aviar échut en partage au poète, qui lui donna 
une brillante et solide éducation. 

Tels sont les lails merveilleux rapportés par la légende sur les sept sages 
de l'Hindoustên. L'histoire ne fournitaucun renseignement oortain sur leur 
cimpto ; et tout ce qu'on sait d' Aviar , en particulier, c'est qu'elle florissait 
vers le IX* siècle de notre ère. On a d'elle cinq traités de morale, dont les 
sentences sont rangées suivant l'ordre des lettres de l'alplial^et malabar, et 
qui sont adoptés dans les écoles pour enseigner à lire aux enfants. Voici 
quelques extraits de ces divers traités iniiluïés : Alisoudi , Konnetoendent 
Moudourct, Nadu-alt et Kalvi-Ouhukam : 

« Honore ton [«'-re et la mère. N'oublie jamais les bienfaits que tu as 
reçus. Apprends pendant que tu es jeune. Sois soumis aux lois de ton pays. 
Recherche la compagnie des hommes vertueux. Ne parle de Dieu qu'avec 
respect. Vis en bonne intelligenee avec tes concitoyens. Reste àta place. Ne 
parie mal de personne. Ne te moque jamais des infirmités corporelles. Ne 
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t'achaine |»9 à la poamiile d'un ennemi Yaincu. fflbiw-toi d'acquérir 
une bonne renommée. Le meilleur pain eal oelui qu'on doit à son travail. 
Prends conseil des hommes sages. Plus on apprend , plus on acquiert de 
facilité à apprendre. L'instruction est le trésor le plus durable. Autant vaut 
être muet qu'ignorant. Le véritable but de In srience est de distinguer le 
bien du mal. Ne sois pas un sujet de honte pour tes parents. Ce qu'on ap- 
prend dans sa jeunesse est aussi durable que ce qui est gravé sur la pierre. 
Le sage est celui qui se roimail. Que los livres soient tes meilleurs amis. 
Quand tu aurais cent ans. t<\che d'appreiuln-. I,a sappsse est solidement af- 
fermie, même sur le mobile Océan. Ne trompe personne, pas même ton 
ennemi. La sagesse est un trésor qui vaut partout son prix. La modestie est 
le plus bel omemenl d'une femme. On n'est bien logé que dans sa maison. 
Parle vnt douoeur, même au pauvre. Il est plus doui de pardonner quede 
se venger. Le plus bel ornement d'une famille, c'est la oonoorde. Procure- 
loi d'abord la cbamie, tu t'occuperas ensuite de trouver les bœuti. Le jeu et 
les querelles conduisent i la misère. Il n'y a pas de vrai mérite sans la pra- 
tique de la vertu. Honorer sa mère est le plus bel hommage qu'on puisse 
rendre h la divinité. Il n'y a pas de sommeil paisible sans une conscience 
pure. On n'a pas toujours du lait pour boire: il faut savoir se conformer au 
temps. C'est mai entendre ses intérêts que de manquer & sa parole. » 
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Crédulité des Hindous, Âucun peuple de la terre n'admet avec autant 
de facilité que celui de l'Inde les fables les plus invraisemblables, les asser- 
tions les plus étranges, les opinions les plus absurdes. Habitué dès son 
euCance à voir dans les br&hmanes les organes et les représentants de la divi- 
nité, l'Hindou cmsidèrerBit a>mme une impiété de douter un seul instant 
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d0 1a véracité de leur parole. L'empire qu'ils exercent sur sou esprit est illi« 
mité, absolu, et ils en usent sunsarupale etsans féserre. Instruits pour la 
plupart du sens caché sous les allégories religieuses, ils ne lui en montrent 

que la lettre. Plus ses croyances sont déraisonnables, ses erreurs et ses 
superstitions multipliées, plus il leur semble aisé de le gouverner et de se 
rendre mattres do lui. D'ailleurs sa foi en ce qu'ils enseignent est pour eux 
une mine abondante de profits, dont ils segarderaienlbiende tarir la source: 
il n'y a pas, en t tTét, un seul acte de la vie qui, dûment tarifé, ne leurrap* 
porte une rcdcvaMce, soit en nature, soit en arKeiit. 

Ainsi, à la naissance, à l'initiation, au niariaKe, aux pciulences, aux 
expiations des Hindous des diUéronles wisles, il est d'usage d otlVir aux 
hrAhniaiies des iestins et des présents de toute esiH.*C4\ Quelques-uns de ces 
prêtres, s'il faut en croire le voyageur Fernaud-Mendez Pinto, ont imaginé 
des balances oft Ton se fiût peser pour la rémission de ses péchés. Quand on 
s'est placé dans l'un des plateaux, on feit mettre dans l'autre difiérents ob- 
jets pour servir de oontre-poids. Ceux qui s'accusent d'être gourmands se 
pèsent avec du miel, du sucre, des onife et du beurre ; ceux qui sont livrés 
aux jdaisirs sensuels se pèsent avec du coton, de la plume, de la soie, des 
parfums et du vin ; ceux qui ont péché par avarice sepèsent avec de l'aigent 
moimayé : tout cela reste ensuite la propriété des brâhmancs. A la mort 
des riches, on fait h ces religieux une offrande appelée les dix dons, qui 
consiste en une ou plusieurs vaches, en quelque pièce de terre, en toile, en 
sucre, en beurre, en sel, en vases de métal, en monnaie d'or et en aliments. 
A des époques rapprochées, ils pidilient des prophéties, des miracles opérés 
par leurs divinili'S, des n''p()ii--es iiu'iiaratili's de lenr^ ora» les, alln d'enga- 
ger les peuples à conjurer la colère divine par des sat rilices et par (ie> otiVan- 
des. Alors les dévôts accourent en foule, apportant, les uns, <lu laii ou des 
fruits; les autres, desobjeb manufacturés ou des pièces de nionnaio. Le 
dieu accepte et recueille tout de ses propres mains. Les basses ca>ics, qui ne 
peuvent approcher du temple, déposent Iwrs dons à quelque distance; 
« mais, dit un voyageur, le dieu a le bras assez long pour les saisir. » 
Quelques uns vont plus loin enoore : ils imposent, en faveur du dieu dont 
ils sont les ministres, des tributs de jeunes vierges appelées à partager sa 
couche jusqu'à ce qu'elles aient atteint leur vingtFcinquième année. 

Jongkriis àu brâhmanes. Pour entretenir et fortifier la confiance que 
mettent en eux l&s peuples, les brAhmanes ont reeami à mille stratagèmes, 
à mille adroites jongleries, qui les font envisager comme des êtres supé- 
rieurs bouleversant à leur gré toutes les lois de la nature. Un de ces brâh- 
manes, appelé Tchérhala, était doué du pouvoir de se détacher de terre et 
de se tenir à une hauteur de quelques pieds, sans qu'on pût se douter du 
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moyen qu'il emplojut poor rester ainsi suqiendu en l'air. Un autre se 
sait entenw tout livant, et, plusieurs mois après, sortait sain et sauf de son 
tombeau. Void ce que raconte à ce sujet M. G. Osborne, dans son livre inti- 
tulé : LaeotÊrêtleeamp de RutidjehSingh. 

« Cet homme est Ml grande vénération parmi les Seikhs. Rundjet-Singh eut 
Ifl ruriositr^ de le voir opérer et ordonn?» en conséquence qu'on lui construisît 
un en eau tout t'xpn^s Le pieux jongleur fit toutes ses (lisjuisilions en présence 
du m.Hia-radja, du t;i'n<"ral Venlure et des pruicipaux sirdars, oucliefs. Il se 
boucha a ver de la < ire les oreilles, le ne/.el tous les autres orifices par lesquels 
l'air aurait pu ptMiélrer dans son corps, la bouche seule exceptée. Cela fait, il 
fut dfsliabilléel mis dans un sac de toile. I^ur dernière opération, il retourna 
sa langue, afin de se dore le passage de la gorge ; et, inunédiatement, il se fit 
mort. Le sac fut alors fermé, oaoheté du soeau de Run^et^ingh, et déposé 
dans une caisse de sapin, qui, fermée et scellée également, fut descendue 
dans le caveau. Par dessus on répandit et Ton foula de la terre, on sema de 
l'oTge, et Von plaça des sentinelles. Le mâharradja, très sceptique sur cette 
mort, envoya deux fob des gens pour fouiller la terre, ouvrir le'caveau et 
vérifier l'état du oweueil. On trouva chaque fois le saint homme dans la 
même position et avec tous les signes d'une suspension de vie. Au bout de 
dix mois, terme fixé, le capitaine anglais Wade accompagna le mAha-radja 
pour assister h l'exhumation. Il examina attentivement l'intérieur de la 
tombe; il vit ouvrir les serrures, briser les sceaux, et porter le cercueil au 
grand air. Quand on retira le saint jx^rsoiuiage, son pouls et son cœur 
étaient sans mouvement. Le premier soin qu'on prit pour le rappeler à la 
vie, et ce ne fut pas chose facile, fut de replacer sa langue dans sa position 
naturelle. Le capitaine Wade remarqua que l'occiput était brûlant, mais le 
reste du corps très Irais et très sain. On rarrma d'eau chaude ; et, au bout 
de deux'heures, le ressuaoité était aussi bien portant que dix mois aupara- 
vant, n prétend fiire dans son caveau les rêves les plus délicieux ; auasi 
redottte-tril d'être tiré de sa léthargie. Ses ongles et ses dieveux cessent de 
croître. Sa seule crainte est d'être entamé par des ven ou par des insectes ; 
et c'est pour s'en préserver qu'il fiit suspendre au centre du caveau la caisse 
où il repose. 

« Cesaint eut la nialadrute fantaisie de faire l'épreuve de sa mort et de sa 
résurrection devant le inission anglaise, lorsqu'elle arriva h Lahore. Mais les 

Anglais, avec une cruelle méfiance, proposèrent de lui imposer quelques 
précautions de plus. Ils lui montrèrent des cadenas d'une structure formidd- 
blt^ et parlèrent de mettre près du tombeau des fartioiuiaires européens. I^ 
pauvre lioTume lit d'abord de la diplomatie; il -c troubla, et refusa finale- 
ment de se soumettre aux conditions britanniques. Uundjet-Singh se fâcha ; 
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le br&hmane eut peur de la colère du prince; et, se voyant menac(^ dp perdre 
son importance, il déclara qu'il était prl^t h se laisser enterrer comme le vou- 
draient les infidèle-^. « Je vois bien, dit-il au capitaine Osborne, que vous 
« voulez nu- perdre, et que je ne sortirai plus vivant de mon tombeau I — 
(c Pour cela, j'en suis certain, repnrlil le capitaine; mais, du nioiiientque 
a vous reconnaissez qu'il y aurait du danger pour vous à mourir comme 
« nous l'entendons, cela me suffit ; je renonce à l'épreuve, '» Cet échec n'em- 
pèeha pas le brfthmane de conserver tout son erédit et d*étre entouré de la 
même vénération qu'auparavant. » 

Les Hindous attribuent généralement ces prodiges apparents à la puis- 
sance de quelque montra^ ou prière extraite des védas. Des charlatans su- 
balternes, étnngenAlacasIe sacerdotale, exploitent également opinion 
et opèrent pieusement des illusions non moins inexplicables, dont ils éton- 
nent les curieux assemblés sur les places publiques, théâtres ordinaires de 
leursjongleries. M. Théodore Pavie vit en 1 839 à Pounah, chez les Mahrat- 
tes, un de ces charlatans faire, en ce genre, un tour dont il est impossible de 
se rendre raison. 

« Un grand «arron, d'une belle laille. rli(-il, se laissa attacher les pieds, 
« lier les mains derrière le cou, et enfermer dans un filel de pèche bien serré 
par une douzaine de nœuds. Dans cel élal, après l'avoir proniené autour du 
cercle des spectateurs, on le r^onduisit près d'un panier de deux pieds de 
haut sur quatorze pouces de large. « Voulez-vous que je le jette dans l'étang? 
« demanda le jongleur. C'est un vaurien ; le voilà bien lié ; l'occasion est 
« bonne : j'ai envie de m'en dé&ire. » Et l'auditoire crédule se tournait d^à 
du côté de cette pièce d'eau ombragée d'aiiires magnifiques et creusée au 
bas de la pagode, pour les ablutions et les besoins du village. « Non, dit en 
« s'inlerrompant le jongleur, après une minute de réflexion ; je vais le faire 
« disparaître et l'envoyer où vous voudrez : à Delhi, à Ahmed-Nagar, à Bé- 
«narès. » Sur-le-champ, il enleva le patient toujours incarcéré dans son 
filet, et le plaça debout dans le fond du panier, en rabattant le couvercle sur 
sa t<^te. Il s'en fallait de plus de trois pieds que les bonis ne se joignissent. 
On jeta un manteau sur le tout. Insensiblement le volume diminua, s'affaissa; 
on vil voler en I air le lilel et les rordes qui allacliaiont le jeune Hindou ; 
puis le panier se ferma de lui-même; et une voix qui semblait sortir des 
nues cria : « Adieu ! » 

« nest parti pour Ahmed-?(agar ; il est envolé! Our-gaya! Our-ga^! 
« répéta le jongleur. Il ne saurait tenir dansun si petit espace (et cela parais- 
« sait physiquement impossible). Je vais donc attacher le panier, et prradre 
« congé de l'assemblée. '» Le paquet fut bien ficelé; U ne restait plus qu'à 
le mettra sur le dos du bufile destiné à porter les bagages. « Un instant I 
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« reprit subiteinciillojoiiglcur. Si pourtant ihUaildans le panier I Qui sait? » 
Et, là-dessus, tirant un long sabre, il traversa lo panier presque par le 
milieu. I.e sang coula en abondance. L'anxiété était à son comble, lorsque, 
tout à coup, le couvercle se lève de nouveau ; et, d'un bond, le grand gar^n 
saute hors du panier, frais et dispos, sans la moindre égratignure. » 

Obje ts Morés. Totttoe qui, dans la nature, présente quelque siogularilë 
éveille la superstition des Hindous. Une montagne en tout temps couverte de 
neige, une fontaine d'eau thermale, la source d'une rivière, on vidcan 
enflammé, ont des titres à leurs hommages. Certaines plantes, certains ani- 
maux, attirent particulièrement aussi leur Ténéittioo. 

Au lotus, dont nous avons parlé dans notre introduction, il faut ajouter 
encore l'arbre appelé batta, ou le figuier indien {finu religiosa). Cet arbre 
a la hauteur et la force des plus gros chênes. Il s'étend circulairement. De 
ses nombreuses branches, descendent perpendiculairement des rameaux en 
forme de cordes, qui pénMront dans la terre, y prennent racine, et sont 
autant de nouveaux troius. Ainsi un seul batta, se reproduisant de celte 
fa^-on , couvre de proche en proche une grande étendue de terrain ; et devien- 
drait une immense forêt, si l'on n'avait soin d'en élaguer avec la serpe les 
jeunes rejetons, à mesure qu'ils paraissent. Le batta se plante dans le voisi- 
nage des hahitatioos, des pagodes, des tchoultri, de tous les lieux qui altn 
rent un grand concours de peuple, parce qu'il donne beaucoup d'omhre et 
oflre un sûr abri contre les ardeurs du soleil. A Barotcli, dans une lie for- 
mée par la Nert>uddah, on voit un de ces figuiers, auquel la tradition attri- 
bue trois mille ans d'andennelé. Il occupe un espace de deux mille pieds 
anglais, et sept mille personnes peuvent tenir à l'aise sous son feuillage. 
C'est sans contredit un des plus grands végétaux qui existent sur le globe. 

L'e^tèce bovine est consacrée aux dieux en général. Il est défendu, sous 
peine de mort, de tuer un hœnf ou une vache; et les seuls parias, rebut de 
toutes les castes, sont riutorisés ii se nourrir de la chair de ces animaux, lors- 
qu'ils meurent naturellement. Les Hindous croient que tout ce qui passe 
par le corps d'une vache a une vertu saiictirianle et mOine médicinale. Les 
brahmanes, qui, dans l'Ilindouslan, exercent ctdnniunt'ment l'art de gué- 
rir, cherchent dans les excréments des vaches les grains de riz entiers qui 
s'7 trouvent, et, après les avoir fait sécher, les administrent aux malades, 
persuadés qu'ils ont la propriété de rétablir la santé et de purifier l'Ime. 
Ils ont pour la cendre de boute de Tache une vénération singulière : ils la 
r^rdenl comme très propre à effiicer la souillure du péché ; ils s'oi frot- 
tent chaque malin le front, la poitrine et les deux épaules; ils en mettent 
sur les autels des dieux, et en vendent ensuite aux dévols. Les princes hin- 
dous ont à leur oour des oifiders dont la fonolioii consiste à leur présenter à 
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leur leier de eette nodie délayée dans de l'ean et k eoefEnr aui eourtuant 
qu'oD iniroduit prèed'eoai. Km que la faohe et le bouf soient les animaux 
1m plus référés des Indiens , ils ne sont pas moins employés, comme ail- 
leurs, aux travaux les plus pénibles; et lorsqu'ils sont paresseux ou ré- 
tifs, leur earaetère sacré ne les garantit pas de i'outrageuse atteinte dn 
b&ton. 

Les singes de la graiule espèco sont aussi l'objet de la vénération des Hin- 
dous, qui voient en eux l'imnue lie leur iliou llanounian. Dans quelques 
villes, on leur a élevé des hospices, où ils sont recueillis, nourris et traités 
dons leurs maladies. Mais c'est surtout à Bindrâl»i\nd, dcins la provinro d'A- 
gra, qu'ils sunl entourés de plus de soins et d'hommages. Les bosquets qui 
avoisinent cette place servent de demeure à une innombrable quantité de 
singes, dont le penchant naturel à la malioe est encore augmenté parle res- 
pect religieux dont on use envers eux. Souvent ils s'attaquent aux passants 
et les poursuivent à coups de pierres; et il n'est pas permis, dans œs oeca- 
sions mêmes, de leur faire le moindre mal. Deux jeunes officiers aurais 
eurent un jour A se défendre contre ime agression de ce genre ; et l'un d'eux 
se vit oontFsint de tuer d'un coup de feu un singe qui s'était élancé sur la 
croupe de l'éléphant qu'il montait, et le déchirait avec ses dents et avec ses 
ongles. Le bruit attira une troupe de fanatiques résolus à venger la mort de 
l'animal sacré. Trop faillies pour affronter ce nouveau danger, les officiers 
cherchèrent leur salut dans la fuite, et périrent tous les deux, ea essayant 
dépasser la Djunimah. 

Quelque redoutables que soient les serpents, ol particulièrement roux 
de l'esjHîce ([u'on aj)pellp nalla-pamba, ces animaux parlatreni avec la vache 
et avec le singe les respects desHindotis. Ces peuples les considèrenl ccirnine 
doués d'une nature divine, conmie des émanations de Sécha, qui sert de mon- 
ture à Vichnou; et ils n'ont garde de les inquiéter ou de lescliasser des mai- 
sons où ils s'introdtiisent; loin de lA, ils les caressent, ils les adorent,1ls leur 
offrent du lait, et les conduisent dans les lieux où ils ont coutume de se reti- 
rer. Quelquefois même, ils vont jusqu'à leur construire une cabane, à leur 
préparer du rii et d'autres aliments, et à leur feire des offrandes débourre et 
de fleurs. Les familles chez lesquelles un serpent a établi sa demeure s'es- 
timent heureuses d'être l'objet d'une si grande Tavour ; elles se croient à 
l'abri de l'affliction etdo la misère; et si, re qui n'arrive que trop souvent, 
un de leurs membres est mordu par cet hAle dangereux, elle< s'imaginent 
que ce sont les dieux qui ont ptini leur parent de quelque faute ignorée. 
Cepondaiit il n'est pas rare de voir des llinilon-; «pii préfèrent leur '^éciu'ité 
à l'honneur d héberper un de ces tepliles s.n ri'S : alors ils ap|)ellcnt (jui lque 
bràhmane ou quelque jongleur qui a l'art de les attirer et de s'en rendre 
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maître. On yem plus loin quel ^ooédé cm hômiMS emploMOt ordinaire- 
ment pour en venir à leurs fins. 
Parmi les oiseaux, il j en a plusieurs qu'on entoure d'un respect partteu- 

lior : tels sont le perroquet, le canard sauvage, 1«' héron . le cormoraîi , et 
surtout l'oio ou hanisa, qui rappelle fiarouda, montunMlc Vichnou. Dès 
que les Hindous ajterroivenl un de ces volatiles, ils ten<li (it les uiaius vers 
lui et s'en frappent It'Kèrenienl les joues, il } a des bràliiuaues qui ont pour 
fonction spéciale d'en nourrir dans les temples. 

Le culte du drapeau remonte, dans l'Inde, à une époque très reculée; 
mail il est curieux que notre étendard tricolore y soit devenu l'olijet d'une 
vénération superstitieaso parmi les troupes mahrattes. C'est oe que nous ap* 
prend M/T.*D. Broughlon, que le gouvernement de la oompagnie anglaisa 
envoya en mission, dans les premières années de oe siècle, près de ^nd- 
Hiya, ret^a d'Oudipour : « Un Jour , dit M. Brougthon , en passant dans la 
camp des dpayes k la solde deSind-Hija, jefusarniiris de vmrunemultilude 
d'étendards tricobres plantés sur la même ligne. Des lampes brûlaient de- 
vant ces enseignes; des bommes, assis à l'entour, battaient du tambour ou 
sonnaient de la trompette. Je demandai par quel singulier rapprochement 
ces drapeaux étaient rouges , bleus et blancs, c'est-à-dire aux couleurs de 
la révolution française. On nie répondit que c élaient les drapp.iUT tl'un 
corps d lialigols, ou d'infanterie irrégulière, autrefois attiichéau service de 
France. Ces soldats les avniont reeus sous le pouvernemeatde M. Perron, à 
Pomlichéry, et ne les avaient |>a s quittés depuis. >» 

Présages. L'esprit superstitieux des Hindous les tient dans un état per- 
pétué d'incertitudes et de craintes. Us ne se marieieiant pas, n'embras- 
seraient pas un commerce, n'entreprendraient pas une constroelion, n'en- 
semenceraimit pas leurs 1erres« ne feraient pu, en un mot , l'acte le {dus 
indifiérent de la vie, sans avoir préalablement interrogé les présages qui 
leur sont funiliers, ou consulté les brâhmanes, dont les avis sont pour eux 
des orades infoiUibles. 

Il y a des jours heureux et des jours malheureux, des heures propices 
et des heures fatalt s. I j>s bribmanes les ont indiqués dans un livre qu'eux 
seuls possèdent et qu'ils nomment pand/an^am. Quand ce livre a parlé, le 
doute n'est plus permis ; il faut agir ou ajourner ce (pi'on a projeté. .Abra- 
ham Koger a publié, dans l.a Porte ouverte pour pan eiur à la raiiiiais- 
sance du paganisme caché, le ])anilj.ingam des Hindous de la côte de Coro- 
mandel, que lui avait communitiué le brâhmane Uauiersa. Les bons et les 
mauvais moments s'y succèdent dans un ordre régulier de semaine en se- 
maine; le jour et la nuit y sont divisés en trente heures chacun; et les 
influences favorables ou malignes de chaque heure de la nuit y correspon- 
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dent exactemeot à celles de la même heure du jour. Prônons pour exemple 

le lundi; voici ce qu'indique pour ce jour-l;\ le pandjangam : « 1" heure. 
On ne recueillera point de prolil, et l'on n'aura point de bonheur. 2*". On 
fera bien d'entreprendre un voyage. 3". On tirera du Wn(^li( e si mar- 
chandise. '»*'. Il ne faudra pas semer. 5''. Il sera convenable de laver. 
B*". On rt'nissira dans tout ce qu'on enlrejtrendra. 7". Le succès s'atta- 
chera à ce qu'on tentera au délriineut du prochain. 8"". On gagnera au jeu. 
9*. Il sera avantageux de louer ou de prendre k louage quelque chose. 
10*. On pourra man^. 1 1*. U sera bon de ooueber ayec une femme. 
15B*. Quiconque entrq>rendra une Ixmneaffiire la verra rtessir. 13*. Il ne 
fera pas bon de s'aller battre. 14*. On ne risquera rien de s'engager dans 
une mauvaise affaire. 1S*. Qui cherchera la victoira l'obtiendra * etc. » 

Fnrtement imbus des erreurs de l'astrologie, sur lesqudles reposent les 
indications du pandjangam , les Hindous attribuent aux diverses podlions 
des étoiles les événements heureux ou raaUieiireux qui leur arrivent, et 
leurs regards sont cnnstamment attachés avec anxiété à la voûte du firma- 
ment. Ils considèrent certaines planètes en particulier comme douées de 
funestes influences. De ce nombre sont Mercure et Saturne, et surtout 
Vénus et Mars; aussi se gardent-ils avec soin d'entreprendre aucune alFaire 
importante les jours auxquels président ces planètes, notamment le mardi 
et le vendredi. 

Les phénomènes qui leur causent les terreurs les plus vives sont les 
éclipses de lune et de soleil : ils croient qu'elles leur pronostiquent d'ef- 
firoyablfls malheurs. Les bfAhmanes les leur annoncent quelque temps à 
l'avance. Pendant les trois joun qui préoMnit une éclipse , toutes les 
afiidres cessent, et d'innombrables dévots accourent de tous o6tés se laver 
dans le Gange et dans les autres rivières sacrées. Ils préparent des offrandes 
de riz, de laitage et de confitures pour les poissons et les crocodiles , et ils 
les jettent dans le fleuve, sur l'ordre que leur en donnent les brflhmanes, 
lorsque l'heure propice est venue. En mémo temps, ils font un bruit hor- 
rible avec des clochettes, des tan)l>ours et des plaques de métal (pi'ils frap- 
pent l'une contre l'autre, dans le but d'elTrayer les génies Këlou et Rahou, 
et de les empi^cber de se jeter sur l'astre pour le dévorer. A l'approche 
de l'éclipsé, ils l>risent loutf leur vaisselle de terre, et entrent dans le fleuve 
jusqu'/i la ceinture, les yeux lixés vers le ciel, afin de se tacher enlièrcnienl 
sous l'eau au moment où l'éclipsé commencera. Les enfants des deux sexes 
sont complètement nus; les hommes des basses castes se couvrent les 
cuisses d'une sorte d'écharpe; leurs femmes s'enveloppent le corps d'un 
simple drap. Les plus riches , tels que les radjas , les banquien et les mar- 
chands, s'environnent de chéssis garnis de toile, pour que personne ne les 
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voie faire leurs ablutions. Dès que l'éclipsé commence , tous se plongent 
dans l'eau à plusieurs reprises en poussant de grands cris; puis , levant les 
veux et les bras vers l'astre éclipsé, ils le saluent par dos int Tmations pro- 
fondes; ils récitent certaines prières, font corlains gestes consacrés, et lan- 
cent avec leurs mains de l'eau vers le soleil. Tout cela dure jusqu'à ce que 
l'édipse soit tertninée. Alors ils répandent par dévotion quehjues pièces de 
monnaie dans la rivière. Lorsqu'ils s'en retirent, les brahmanes, qui Us 
attendent sur le rivage, leur essuient le corps et reeoivcnt d'eux en présent 
les babils qu'ils portaient avant la cérémonie. Aussitôt les brâhmanes oon- 
sacrent avec de la bouze de vache un espace carré de terrain, y tracent des 
figures mystérieuses, qu'ils chargent de bouze de vache , de grains de toute 
espèce et de fragments de bois enduits de beurre. Us mettent ensuite le feu 
à tout cela, et tirent de la vacillation de la flamme des pronostics pour la 
réoolle ^ochaine. 

Cette superstition est en vigueur chez la plupart des nations de la terre, 
et tout porte à croire que c'est de l'Hinduustân qu'elle y a été portée dès 
les temps les plus reculés. En Chine, on fait insérer dans les gazettes pu- 
bliques, et afficher dans les lieux fréquentés le moment préeis de l'é- 
clipsé. Dès que le disque du soleil ou celui de la lune romninn c à s'obscur- 
cir, tout le peuple se prosterne, frappe la terre de sou Iront, et fait en- 
tendre un bruit confus de tambours et de timbales, dans la persuasion ((u'ef- 
irayé par ce vararme, le dragon céleste, prêt à dévorer les deux astres, 
ne manquera pas d'abandonner sa proie. La même croyance et le même 
usage sont établedans tous les pays ou règne le bouddhaSsme, rameau ^ 
taché de la rdigioo des brflhmanes. On en trouve également des vestiges 
encore subaistanis dans la Perse. Suivant les Lapons, quand une éclipse a 
lieu, ce sont les démons qui dévorent le soleil ou la lune ; et ces peuples s'ef- 
forcent de leur faire lâcher prise par des cris et des délonnatioas d'armes à 
fsn. Dans le Groënland, quand il y a une édipaç de lune, les habitants 
supposent que l'astre profite de ce moment pour descendre sur la terre et 
mtrer dans leurs maisons, dont il parcourt tous les coins pour y chercher 
des peaux et des aliments: aussi cachent-ils avee soin tout ee qu'ils possè- 
dent et font-ils le plus de bruit qu'ils peuvent pom- faire peur à cet hôte 
importun et le chasser de diez eux. Les pairiis <le la (irèce et de Homealtri- 
buaient les éclipses de liine aux visites (}ue Diane, ou la lune, rendait à son 
amant Endvmion dans les montagnes de la Carie ; mais ils disaient aussi 
que les sorcières, et surtout celles de la Thessalie , contrée où les herbes 
vénéneuses étaient le plus communes, avaient le pouvoir d'attirer par leurs 
endianlemenls la lune sur la terre , et qu'il follait frapper violenraient sur 
des chaudrons et sur d'autres objets sonores pour que les conjurations de ces 
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magiciennes oe parvinssent pas è ses oreilles. C'est probablement par un 
motif analogue que les Égyptiens, de qui les Grecs tirèrent leurs croyances 
et leurs institutions religieuses, honoraient Isis, personiiiûcation de la lune, 
par un bruit scinhi.ilile do chaudrons, do timbales et de tambours. Parmi 
les Gaulois, les iiithnes corémonies avaient liou au moment des éclipses; ot 
c'est de là que nous est venue la barbare coutume des charirarix. 1^ 
frayeur qu'inspirait alors ce phénomènes^ s'est perpétuée jusqu'à une épo- 
que très voisine de nous. L'éclipso de 10;) î musa une terreur panique 
générale en Europe. Les uns achetaient d une certaine drogue qu'ils regar^ 
datent comme un préservatif assuré contre les mauvais effets de l'éclipsé ; 
les autres se tenaient renfermés dans leurs chambres et jusque dans leufs 
caves; quelques-uns, notamment dans le midi de la France et dans plu- 
sieurs proTÎnoes de l'Allemagne , poussaient des clameurs vers le , sui- 
vant les vieilles traditions locales, et sans se rendre compte de ce q[u'ils 
fiiisaienli. 

n n'y a pas jusqu'à l'Amérique élle-mAme, où l'on ne retrouve les idées 
etlespr ti I Hs indiennesrelativesaux éclipses. Les Péruviens regardaient 
celles de soleil comme une marque du mécontentement de cet astre. Ds 

n'étaient pas moins alarmés des éclipses de lune; ils croyaient que cette 
planète cUiil malade et que l.i violence de la douleur allait lui cuiserla mort. 
Ils étaient persuader que si un tel malheur fiU arrivé, elle corail tomliéedu 
ciel, aurait renversé le monde et détruit tous les habitiuits. l*our la rani- 
mer et lui rendre ses forces, ils attachaient leurs cliiens au pied dos arbres 
et les fouettaient pour les faire aboyer, s'imaginant que ces animaux chéris 
de l'astre malade le tireraient de son évanouissement. Sur les bords de 
rOrénoque, les sauvages, à l'aspect des édipses de lune, sortaient de leurs 
cabanes, et poussaient des cris effroyables. Les uns couraient éplorés, tenant 
un tison à la main , qu'ils allaient ensuite cacher dans la terre ou dans le 
sable, dans l'opinion que, si la lune mourait, il ne resterait de ira que oslui 
qu'on aurait dérobé è sa vue. Les autres s'eisemblaient au son d'un tam- 
bour ou d'autres instruments de guerre, se rangeaient en bataille, présen- 
taient leurs armes à l'astre malade et lui offraient de le défendre contre ses 
ennemis, pendant que leurs enfants se plaçaient sur deux lignes et étaient 
fouettés avec des courroies par des vieillards. Lniin plusieurs prenaient des 
instruments de labourage et allaient défri< her un terrain oi» ils semaient 
du mais à Tusapo do la lurio , aliti do I ongagor, par cette offrande, à ne pas 
les abandonnoi-. (lo[K'ii(iant . leurs vœux n'étant point exaucés, et la 
lumière de la lune roiilinuant toujours de décroître, ils rentraient dans 
leurs cabanes et gourmandaient leurs femmes de ce qu'elles se montraient 
i nse nsibles à la maladie de l'astre éclipsé. Leurs femmes feignaient de ne 
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pas les comprendre et ne répondaient rien h leurs reproches. Alors ils ndou- 
cissaient leur ton, les suppli.iioiit de pleurer et de prior pnur rpio la luno re- 
prît ses forceset ne se laissât point inouï ii- L(>urs supplit allons ne l'aisflnl pas 
plus d'effet que leurs menaces, ils Ips ( Diiililaiciit th' rai csses et de présents 
pour vaincre cette inQexibilité. Lorsqu Cnlin les leiniiK's avaient tiré de leurs 
maris tout ce qu'elles souhaitaient, elles olTraient à la luue des bracelets de 
Terre, des colliers de dento de linges et d'autres parures. EUes sortaieiit 
ensuite pour la saluer et lui adresser leurs prières d'une foix plaintife. 
Coma» eetle oérémoaie commentait au moment où l'astre reprenait sa lu- 
mière, et qu'il reparaissait bientôt dans tout son édat, les maris adressaient 
mille remerctments à leurs femmes de ce qu'elles aTaienidélerminé la lune 
à retenir à la vie. 

L'apparition des «ofcoèai, ou feux follets, que les Hindous considèrent 
comme les esprits des morts , est pour eux un signe du plus mauvab augure. 
Il en est de même de la rencontre d'un enterrement, d'une charrette vide, 
d'un âne, d'un serpent, d'un chien, d'une chèvre, d'un cerf, d'un orfèvre, 
d'un charpentier, d'un barbier, d'un tailleur, d'une veuve, d'un homme ou 
d'une fennne chargé de lait, de lieurre, d'huile, de citrons, de ponunes, 
d'armes, etc. Lorsqu'une |up tourbe quelqu'un en volant, on est persuadé 
que la personne qu'elle a alleinle, ou du moins un membre du sa famille, 
ne vitra pasau delà de six semaines. Le vol d'une corneille est aussi regardé 
comme un sinistre présage. S'il arrive que, pendant la nuit, les bœufe, les 
chevaux ou lesdiameaux éprouvent de l'agitation, s'ils soufflait, hennissent 
ou se battent, c'eat enowe l'indice de quelque ficheux événement On tient, 
d'un autre c6té, pour un présage favorable la rmcontre d'un éléphant, 
d'un diameau, d'un cheval. d'unbflBuf, d'une vache, d'un buffle, d'un coq 
et d'un lièvre. 

Certaines contractions nerveuses servent également à prévoir l'avenir. Un 
homme a tout à craindre quand il éprouve un tremblement do l'œil gauche 
ou du bras Rau< he ; il a tout à espérer, au contraire, si c'est l'œil on le bras 
droit qui treiulile. Lno personne bâille-t-elle , il est à redouter qu'un es- 
prit malfaisant ne saisisse le moment nii la bourbe est ouverte pour s'in- 
troduire dans le corps : on ne manque pas alors de faire claquer ses doigts, 
dans le but d'elTrayer par ce bruit l'esprit malin et de le coiiliaindre à 
s'éloigner, l/élernuemcnt n'est pas un présage moins redoutable. Un Hindou 
se hftte de rentrer chez lui, lorsque, se disposant à sortir, il entend élernuer 
dans la rue. Si quelqu'un étemue près de lui, il considère comme un devoir 
de former des vœux en sa foveur. Cette coutume s'est répandue partout. Les 
Siamois croient qu'il y a dans les enfers un juge souverain continuellement 
occupé à feuilleter un livre où sont écrites les actions les plus secrètes des 
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hommes. A mesure qu'il avanrc dans son examen, les personnes auxquelles 
se rapporlenl les notes étcrnuetil successivement. Alors ceux de leurs amis 
qui les entendent souhaitent que le juge ne rencontre dans le livre que les 
bonnes actionsqu'dlot ont pu faire. Dans le xvn* livre de VOdyssée, Homère 
fût mention de réternuement comme d'uo présage tour à tour beareux et 
funeste. Ce symptôme était décisif, parmi les Grecs et les Latins, dans ks 
liaisons galantes; et leurs poètes disaient des jolies femmes que les amours 
avaient éteniué & leur naissance. Étemuelr à droite était un signe iavorable; 
étemuer à gauche, un signe malheureux. L'heure à laquelle on étemuait 
n'était pas non plus indifférente : les présages étaient bons si Tétemuement 
avait lieu après dtner; mauvais, si c'était le matin ; pemideux, quand c'était 
en sortant du Ut ou de la table. Lorsqu'il arrivait d'éternuer en se chaussant, 
on se remettait au Ut. A une personne qui éternuait, les Grecs disaient : 
« Vivez: » ou bien : « Que Jupiter vous conserve ! » les Romains disaient : 
« Salve! (portez-vous bien). Chaque peuple attribue une origine di(T(!'rente 
à ces souhaits , qui sont encore en usiipc d.ins notre socitHé moderne. Il y 
eut, dit-on, en 591 , sous le pontitirat de firi'fjoire une terrible épidé- 
mie. Ceux que le (li'au altoifinait niouraioiit en éternuant. De là vint, selon 
quelques auteurs, la coutume de dire : u Dieu vous bénisse I »aux geos qui 
ont cette espèce de convulsion au cerveau. Les juifs aussi adressaient des 
vœux aux personnes ([ui éternuaient, parce que, suivant la traditimi, c'est 
ainsi que les hommes mouraient dans les premiers sièdes du monde. 

Quelque fiineste que soit un présage, les Hindous peuvent en détourner 
les effets avec certitude, s'ils ont recours à l'interventicm des brfthmanes, 
qui, toujours, à la faveur de quelques présails, s'empressent de conjurer le 
péril dont ils sont menacés. 

Épreuœs judiciaires. Toutes les contestations qui eoDcement la reli- 
gion, par exemple les procès relatifs aux fiançailles, aux mariages, aux con- 
venlions matrimoniales, sont jugées par une commission formée des prin- 
cipaiiv hrAluiianes. Kn cas de dout(\ les plaideurs sont admis au serment. 
Ils jurent di'vaiit les temples, lèvent les deux mains au-dessus de hnir liMc, 
et invocjiiriit Parvati, déesse de" la vengeance, l'adjurant de les punir, s'ils 
venaient a trahir la vérité, il arrive quelquefois que, malgré ces protesta- 
tions solennelles, les juges éprouventcucorequelquesscrupulesà se pronon- 
cer. Alors ils ont recours è des moyens sumalurds, aux ^neuves judiciairas, 
pour dissiper l'obscurité dont la cause est entourée. Quoique assez rares 
aujourd'hui, ces jugements ont encore force de loi : ils sont d'aiUeurs auto- 
risés et prescrits forroeUement par le Màmothêdifra. On Ut en efiét au vio* 
Uvre de ce code sacré : « Que le juge fasse jurer un brâhmane par la véra- 
cité; un kchatrya, par ses chevaux, ses éléphants et ses armes ; un vai^a , 
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par ses vaehss, ses gnins et son or; un soûdm, par tous les erimes ; ou bien 
qu'il fuse prendre du feu avec la main à celui qu'il veut éprouTor* ou qu'il 
ordonne de le plonger dans l'eau, ou lui fuse toucher séparément la léte de 
diacun de ses enfiinls ou de sa femme. Celui que la flamme ne bHlkle pas^ 
que l'eau ne fût pes surnager, doit être reconnu comme véridique dans son 
serment. » 

Les Hindous comptent aujourd'hui neuf espèces dVprcuves judiciaires : 
par la balance, par le feu, par l'eau, par le poison, par le kotcha, ou l'eau 
dans laquelle on a lavé une idole, par lo riz, par l'huile bouillante, par le 
fer rouge et parles images. Dans ri'picuve par la balanro, l'accusé fait une 
offrande au feu, yùuv tout un jour et prend un bain ; on le pèse ensuite avec 
soin. Quelques instants après, il prend un second bain et on le remet dans 
la balance. S'il est plus pesant que la première fois, il est jugé coupable ; si, 
au contraire, il estmoios lourd, il est déclaré innocent. On creuse, pour l'é' 
preuve par le feu, une large fosse qu'on remplit de bois de pippal enflammé 
ou de cendres brûlantes. Quand le {vérenu mardie sur ces matières sans 
que ses pieds en reçoivent aucune attointe, l'épreuve lui a été fiivorable et il 
est acquitté. Dans l'épreuve par l'eau, le prévenu est ptongé la této en bas 
dans une rivière ou dans un étang, et il fsut qu'il se maintienne dans cette 
position en saisissant les cuisses d'un autre homme qui est entré dans l'eau 
jusqu'au nombril. 11 doit rester dans cet étal jusqu'à ce qu'un agile coureur 
ait rapporté une flèche qui a été lancée au moment de l'immersion. Y par- 
vient-il, son innocence devient manifeste; mais il est regardé comme cou- 
pable si, perdant la respiration, il élève la téle au dessus de l'eau avant que 
la flèche soit rapportée. L'épreuve par le poisf)n s'elïeclue de deux manières. 
Dans le premier cas, l'accusé, après avoir pris un bain et fait son ofl'rande 
au feu, reçoit, des mains d'un brilhmaue, le poison enveloppé dans du 
beurre et l'avale. S'il résiste à l'action de la substance toxique, il est absous. 
Dai» le second cas , on jette dans le fond d'un vase , où se trouve d^ un 
serpent de l'espèce appdée nalla pamba, un anneau que l'accusé est obligé 
d'aller saisir avec la main. Si le serpent le mord, l'accusation qui pèse sur 
lui est reconnue fondée. Dans l'épreuve de kotcha, on lait avaler au prévenu 
trois gorgées d'une eau dans laquelle a trempé l'image du soleil ou de quel- 
que autre divinité. Son innocence est hors de doute lorsque , pendant les 
quinze jours qui suivent, il ne lui arrive aucun fâcheux accident. L'épreuve 
par le riz consiste à faire mâcher une certaine quantité de ce grain par l'ac- 
cusé. Malheur >^ lui si le ri/, qu'il rejette se trouvait sec ou teint de sang! ce 
serait un sùr indice de son crime. 11 faut, pour sortir victorieux de l'épreuve 
par l'huile bouillante, que le patient retire sans aucune lésion la main qu'il 
a plongée dans la liqueur en ébullition. Le môme résultat doit être obtenu 
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dans l'épreuve par le fer rouge, qui consiste à placer dans la main de l'accusé 
une boule de fer ou la pointe d'une lance qu'on a fait rougir au feu. On 
opère aiosi dans l'épreute par lea imagea : deui statuettea, l'une, d'argent, 
«eprésentaiil Dhanna-dâvt, ou le dieu de la luatioe, et l'autre, en lene 
glaise ou en fer, cSIniDi lea traita de la divinité oontraire èpféé» Adbanna, 
ou le génie de l'injuatice, sont plaoéea dans une grande jatte de terre, et le 
tout est couvert par un linge. L'aeeusé plonge atora la main dans le vaae et 
tn tire au hasard une des deui idolea. S'il ramène la première, il eat tenvojé 
absous; on le condamne, s'il rapporte la seconde. 

Conformément au Mdnava-sâstra , les Ismmea, lea eolants, les vieil- 
lards, lesaveugles, les esiropiés, les brflmancs, sont soumis à l'épreuve de 
la balnnrp; los soûdras à celles du feu, de l'euu et du poison. Dans les con- 
testations civiles, où la somme, objet du litige, ne s'f^lève pas à mille pièces 
d'argent, on dispense l'aeeusé des épreuves du fer rouf^e, du poison et de la 
balance; mais, si le di lit a été eonuiiis envers le souverain, si le crime est 
atroce?, nul n'est dispensé de subir une de ces épreuves. 

En 1 783, l'épreuve parle fer rouge fut pratiqué© à Bénarès, en présence 
d'Âli-Ibrahim4(han, premier magistrat de oetin ville. Toid à quelle occa- 
alon. r Un habitant avait aocuaé de larcin un aariiar, oit intendant d'un 
fadja, qui niait le délit ; et, comme le vol ne pouvait être prouvé par l'évi- 
denoe légale, on offrit à l'accusé l'épreuve duftu, etilTacoepta. Les pandits 
du tribunal et de la ville, aprèa avoir adoré Ganésa et présenté au feu leur 
offlmndede beurre dariilé, formèrent anr le sol neuf cerdea de borne de 
Vftohe; ila allèrent baigner le prévenu dans le Gange, et le ramenèrent avec 
ses vêtements humides. Ensuite, pour écarter tout soupçon de fraude, ilslui 
lavèrent les mains avec de l'eau pure; puis ils écrivirent le sujet du procès 
et quelques maiitras sur une feuille de palmier qu'ils attachèrent à sa tête; 
lui mirent fians les mains, qu'ils ouvrirent et joifinirent ensemble, sept feuil- 
les de pippni, et sept dedjem, sept é|iis de l'herbe dherbé, quelques fleurs, 
et de l'orge humeetée avt>c du Inii (aillt-. (pi ils assujétirent avec sept brins 
de coton blanc écru ; eniin ils firent rougir la houle de fer et la placèrent 
dans ses mains à l'aide de pincettes. Il marcha ainsi pas à pas au travers de 
chacun des cerdea intermédiaires tracés sur le sol, et jeta la boule dana le 
milieu du neuvième, qui occupait le centre, où elle brûla de Therbe qu'on 
y avait laissée. Cela fait, pour prouver qu'il n'avait pas usé de supercherie , 
fl montra ses mains, qui, loin d'être brûlées , n'offraient pas seulement 
la plus légère enflure. Il fiit acquitté; maia l'accusateur passa une semaine 
enpriaon pour que d'autrea ne fiisaent pas tentés de demander l'épreuve du 
fett(1). » 
(1) ÀtUMc mtmhâ». 
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Partout où le bouddhaSme, lorti da rHindouatln, a introduit aes erojraii- 
aes, la flBème ioititutioo se trouTo établie. Elle eet particuUireDient en 
TÎguaur, de noe jeun enoore, dans l'Ile de Cejrlan, dans le royaume de 
Siam, dans une partie de la Tartarie. De toutes les épreuves judieiairas en 
usage h Ccylan, c'est esUe de l'huile bouillante qui est le plus souvent pre* 
tiquée. Suivant le voyageur Kiiox, les Chingulais n'ont recours à cette 
épreuve que dans les aiïaires les plus importantes. Les deux ad/ersaires n'y 
sont admis qu'après s'Otre pourvus l'un el l'autre d'une permission écrite 
et signée de la main du gouverneur. D .ibord ils se lavent le corps el la 
tête; ensuite accusateur el arcusé sotil séquestrés et gardés à vue pendanl 
toute la nuit qui précède la cérémonie. On a soin de leur envelojiper la 
main dans un linge, qui est immédiatement cousu et scellé en présence des 
officiers de justice, et l'on ne néglige aucune autre précaution pour empô- 
dur qu'ib n'emploient quelque supercherie pour se gmantir de l'acUon du 
feu. Le lendemain, après qu'ils se sont purifiés, on les conduit sous le batte 
sacré, où se trouvent déjà les principales autorités de la provinee et un 
grand eooeours de peuple. Là, on apporte des noii de coco; on les brise; 
et l'huile qu'on en eitrait est vevséedans une chaudière. Dans une seconde 
dutttdière, on met de la bouie de vache délayée avec de l'eau. Lorsque les 
deux liqueurs sont en ébullilion, on y plonge une fouille de cocotier, quis'y 
enflamme; ce qui prouve aux spectateurs que l'épreuve aura lieu sans 
fraude. Ce préliminaire accompli, les deux adversaires s'approchent des 
chaudières, et jurent, l'un, que c'est à bon droit qu'il arcuse; l'autre, 
que c'est h tort qu'il est a( ( usé; eu foi de quoi, dès que les linges qui entou- 
rent leurs mains sont etilevés, ils trempent tour à tour, à jdusieurs reprises, 
leurs doigts dans l'iiiiilc et dans la bouze de vache. L'opération terminée, 
on les reconduit en prison; et, le jour suivant, on frotte avec un linge 
l'extrémité de leurs doigts. Celui des deux dont la peau se détache en 
premier lieu est considéré oMome coupeble oudu dâit qui lui est reproché, 
si c'est le prévenu ; ou de calomnie, si e'estraeousateur. On lui impose une 
li3rteameDdiattprofitduprinee,eton l'obligsàdonnavsatisftelionàaoD 
adianain. 

Dans le royaume de 8fiam« lorsque les aflhjrss soumises à la juridiction 

criminelle ou civile présentent de l'obscurité, c'est le Heu qui riérjile du tort 
de l'une des parties et du bon droit de l'autre. Comme dans l'IliudouslAn, 
on creuse une fosse et l'on y ellume un bûcher. Les deux adversaires doivent 
y mardier pieds nus ; et celui d'entre eux qui succombe dans l'épreuve est 
regardé comme le vrai coupable. Les Siamois emploient aussi l'épreuve de 
l'huile bouillante. (Quelquefois ils substituent du j)lomb fondu à celle 
liqueur. La Français qui, sans preuve matérielle, accusait un habitant de 
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lui avoir volé de l'étain, se laissa pwsuader de mettra sa main dans une cer- 
taine quantité do ce métal on fusion , et l'en retira presque consumée. Le 
Siamob, plus adroit, so tira de l'épreuve sans se brrtlor. ot fut en consé- 
quencf renvoyé absous. Six mois <^pr^s, ce mémo horninc fut convaincu du 
vol (Imil le Français l'avait accusé ; niais, quoique cet événonient eût fait du 
bruit, l'épreuve, prise en tlajïrant iVMi de metisonge, n'en conserva pas 
moins toute son autorité. Voici un autre genre d'épreuve en usage dans 
cette contrée. L'accusateur et l'accusé descendent dans l'eau en se laissant 
glisser ie knig d*one perdie et en s'y tenant fortement cfamponnës de peur 
d'aller au fond. Ils restent ainsi dans l'eau de manière que leur lète en soit 
entiàranent couverle; et celui de» deux qui peut demeurer le plus long« 
temps dans cette situation obtient par cela m^e gain de cause. Dans plu- 
meurs cas» on a recours à des pilules que composent les talapoins, nAigieux 
bouddbaistes, et sur lesquelles ils prononcent des imprécations. La victoire 
appartient à celle des deux parties dont l'estomac, plus vigoureux, rejette le 
dernier ces pilules, qui sont de véritables vomitifs. Mais la plus terrible de 
toutes les épreuves siamoises est celle-ci : On livre les deux adversaires aux 
tif,Tes ; et relui que ces animaux épargnent pendant un certain temps est 
réputé innocent. Quand il arrive, ce qui n'est pas rare, que les tigres les 
dévorent tous les deux, ils sont tous les deux estimés coupables, mats non 
p.is aiipaiTTiiinent du même erinie. 

I.es Tartares Ostiakes pratiquent une singulière épreuve pour acquérir la 
certitude de l'infidélité ou de la vertu de leurs femmes. Lorsqu'un d'entre 
eux conçoit des doutes à cet égard, il présente du poil d'ours à sa femme, 
qui le prend sans hésiter, si le soupçon deson mari est mal fondé, maisqui 
se garde d'y toucher, si die est coupable. Elle est persuadée que, si, après 
avoir trahi ses devoirs, elle osait affronter cette épreuve, l'animal auquel 
appartient le poil viendrait, quoiqu'il fût mort, la dévorer au bout de trois 
jours. Sa bonne foi, dans cette circonstance, est d'autant moins suspecte, 
qn'eût-elle été inOdèle, elle en serait quitte pour être répudiée et pour 
épouser l'amant favorisé. Les mêmes peuples ont une façon non moins sin- 
guli(>redese justifier d'un crime qu'on leur impute. Ils donnent un coup 
de couteau à un chien, appliquant leur bouche à la plaie, et sucent le s<ing 
de cet animal. Leur innocence en devient manifeste, à moins que le dégoût 
ne les empéehe d'aller jusqu'au bout. 

Lorsque les Touutiouses , autre peuplade de la Tartarie, sont appelés à 
jurer dans une rdiitcslaliou civile ou dans une alTaire criminelle, ils allument 
du feu, égorgent un chien et eu recucillenl le sang. Le corps est placé sur 
le bûcher ; l'accusé boit une gorgée du sang de la victime, et jette le reste 
dans les fiammes. Alors il dit : « De même que le sang de oe chien brûle 
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dansoe feu, je souhaite que ce que j'en ai bu brûle dans mon corps ; rt de 
même que lechiensem consumé, je veux être pareillement ooosumé inoi- 
môme, si je suis coupable de ce dont on m'accuse. » On oontoU dès lois 
qu'il est luen difficile qu'il ne soit pas proclamé innocent. 

Plusieurs auUnirs {((Misent avec raison que les éj)rouves des liarliares 
étaient une superstition d'ori^'ine iiiudoue, qui suivit la race indo-germani- 
que dans ses migrations. F^arnii les Germains, les hommes s'en remettaient 
au sort des armes pour décider toutes les questions douteuses. Les femmes 
qui étaient accusées d'un crime quelconque se faisaient défendre par des 
champions ou se défendaient elles-m^mesen subissant les épreuves. L'em- 
pereur lulien rapporte que, lorsqu'un Gaulois soupçonnait la fidélité de sa 
femme, il la forçait A préeqpitw elle-même dans les eaui du Rhin les enfsnls 
qu'il avait eus d'elle. Si k» enfants allaient au fond du fleuve, la femme 
était jugée ooiqiable, et, oonune tdle, mise à mort. Au oontraire, si les en- 
frnts pouvaient se sauver A la nage, leur salut entraînait celui de leur 
mère. 

Il est probable que les épreuves étaient aussi en vigueur dans l'ancienne 
te, et qu'on y avait trouvé des moyens st^crels pour en sortir victo- 
rieux. C'est du moins ce qu'on peut inférer d'un passage de saint Épi- 
phane, où il est dit que des prêtres de ce ])ays se frottaient le visiige avec 
certaines drogues et le [)longcaienl ensuite dans des chaudières bouillantes, 
sans paraître ressentir la monidre douleur. Quoi qu'il en fût, les épreuves 
avaientété introduites parmilesGrecsctlesLatins,dontla civilisation, comme 
celle des Égyptiens , dérivait de la civilisation hindoue. Dans YÂmigoM 
de Sophocle, un garde, s'adressent à Créon , lui apprend que, malgré sa 
défense, des honneurs ont été rendus par une main inconnue à la dépouille 
mortelle de Polynice; que le coupable a échappé à toutes les rechwches; 
et que, dans le doute, chacun des soldats accuse ses camarades. « Nous 
étions tous prêts, qoute-t-il, pour prouver notre innocence, à maniw 
le fer brûlant, et à subir l'épreuve du feu, en passant à travers les 
flammes. » A Rome, les épreuves étaient en usage sous les premiers rois. 
Il y avait, suivant Strabon, au pied du mont Sornctus, un temple où l'on 
marchait sur des cendres chaudes et sur des cliarhons ardents; et, au rap- 
port de Pline, (juond les Hirjiiens voulaient se justifier de quelque crime, 
ils foulaient des branilons enllammés. Les Romains çiii|ilo)aiciit l'épreuve 
de l'eau, mais d'une façon particulière : comme on {irétendait, en l'an 609 
de Rome, que la vesttile Tuccia avait violé ses vœux, elle prouva la fausseté 
de cette accusation en portant de l'eau dans un crible, sans qu'une seule 
goutte s'en échappât. 
On pratique les épreuves judiciaires sur toute la sur&ce du continent 

T. I. 18 
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afrirflin et dans les tles qui l'avoisinenl. Parmi les peuplades de la Guinée, 
on soumet à l'épreuve du helH l'homme que i on soupçonne d'avoir commis 
un crime. Le grand-pr<^lre, appoK- bcllimo. compose une pommade où il 
entre certaines herbes et do l'écorce tii» (ciiains arbres, et en frotte les main* 
de l'accusé. Si le patient est coupable, la pommade produit sur sa peau lo 
même effet que le feu* et y imprime la marque d'une brûlure. Quelquefois 
l'épreuve ooniisfa à fini» boira à Tafloiué min liqnaiir «mpoiaoniiée. EilrU 
innoent, le poison loi wm des Yorninemenli, maii n'eatraîM aiwnoe 
mile ftdieuae. Dans la eai eontraiie, U épioofe des oonvokioiiBt u bouoli» 
foune fli 0 meurt. Le royaume de LoaDge réoftleim grand nombiede wr* 
den, ooatre lesqueb on tént avec une rigueur extrême. Ii>nqu'on soup- 
çonne qu'un village sert d'asile à un de ces êtres msl&isanls, tous les habi- 
lants en sont soumis à l'épreuve du bonda. Plusieurs juges sont nommés 
pour présider à la cérémonie. Ils s'asseyent à terre en demi-cercle, au mi- 
lieu du prand cheminr et somment toute la population du village de com- 
paraître devant eux. Quiconque s'abstiendrait de venir serait considéré 
comme coupable. Chacun di s assimilants, moins lesjuKes, ('slol)iimî de l>oire 
d'une liqueur extraite d'une racine woimnéa sinbonda, quia l'aspect d'une 
carotte blanche, (^clte liqueur, d'une Niveur très amère, enivre sur-le-champ, 
et occasionne une complète suppression des urines, l'endant que les per- 
sonnes soumises h l'épreuve avalent la liqueur, les juges frappent sur des 
tandiounaveede petits bâtons, qu'ils jettent ensuite à terre et sur lesquels 
il but que Ton maiebe sans tomber. Gsux qui viennent à bout de cette tl- 
ebe et qui de plus urinent libiement, sont reconnus innooenis et ramenés 
daasleunmaiaonsen triomphe ; eeux,au€ontnire, qui, étourdis par ka va- 
peuneidvrantesdelaboisKm, ehanesUent et tombent, sont regardés comme 
eoupaUea; tout le peuple crie : UÊtdoktïmdokêl o'est-Mira méchant sor- 
cier ! s'élanœsur le malheureux, le tue et jette son cadavredans un précipice. 
Les femmes du roi elles-mêmes sont soumises à cette épreuve; mais lors- 
qu'elles 7 succombent, ce n'est pas le peuple qui les punit : elles sont exé- 
cutées juridiquement et brûlées vives avec leurs complices présumés. Les 
nègres de rile-<ie-France ont aussi leur épreuve du bouda; mais elle est 
beaucoup moins dangereuse. Elle consiste tout simplement à hoire de l'eau 
bénite qui, dans l'opinion 4e ces bonnes gens, doit faire eoiler le corps du 
coupable. 

Los principales épreuves par lesquelles les insulaires de Madagascar 
eroientdéeoavrir la vérité eontesOeBdi l'esu, du feu et du tanghin (fon- 
j fMi Wa es w s n t/iua). 

Dans lapreaùèra, on jure par le ctfnnan. Ceux qui s'y soumettent ddvoni 
traverser une rivi&re dans laquelle sa trouvsat de ces amphibies en abon- 
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danoe, tt roBlsr pendant un nirtain temps an milieu de Feau. Os sont répu- 
léa innocenta lorsque les oalnians ne le* attaquent point. Cette épieuTO ae 
pratique aussi de cette fiçon : les gens accusés de sotcétlerie ou de meurtre 
sont conduits au pied d'un rocher eonsaorâ. Da aont obligéa de ae tenir 
delxHtt) lea mains appujées contre le rocher pendant un tempa déterminé 
et les pieds baignant dans la mer. Si lea vagues ne leur couTrent qu'une 
partie ilcs cuisses , ils sont renvoyés absous ; mais ai la moindre goutte d'eau 
▼ient à rejaillir sur la partie supérieure de leur corps, leur culpabilité en 
devient avërée, et ils tombent à l'instant perc<^ de coups de zagaie. La 
sprnnde (épreuve, celle du feu, qu'on appelle la bi, c'est-à-dire Innpue et 
fer, so pratique en passant à trois reprises un fer rouge sur la langue. Pour 
être jugé innorent, il faut que In langue n'offre après cette opération aucune 
trace de brûlure ; mais, si une plaie s'y manifeste, le patient reçoit immé- 
diatement le châtiment dû à son crime. 

On donne le nom de tanghin à un poiton végétel tièa actif qui eat adsd- 
nistré à toute personne soupçonnée d'avoir eommis un crime, ou de s'adon- 
ner spécialement à la soieellerie. L'ampan'anghin est l'ofitcier qui soumet 
les accufléa à cette troisième épreuve : c'est communément un vieillard peu- 
. vrCp mais de mcrars irréprochablesi et qu'on juge tn^ intfigra pour se lais- 
ser corrompre par des présents et trop peu attaché à la vie pour être intî- 
miilé pnr (les menaces. Aucun prévenu n'est dispensé de aubir l'épreuve du 
tanghin, quels' que soient d'ailleurs son Age, son seie, sa fortune et son 
rang; et le plus léger soupçon motive l'application de cette terrible forma- 
lité, qu'accompagne presque toujours la mort du patient. Les riches sont 
exposés plus (pie les autn^s y être soumis ; c^'ir les lois malgaches, qui favo- 
risent la délation, font trois parts des biens de l'accusé qui succombe, et 
attribuent la première au dénonciateur, la seconde au chef du village où le 
jugement a eu lieu, et la troisième aux officiers de ce chef. Voici, d'après 
les travaux publiés par HH. Laverdant et Le Guevel de Lacomhe. de quelle 
manière on procède dans l'épreuve du tanghin. 

L'accusateur s'adresse d'abord au juge, qui le renvoie à l'ampan'anghin. 
Lorsque celui-ci a pris connaissance des fàits qui servent de base à l'acousa- 
tion, il iéit sur des poulets les éfvnives préparatoires, dimt les résultats dd- 
vent déterminer, s'il y alieu, la mise en prévention. D ditàces poulMs en 
leur faisant avaler du tanghin délayé dans de l'eau : « Situ es sorti du ven- 
tre d'un bœuf, meurs! i» Le poulet meurt-il, c'est une présomption omtre 
l'accusé. Il fait ensuite la contre^preuve, et dit : « Si tu es sorti de la coque 
d'un (l'uf. meurs ; si tu os sorti du vcntred'un bœuf, vis! » Quand le pou- 
let meurt, c'est ent^ore une pn^ompiion de culpabilité. Cette double opéra- 
tion se répète sept fois; et, comme il arrive toujours que l'accusaliou a au 
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mmm trois dunoes pour elle, rampan'angfaiD fiitremelira les pattes et les 
tôtes des poulets morts par raccusateur au juge, qui fixe le jour du iohàli, 
ou jugement. La Teille de ce jour, le juge, les témoios, Taocusé, rampan'- 
angfain et enfin tous ceux qui doivent assister au procès se rendent dans une 
for^t et y passent la nuit dans une hutto mystérieuse faite de branchages et 
de feuilles, et consiruile sur le bord d'un ruisseau. Le lendemain l'accusé et 
tous les assistants se i)aignpnt dans le ruisseau . f/accusé, entièrement nu, est 
onsuifo placé sur le gazon de la rive, et rasseiiibléc. réunie en habar, ou 
conseil, forme cercle autour de lui. Lorsque In jupe a fait connaître au kabar 
les motifs de l'accusation, ranii);in'aiij;hiii avec ilo l'oau , dans une 

cuiller en feuille de ravinola, une pdilc (luatitité do noix do tanghin râpée 
à l'aided'un caillou, et la fait avaler à l'accusé, qui ne tarde pas à se débattre 
sous l'étreinte du poison. Alors l'ampan'anghin, penché sur lui, interroge 
Tagent mjrsiérieux. « Tanghin, s'écrie4Fii, sonde son ventre ; juge , parle , 
dis-nous s'il est coupable; s'estpil livré à la sorodlerieT » ou Inen : « A4-il 
Toulu trahir le roi, la reine? a-^il tenté de commettre tel crime? s'il est cou- 
pable, condamn«*le, Cus-le mourir! » Puis, après lui avoir présenté une 
tasse d'eau de riz, l'ampan'anghin ajoute : « Mon frère, si le tanghin te 
cause de si grandes souiTranccs, c'est que tu as sans doute à te reprocher 
d'autres crimes que celui qui t'a conduit ici. Dans ta jeunesse, tu as peut- 
être entretenu un commerce incestueux avec ta mère, avec ta sœur, ou avec 
quelque parente plus âgée que toi. Confesse-moi tes fautes : avoue-moi tous 
tes crimes, et tes douleurs cesseront aussitôt. )) Eu proie ù l'altointo rruolle 
du mal, le patient bondit ; il a lo délire; il iiio ou avoue sa culpabilité dans 
des discours confus .Souvent il raconte des crimes élraucrers h l'accusation, 
et qu'on ne soupçonnait pas. L'état de son estomac décide de son sort. S'il 
rejelte le poison, quels qu'aient été d'ailleurs ses aveux, il est proclamé inno- 
c«it;s'il digère. le tanghin a prononcé :1a mort est la punition deson crime. 
Lorsqu'il y a doute dans les procès civils, te juge éclaire sa oonsdflDoe en 
taisant administrer le tanghin à un chien ou à une poule du défendeur. 

La croyance des Malgaches dans l'efficacité de ce moyen pour arriver à la 
connaissance de la vérité est générale. Plusieurs exemples prouvent que les 
accusés eux-mêmes apportent une croyance illimitée dans ses résultats. Ci- 
tons-en deux. La femme de Zakavola, dernier chef de Foulpoinle, vivait à 
Ivondrou, oùeUes'était réfugiée après la mort de son mari, qu'on l'accusait 
d'avoir fait assassiner. Elle demeurait avec ses fds. Vu d'eux vint h mourir 
et l'aulre tnmha malade peu do teinj^s .ijn es l'arrivée de sa mère. Le bruit se 
répandit dans la conln-e que la mère avait causé ce double malbenr ; et des 
parents d(> son mari résolurent de la soumettre h l'épreuve du tanghin. 
^'éaumoius un missionnaire les détourna de ce projet, et ils obtinrent du 
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kabar que la mftre seraitseulemeot chassée du pays. Lomiu'elle apprit cette 
détermination, elle déclara wniloir se laver de l'odieuse aocusation qui pesait 
sur elle et recourir eu moyen extrême du tanghin, certaine qu'elle était de 
son innocence. Elle subit l'épreuve, et mourut. Le jeune Ratef, fik d'un 
dief puissnnt d'Ancaye, était le favori deRadama, roi d'Émirne; il lui 
communiqua In gale, maladie très commune dans le pays. Jaloux de la 
faveur dont jouissait Ratef, les autres courtisans l'accusèrent d'avoir jeté un 
sort sur le prinro, et demandèrent qu'il subît lo tanphin. Radama s'y refusa; 
mais l'accusf^ rôsolut de se soumettre à cette épreuve. Plus heureux que la 
veuve de Zakavola, il rejeta le {)oi<on, guérit et conserva les bonnes grâces 
de son souverain. Un autre exemple encore. Une jeune et belle fille de 
seize ans, du uoin de Kaka, accusée par un parent jaloux et cupide d'avoir 
eu des liaisons d'amour avec un esclave, et pressée d'avouer ce crime irré- 
miasible, repondit d'uo ton ferme : « Les caïmans jugeront si Je suis cou- 
pable, et l'on saura bientôt la vérité. » Lorsque les amphibies eurent été 
solennéllement conjurés, Rak^ s'élaii(a nue dans la rivière, en atteignit le 
milieu, plongea trou fois à l'endroit désigné, qui servait de repaire aux 
cûmans, et revint, au bruit des acdamations de la foule assemblée sur la 
rive, sans avoir reçu aucune atteinte. 

Quoiqu'il partageât la superstition du tenghin , Radama parvint à faire 
substituer, dans son royaume, il y a environ vingt ans , l'épreuve de ce 
poison sur le chien et sur la volaille, à l'épreuve directo sur l'homme. 
Mais c'est à llaslie, résidant anglais, que revient en réalité l'honneur de 
cette réforme, d'autant plus difficile à obtenir que la politique des rois d'É- 
mirne, comme celle des autres souverains malgaches, tirait de la rontisca- 
tion des biens des coupables présumés un revenu considérable. Radama 
répondait chaque fois aux sollicitations du résident : « Comment veux-tu 
que j'empêche oelaf On ne saurait plus de qudle façon découvrir les cri- 
mes, et d'ailleurs toute la population se soulèverait contre moi. Et puis 
trouve-moi un imp6t qui, comme oelui-el* remplisse mes ootti» et fournisse 
aux besoins de mon arméel » Hastie cessa ses instances; mais, quelques 
jours après, le roi le trouva prosterné devant un tan|^. « Que fais-tu làT 
demanda Radama. — Tu le vois, répondit l'Anglais , je rends hommage au 
mettre de ce pays. Je t'en croyais le véritable souverain ; mais, puisque tu 
m'as avoué que tu ne peux rien contre le tanghin, j'ai dû conclure de là 
que c'est lui qui commande de fait dans tes États. » Radama se lut et ré- 
fléchit. Son orgueil ninsi excité l'emporta sur le préjugé qui le dominait. 11 
ne voulait point avoir de rival en puissance ; et il s'attacha dès ce moment à 
faire prévaloir son autorité sur celle qu'avait jusqu'alors exercée l'arbre fatal. 

Lies Hébreux connaissaient au moius une épreuve judiciaire, celle qu'ils 
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appèlilMit taê MMi nMmt ou 1m mniv dé jàkMriè; et 11» sileiice de U 

Bttde ne prouverait pas qu'ils n'en eussent point employé d'autres. L'é- 
prcuvn deft eiittx de jalousie n'était appliquée que dans les causes d'adultàre; 
les femmes seules y étaient soumises. Pour que l'accusation pût être reçae, 
11 fallait que la pr^vtijue fût restée enfermée arec son complice le tPmps né- 
cessaire pour faire cuiro un œuf et pour le boire, qu'il n'y eût pas do té- 
moins de son crime, et (jn ello l'oûl nié. Dans ce cas. fllo r-tait condiiilc 
dans un lieu servant (h'jf» h purifier les lépreux et les fenunes réeenimenl 
accouchée?. On l'y faisait l(>tiir debout, les cheveux épars et la face tournée 
Vers une des portes du temple ; on plaçait dans ses mains un vase conte- 
nant de la terre prise dU sol du tabernacle et délayée dans de l'eau consa- 
c^. Le plrélire qui présiddit à la cérAnonie Ini ordonnait de jurer qu'die 
n'avait point cotnmis l'action qui lui était reprochée, et l'aTertissait que* si 
elle trahissait la vérité, elle devait creiridre les suites terribles de l'épreuve & 
laquelle elle allait se soumettre : coupable, les malédictions du ciel tombe- 
raient sur sa têle; innocente, ^e devait s'attendre à mettre au jour avant 
dit mois tm enfant qui ferait la joie de <es vieux jours. Alors le prêtre pré- 
sentait les eaux à l'accusée, et lui disait : a Si tu n'es pas coupable, prends 
ces eaux, comme preuve de ta vertu, et ne crains rien : ce breuvage a sur 
les chairs l'cfTct du poison ; s'il existe une iilessurc dans les tiennes, tu res- 
sentiras de cruelles souffrances; au contraire, s'il n'y en a point, tu n'é- 
prouveras aucune douleur. Lorsque la femme était coupable, les eaux de 
jalousie ne maïupiaient pas, suivant l'opiniou f^énérale, de faire enfler son 
ventre, pourrir et tomber sa cuisse. Toutefois on ne soumettait pas h cetto 
épreuve toutes les femmes iudistiuclcmenl; on en exemptait, entre autres, 
celles qui n'étaient encore que fiancées, celles qui n'avaient pas atteint leur 
treizième année, qui étaient muettes , difformes , ou mariées II un mUet, à 
un sourd, à un aveugle, ou à un homme maladif. Vers le commencement 
de notre ère, cette coutume Ait abolie , et les juges se contentèrent de ren- 
voyer satis dot l'épouse que l'on soupçonnait avec quelque probabilité d'a- 
voir oommb un adultère. 

Les peuples de l'Europe perfectionnèrent les épreuves judiciaires dans le 
moyen âge. Elles eurent à cette époque leur formulaire sacramentel, et 
leur code où tout était pn'vu. La démonstration qui en résultait consti- 
tuait iQ jwjemrnt de Dieu; et, bien qu'à ce compte la divinité eût souvent 
conurnsde praves encur-î, coînme cela était manifeste pour tous, on n'en 
persévérait pas moins à rocniit ir, dans tous les procès où il y avait doute , à 
ce moyen judiciaire di''(;ri(''. On comptait sept épreuves principales : celles 
du serment, (hi duel, de l'eau froide, de l'eau chaude, du fer chaud, de 
la communion et de la croix. 
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DansT^ow^ du serment, onpurgation canotMqm, le prévenu, ouju- 
rator, ou saeramentaliêt devait être à jeun. U saisissiùl une poignée d'^is 
et la jetait en l'air, prenant le ciel à témoin de son innocence; ensuite il 
jurait 8i|r la croix, sur les reliques ou sur les tombonux des saints, sur l'É- 
vangile. Les rois de France faisaient jurer sur la chape de saiiU .Martin, 
qu'ils conservaient ilatis l'oratoire de leur palais. Dans les cas graves, on 
faisait jurer plusieurs jirrsonnes avec le prévenu; cola s'appelait jurare 
terlid manu, seplîmà, (luudfciviù, inivr par trois, sept, douze mains, se- 
lon le nombre de ceux qui prèlaieut serment, et qui devaient être de la 
même condition et du môme sexe que l'accusé. Ils prononçaient cette 
iionnule: «Je jure que je crois qu'il dit la férité. » On admettait quelque- 
fois lesenneol de personnee qui ne pouvaient avoir eonnaiiianoe duiait 
contesté : ainsi un père jurait que sa fille était fidèle à son mari. Par uiie 
loi de Louis-le-DébonnairOt quand il arrivait que les unaattntaient un 
lait nié par les autres sous serment, on choiaissait de ohaque eAlé un 
charopion pour se battre avec le bouclier et le bâton. Le vaincu, réputé 
parjure, avait la main coupée; les témoins étaient condamnés à l'amende. 
C'est de là qu'est venue eetle manière de parler : « Les battus paient l'a- 
mende. » 

Quand une dos parties refusait l'épreuve du serment, on permettait le 
duel. On trouve des traces du duel judiciaire dès le comniencenient du 
VI* siècle. Par une ordonnance publiée à Lyon . le 29 mars 501 , par lion- 
debaul, roi des Boui^uignons, et pour cette raison nommée loi goinbette, 
ce genre d'épreuves fut régularisé et fixé. U fut également approuvé par 
des prélats et des papes. Nicolas 1" l'appelait « un conflit autorisé par les 
lois. » Le pape Eugène UI, à qui on demandait si l'on pouvait en eonicience 
le permettre» répondit qu'il lallait suivre la eoutume. Les eooléBiastiquee et 
les moines sanetbnoaiNit même par leur eiemple la pratique des dueb. 
Pierre-le-CbanIre, qui écrivait à la fin du in* siècle, dit que quelques 
églises jugent et ordonnent le duel , et font combattre les champions dans 
la oour de l'évôque ou de l'archidiacre. On Ut encore dans de vieux missels 
le propre d'une messe qui précédait la lutte, et qu'on appelait nMissa pro 
dmllo. Saint Louis et, plus lard , Philippe-le-Bel , n'ayant pu parvenir à 
empêcher ces combats, s'att^ichèrent du moins à en régler les conditions et 
les formalités, de manière à rendre plus rares. L'accusateur portail sa 
plainte devant le juge, et jeliiil sou gant pour gage de bataille ; l'accusé lui 
donnait publiquement un démenti, et ramassait le gant. S'il arrivait que 
l'on jiroduisîl des témoins, la partie contre laquelle ils allaient déposer les 
accusait d'èlro subornés , les appelait au combat. Us étaient obligés de se 
battre, et l'issue du duel décidait de leur probité et du fond du procès. 
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Ne ftt-on que revendiquer un droit de propriété» 00 proposait de prouw 
par le duel la justice de la demande. 

11 est dit , dans les règlements de Philippc-lo-Bel, qu'au jour designé les 
deuï combattants partiront de leurs maisons à clioval, la visière lovée, et 
faisant porter devant eux un glaive , une hache , une cpée cl d'aulrcs armes 
convenables pour attaquer et pour se défendre ; qu'ils marcheront douce- 
ment, faisant de pas en pas le signe de la croix, ou bien a^ant à la main 
l'image du saint auquel ils ont le i^us de confianoe et de dévotion ; qu'anv > 
vés dans le champ-clos, l'appelant, ayant la main sur le cradfis, jurera, 
sur la foi du baptême, sur sa vie, son âme et son honneur, qu'il croît avoir 
bonne et juste querelle, et que d'ailleurs il n'a ni sur lui, ni sur son cheval, 
ni en ses armes, herbes, charmes, paroles, prières, conjurations, pactes ou 
mcaotations dont il veuille se servir; l'appdé fera les mêmes serments. 
Avant d'être admis au combat, les deux adversaires subissaient en outre un 
interrogatoire sévère et prenaient Dieu à témoin qu'ils disaient la vérité. 
Alors ils étaient couchés dans une bière; on disait sur eux l'office des morts, 
et on les avertissait que le vaincu serait tiré par les pieds hors de la lice et 
aluichd au gihot. En effet, l'iustrument du supplice était ordinairement 
dressé devant le champ-clos. 

Lorsque c'était un duel par procureur, la partie assistait au combat, 
enchaînée à un des poteaux de la lice. 

Bientôt les juges du camp donnaient le signal du combat, qui avait lieu 
en présence de la foule assraiblée. Le vainqueur était maître absolu de la 
vie du vaincu, et pouvait impuném^t la lui êter. 

Les hommes qui avaient passé soixante ans, les infirmes, les ecclésiasti- 
ques et les femmes ne se battaient pas. Ds choisissaient des champions, le 
plus souvent gagés, qui consentaient à se battre à leur place, et qui avalent 
le poing coupé quand ils succombaient 

On a vu pourtant des femmes se battre elles^êmes ; car la loi les y auto- 
risait. Quand ce cas se présentait, on creusait une fosse de deux pieds et demi 
de profondeur, larpc de trois pieds, autour de laquelle on formait un cercle 
de dix pieds de diamètre, dont il n'était pas permis de sortir. La femme se te- 
nait dans cette enceinte ; l'honuiie descend.iit dans la fosse. A chacun d'eux, 
on donnait trois hâtons; ceux de la femme étaient parnis d'une courroie ter- 
nii[iéepar une pierre du poids d'une livre. Un des combattants, en voulant 
atteindre son adversaire, frappait-il la terre avec son bâton, il fallait qu'il eu 
prit un autre. Les trots bêlons épuisés de cette manière, le combat cessait. 
Celui qui les avait perdus était dédaré vaincu et mis àla disposition du vain- 
queur, qui pouvait lui fûre grâce, ou exiger qu'on exécutât la senteoce. La 
loi condamnaitrhommeàavoirla tête tranchée; ]afomme,àêlreeDlerrée vive. 
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On appelait vidâmes les champions ecclésiastiques : de là sont venus les 
Tidames de Chartres, foDcttoiiDaires qui existaient encore à l'époque de 
notre première révolution. 

Les trob épreuves de l'eau firoide, de l'eau chaude et du fer rouge étaient 
désignées sous le nom générique d*m4aKe. Ce mot, dérivé du saxon ordol, 
ou du tudesque urtheil, signifiait jugement. 

L'épreuve de l'eau froide ne s'adminislmit diroctemoiit qu'aux gens du 
peuple; les personnes de condition noble se £ùsaieol remplacer par des 
champions. Après avoir célébré la messe et communié, le prêtre, se tournant 
vers l'accus«', hii disait : Adjura ir, hottio ; il rndjurnit par tout ce qu'il avait 
de plus sacré do iic point s'appruclicr de la saiiile lable, si s«i (.■ouscieuce lui 
reprocliail (juelque chose; puis il lui jnix iitail l'iiosiie, et s'écriait : « Que 
le corps de Jésus-dhrist fasse l'épreuve de ta sincérité! » Alors iU'aspergcaît 
d'eau bénite cl le faisait conduire à l'endroit où devait a>oir lieu l'épreuve. • 
L'eau était exorcisée; on lui recommandait de laisser surnager l'accusé, s'il 
était coupable. La même injonction était faite au patient. Ensuite on entm- 
dait les litanies; et, quand le chant ^it terminé, on liaitl'aocusé de manière 
que sa main droite fût attachée à son pied gauche et sa main gauche à son 
pied droit. En cet état, on le précipitait dans l'eau. Allait-il au fond, il était 
déclaré innocent; mais, s'il remontait à la surftce, il était considéré comme 
coupable et «^culé. C'était pour plusieurs églises un droit seigneurial que 
d'avoir une cuve ou un bassin destiné à cet usage. Aussi, liien qu'en 829, 
Louis-Ic-Débonnaire eût défetxlu l'épreuve de l'eau froide, elle ne laissa 
pas do subsister jusque vers le xif siècle, pour reparaître au xvi*, non plus 
pour juger ou purger <le l'accusation les lu'-réliques, les voleurs et autres 
criminels, mais uni(iuenieiit pour connaître les sorciers, ])arce qu'on pré- 
tendait que tout individu, iioinine ou femme, possédé du démon, devait 
être plus léger qu'un autre, et devait surnager, lui eût-nu aKaclié une 
pierre au cou, comme cela se pratiquait souvent. Cette coutume, qui prit 
naissance en Allemagne, ne fut jamais adoptée par les parlements de 
France. 

Voici comme on procédait à l'épreuve de l'eau chaude. Dès que le liquide 
était en ébulUtion, on ôtaitdu feu la chaudière qui le contenait. Le juge 7 
8uq)endait une pierre ou un anneau à une profondeur j^portionnée & la 
gravité du crime. L'accusé plongeait sa main dans l'eau pour aller saisir 
l'olqet qui y était suspendu ; et lorsqu'il l'en retirait, on enveloppaitsa main 
d'un sac sur lequel le juge et la partie adverse mettaient l'empreinte de leur 
sceau. Le troisième jour, on enlevait l'appareil. S'il y avait des traces de 
brûlure, l'accusé étiiit déclaré coupable et puni de la peine qu'il avait encou- 
rue; dans le cas contraire, il était proclamé innocent. On pouvait se sous- 

T. I. 16 
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tnire à cette (preuve en pnynnt une somme d'argeol : o'Mtceque U loi 

salique appollo « racheter sa iiiniii. » 

On sul)iss;ni <l<' divcrsos maiiit'res l'épreuve du fer chaud. L'accusé mar- 
chail sur un cert.iin nombre «le soca «le charrues rougis au feu, en posaDt 
succi'ï^sivemenl sou pied sur chacun d'eux; ou bien il portait à la main, 
pendant un espace de neuf pas, une barre de fer rouge du poids de trois 
UvfM. Quelquefois ausgi il introdoiMit sa maio dans un gantelet de fer 
qu'on tirait d'un brasier udeat. Dans osa dilUNDts oia, las traflea da brù* 
lures, après les trois jours Touloa, indiquaient la eulpabililé. Les prAIna, 
las moinea et les femmea étaient principdameDt aoumb à oa geore d'é- 
preave. for était béni et Gonserfé avec aoin dans laa ëglisaa et laa BUNua^ 
tàres <iui jouissaient du privilège de l'administrer. 

n arrifa (duâeurs foia que l'épreuve du fou mit fin à daa dlaensaiona 
importantes. Eu 1067 notamment, Pierre, depuis surnommé Ignée, prouva 
au peuple de Florence, en traversant deui bûchers enflammés, que les doc- 
trines de l'Église étaient plus vraies que celles de Simon-le-Magicien. On 
cite plusieurs circonstances dans lesqtielles l'épreuve du feu ne fut pas 
moins décisive. La femme du comte de Modène, décapité pour avoir entre- 
tenu des relations adultères aver Marie d'Aragon, épouse d'Othon III. vou- 
lut laver la mémoire de son inai i liu crime qui lui était imputé. A cet effet, 
elle se soumit à l'épreuve du fer chaud et en sortit victorieuse. L'innocence 
du condamné en fut dès lors si bien démontrée aux j eux de tous que Marie, 
son accusatrice* fut brtUée vive par ordre de l'empereur. C'est par le même 
«ipédient que sainte Cuoégonde, fomne de saint Sniri. dit le boilaint, 
mnpereur d'AUemagne» et la mère de saint Édouard, roi d'Angialerra, aa 
justifièrent de l'accusation d'adultère qui avait été portée contre eHaa. 

On cite un trait caraetéristique du peu de foi que, plua tard, jugea et 
peuple apportaiaiit dans l'effioadlédeoemoyendB conviction. Au siii*aié- 
de, un homme redisait de subir l'épmveda fer chaud, alUgnant qu'il n'é- 
tait paaun charlatan. Comme le juge insistait : « Je prendrai volontiers ce 
ferardent, lui dit-il, pourvu que je le reçoive de votre main. » Le jugedé- 
cida qu'il ne fallait pas « tenter Dieu. » On croit trouver dans cette épreuve 
l'origine de la façon de parler proverbiale : « J'en mettrais la main au feu. j» 

La sixième épreuve, c^'llo de la communion, était particulière aui prê- 
tres accusés de quelque crime. 11 leur était ordonné de célébrer la messe et 
de dire à haute voix, avant do c-ommunier: « Que le corps du Seigneur me 
serve aujourd'hui d'épreuv«»! » Quelques calfislrophes arrivées par casfor- 
luU à des prêtres qui avaient subi cette épreuve et dans lesqudlea on imip 
lut vohr une puoitioa dadal , firent nommer ostle cérémonie la pfcw «mû 
ot U phis terrible de lOttiM las épnuvaa ; ce qui Tient anaon à l'appui do ce 



Digitized by Gopgle 



tiânuisn; 19^ 

qtt0 tHNis flvou dH toadunit le âbci^t général danslettoel ëlaisiitldinbées 
OM iMtiqiieB , att temps raèine de leur plus enti^ vigueur. 

B&ibi l'épnnive de la oroii «msistait à tenir les bras étendus horitonta- 
taHMmt pendant le tempe prescrit par le juge, e'est-à-dire, oomJnunâHeot, 

tant que diirnit l'offloe divin; l'accusé qui en sortait virtorieux était consi- 
déré comme innocent< Quelquefois on soumettait simultanément à cette 
* épreuve l'accusateur et l'accusé. Celui des deux qui se fatiguait le premier 
était réputé le coupable ou le calomniateur. Charlemagne ordonna en 806, 
dans la Charte de division, que les différends qui naîtraient ii rorc .ision du 
partage de s(>s Étals entre ses enfarjts fussent jiiirés par l'épreuvt' de la croix. 
Peu d'années après, Louis-le-Débormnin' défendit d'einplnveroettc l'preuve, 
qui insultait, disait-il, à la passion de Jésus-Christ. Elle ne resta eu usage 
que dans les monastères , où on la considérait moins comme une épreuve 
que oomme une punition. 

Outre les sept épreuves que nous tenons de rapporter, on avait encore 
iMotttsàoéllMdumoroMU judidel et du tournoiement du pain. Dans 
la pramIAni, on donnait un mofeeaa de pain d'orge ou de fromage à Tac- 
eosé, dans la persuasion que, s'il était effectivement ooupable, il lui serait 
impcasible de l'avaler. De œtle coutume vient la façon de parler popu- 
laire : « manger le raofeeau », e'esl-?i-dire faire connaître la vérité; et 
l'imprécation : « que ce morceau de pain m'étrangle, si cela n'est pas vrai I » 
Un prodige réel devait s'opérer dans l'épreuve du tournoiement du pain. 
Un pain long était placé sur une table, et on l'adjurait de se replier sur lui- 
même, do manière que ses deux extr(''mil<'S se rejoignissent et formassent 
une couronne, si l'accusé était coupable. De vieilles chroniques .Tisuretit que 
cette épreuve fut eniplovéo avec succès dans plusieurs circoustauces , et 
amena la condamnation des prévenus. 

Les épreuves judiciaires forent & la fob sanetionnées, dans le principe , 
perdes dispositions spéciales dee lois des Francs et des autres barbares, par 
des édits de la plupart de nos rois des deui premières races, et par des ca- 
nooB de dira» conciles, notamment de oelui de LiUebonne, en 1060. Plus 
tard* l'Église, plus forte et plus éclairée, les condamna hautement; elles fo- 
fSDt déCmdoes par le iV concile de Latran , tenu à Rome, en 1 21 5 , sous le 
pcmtificat d'Innocent m. Saint Louis et Philippe4e^l s'aiinchèrent à lee 
abolir. Tant d'efbffIS'Oependant vinrent se briser contre des habitudes en- 
racinées de longue main. Stigmatisées par le haut clergé, par les édits 
royaux, sans crédit dans l'opinion , mais préconisées et entretenues pnr les 
moines, et par quelques curés qui en tiraient un revenu, les épreuves bra- 
vèrent pendant longtemps la réprobation générale, et ne cessèrent coniplùle- 
ment que vers le commencement du xyu° siècle. 
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Taltsmam. Les Hindous ont en général une ferme confiance dans le pou- 
Toir des lalismnns, des amulettes, des reliquaires, qu'ils [)ortent attachés à 
leur cou, à leur bras nu leur ceinture, commo dos pn'scrvnlifs nssurés 
contre toute sorto (l'nrr idcnts. Les pins ordinaires consistent en un mor- 
ceau de toile, <le riuHal on de feuilles de palmier sur lequel est écrit le nom 
de Lalvi linii, femme de Vichnou. Les pr^Mres ont une amulette d'un genre 
partit iilicr ; c'est une bague formée par trois, cinq ou sept tiges de l'herbe 
dlierbé ou dherba , tressées ensemble , que le pourouhita, qui préside aux 
pratiques du culte, doit se passer lu doigt du milieu de It imiB droite 
après l'avoir Irempéedans Teau oonsacrëe, et avant de commeDcer la oé- 
rémonie religieuse. Cette amulette, appelé jMn'da, a la propriété d*é> 
pouvauter les géants, lesaaouras et les esprits malins , dont la principale 
mission est de nuire aux hommes et de s'opposer à ce que les brêhma- 
nés nccomplisscnt leurs devoirs. 

Philtret. Ce n'est pas seulement pour se préserver du mal que les Hin- 
dous usent de moyens surnaturels ; ils ont recours au même expédient 
pour se procurer le bien, et particulièrement pour faire naître l'amour, 
quand ce sentiment résiste à leurs vœux. Les philtres qu'ils emploient dans 
ces occasions se composent, soit de cérémonies conjura toi res, soit d'inc^in- 
tations, soit do l>reuva.;;es (}u'ils font jirendrc h l'objet aimé. C'est d'eux que 
les autres peuples ont emprunté ces pratupies, souverit dangereuses. \^ 
Grecs et les Uomains se servaient aussi de philtres ; et, dans la confection de 
ces poisons, ils invoquaient les divinités infernales. Ils y faisaient entrer di- 
verses substances, telles que certaines herbes, le poison appelé t u mer s, 
des os de grenouilles, la pierre astroïte et surtout l'hippopotame. Les Ro- 
mains, qui avaient des philtres pour inspirer l'amour, en avaient aussi pour 
le guérir , et ils considéraient comme efficaces les sucs de différents végé- 
taux, deTajintut eattuâ, entre autres, et la vapeur du soufre. « HaroésiDe, 
dit le père Haimbourg (1), pour se foire aimer de Vataoe, un des plus dignes 
empereurs de Grèce, se servit de philtres. 11 y a mille exemples , dans 
l'histoire sainte etdans l'histoire profane, de ces sortes de maléfices, comme, 
dans la prophétie de Nahum et dans celle de Baruch, ces femmes débau- 
chées qui s'attiraient des amants par leurs sortilèges ; comme ce faux 
moine Bnsib'p , qui ensorrein la rcliuiciise d<tnt parle saint (Irépoire ; 
comme l'amant dont saint iiilnrion rompit le charme , elc. » Le moyen 
Age ne fut pas exemj>l de cette superstition; et peut-être même h au- 
cune autre époque elle ne régna si générait ment. Tmii ( i.nt bon alors pour 
contraindre les cœurs : le sperme humain, lu sang niensiruel, des rognures 

(1) Sékkmm de* Grteê, 
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d'ongles, des métaux, des rcptilos, les instestins de poissons et d'oiseaux. 
On mêlait à ces substances de l'eau bénite , du saint chrême , des reliques 
de saints, des fragments d'ornements d'église; enfin tout ce que le dérègle- 
ment de l'esprit pouvait fniro considérer comme propre à faire atteindre le 
but désiré. De nos jour^ encore, ces erreurs ne sont pas entièrement 
dissipées, et voici un prorédr à l'infaillibilité duquel croient un grand nom- 
bre de personnes ; on achète de la poterie neuve avec de l'argent monnavé 
blanc ri'cemment frappé. Ou se procure de la môme manière un cœur de 
mouton , et on le pique avec des épingles qui n'aient jamais servi. Ce cœur 
ainsi préparé est placé dans le vase, et on l'y £ut cuire avec du beurre frais; 
puis on prononce à haute voix un appel à ramant rebelle ; et quand la oon- 
juratioa est terminée, on jette dans la fosse d*aisanoe le oosor et le vase dans 
lequel on l'a préparé. Cette dernière formalilé est de rigueur. 

EndumUmmti, Indépendamment de ce genre d'enchantement, les Hin- 
dous m pratiquent encore plusieurs autres. Ils rat des diarmes contre les 
embûdies secrètes et contre les assauts des esprits malins; ils en ont contre 
leurs ennemis, contre les envieux, contrôle poison ; ils en ont pour se ren- 
dre invulnérables, pour être vainqueurs dans les batailles , pour vivre mille 
ans, pour renverser toutes les lois de la nature. Quand une maladie ne cède 
pas aux remèdes ordinoires, lemétîecin l'attribue h des causes surnaturelles 
et a recours aux enchantements. Si une contestation s'i'lèvo entre deux pro- 
priétaires à l'occasion de la jouissance d'un terrain ou de tout autre objet de 
litige, celui des deux qui a le dessous dans le débat se saisit de sa femme, 
l'entraîne, avec l'aide d'un de ses parents, dans le champ pour lequel il plai- 
dait, l'enferme dans une hutte de paille à laquelle il met immédiatement 
le feu. La mort de la femme doit répandre sur le sol une malédietioainel» 
finçahie, et son cqirit, errant au-dessus du champ, doit empêcher à jamais la 
partie adverse de profiter du gain du procès. HAtons-noos d'ajouter que 
cette superstition sauvage n'est en vigueur que dans quelques contrées 
situées avant dans les terres et l<nn des grands centres de population. 

Conjuration des requins, des seorfiont9tdes serpents. Les plongeurs les 
plus habiles et les plus déterminés ne peuvent se défendre d'éprouver une 
peur extrême des requins. Jamais ils ne s'aventureraient à aller au fond de 
l'eau qu'au préalable le pillai kadtar, ou conjuratcur, n'eiM accompli les 
formalités mat^iqucs usitées en pareille ocension. I.eur préjugé à cet égard 
est si profondi'inent enraciné que le ^ouvernemeul est obligé d'entretenir h 
ses frais un certain nombre de ces jongleurs. Depuis le lever du soleil, 
moment auquel les barques qui portent les plongeurs s'éloignent de U rive, 
jusqu'à l'instant où elles y reviennent, les conjurateun se tiennent sur le 
bord de la mer et récitent à voix basse les prières consacrées, n leur est 
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sétèreroent interdit de prendre la moindre nourriture, et c'est tout au pluÉ 
s'ils ont la permission de boire. L'inobservation de cette rè^e empèehë- 
rait leurs charmes de produire l'effel qu'on en attend. 

D'aulrcs magiciens s'attachent spérialement à conjurer la lufte et à 
détourner sa maligne influence. D'autres encore conjurent les scorpions* 
Mais les plus nombreux et les plus estimés de tous soot ceux qui présertent 
de la morsure des serpents. 

Un de ces reptiles fl*e8t-il iiitiy)duitdans une makotii les habitants qui veu- 
lent se débarrasser d'un hto sidangereui s'adrenentan «nijuniMir loplm 
fenommé. Le jongleur Rassied sur ses takn» et joue d'un iostruoieiit qui 
ressemble pour le 800 à un ijaloubet, mais qui en diflère par la forme: c'est 
une sorte de flageolet à trois trous, qui est pasaé dans le eorpi d'une oile- 
basse. A peine le jon^eur a*Vjl pféhidé par quelques notesi qu'on voit le 
sapent, sensible à cette musique, s'avancer en rampant dta oôld où elle se 
fait entendre. L'opérateur alors le saisit vivement un peu au-dessous de la 
tdte, et l'enferme dans un panier dont il s'est pourvu à cet eiïet. On suppose 
que ces charlatans ont l'adresse d'introduire à l'avance dans les habitation^ 
des serpents apprivoisés, et que ce sont ces reptiles, et non ceux pour les- 
quels ils sont appelés, quiobt'isseiil ainsi à leurs charmes. Quoi qu'il en soit, 
il n'a jamais èié possible de bien établir l'exactitude de cette supposition. 

On trouvait et l'on trouve encore de ces conjurateurs de serpents en 
Égypte , où on leur donnait autrefois le nom de psyles, ou d'ophiogènes. 
Os vont de msison en maison, évoquant et charmant les serpents qu'elles 
peuvent tenfenner. Annës d'une ootirie baguette, Os pëo&treot daai l'ap- 
parienlent qu'ils entreprennent de purger de oes animant venimeui, imi' 
lent leur sifilemeni en frisant daqtwr leu^ langue, oraohentsur le païquet 
el prononcent la conjuration en ces termes : « Je v»ub a^jtire, pa^ Dieu, de 
parattre» que vous tojw dehors ou dedans. Je vous en at^jure par le plus 
grand des noms. Si vous dtes obéissants, paraisses; si vous désobéisses, 
mourez, mourez, mourez I » Docile à cet ordre , le serpent ne manque pas 
de sortir de sa retraite, et de s'éloigner. Les psyles affirment qu'un homme 
qui ne serait pas issu d'un psyle de pure race essayerait en vain d'exercer 
leur profession. « Ilsfisurcnl en f^^'vpte, ditClot-bey. dans les fêtes et pro- 
men.'ulos religieuses, et en sont un do? plus curieux ornements. On les ren- 
contre en grand nombre dans les principales rues du Caire, presque nus, 
ayant toutes les parties du corps enlacées de serpents. » 

Bmreisam. Les Hindous croient à l'existence de mauvais génies qui 
habitent œrtains lacs, certaines montagnes, certaines forMs enchantées et 
aicrées; à oelle de démons de divwses inclinations, qui, souvent, viennent 
se loger dans de» oofpe homaina el surtout dans des oorps de fommea. Pin- 



Digitized by Google 



ilUHMAÏSHE. i%1 

dant les cérémonies en usage pour délivrer les possédés, la voix, l'air impo- 
aanlde l'eiorciseur, les hurlements, les bonds, les contorsions de la patiente, 
les cris et la terreur des assistants, forment un spectacle curieux, assez sem- 
blable à celui des cxorcismes des juifs et des chn'liens, dont nous aurons 
occasion de parler ailleurs. Remarquons, en pas^saiit, que cette pratique 
superstitieuse remonte a la plus liaute antiquité dans l'ilinilouslàn, qui sem- 
bla avoir été la source de toutes les erreurs de l'esprit humain. 

Mauoaiê mU. Dans plusieurs eontréei de cal empire, on croit que le 
regard est doué d'une puissaoee suroatiirelle» presque toujours perni- 
deun, et <»pable de léaliser les souhaits les plus fiioesles que peut for- 
mer un eDDemi dédaré ou secret. C'est ee pouvoir mystérieux que les 
|i#liitsiitsaiipelleDtaiiiiar,el que nous désignons sous le nom de mquMÎt 
ml* Ce serait oontraiier vifoment un Hindou que de le complimenlersur sa 
bonne santé, sur son embonpoint, sur sa beauté; sur les mêmes qualités de 
ses flbevinz, de son bétail. Il va jusqu'à vêtir ses enfants des habits les jjUus 
grossiers» pour qu'ils n'attirent point sur eux l'œil de l'envie. Souvent aussi 
il arrive qu'à la naissance d'un enfant, les Hindous éloignent de lui toute 
personne suspecte d'inimitié, et cachent soimieusement son sexe, dans le 
cas où c'est un garçon. On cite plusieurs exemple» de pères qu'on ;i eutrete- 
PUS dans celle erreur, dans la pensée que leurs lanientatiotis (létruiraienl 
l'efllet des maléfices. Voici ce que rapporte à çjc sujet un voyageur. I,a ienimo 
de Sjod-Uiya, radja d'Oudipour, dans le pays des Mahrattes, était accou- 
cto d'une ^Ue. iindWya, qui en lîtl informé, partagea l'opinion com- 
mune que le seie du nouveau-né atiit été dissimulé pour le mettre àTabri 
de l'Influenoe du mauvais mil et [peut-être aussi pour m^iager une surprise 
agiéableà son pèi». Diverses eireonstanees avaient eontribué à donner de la 
consistance k aa doute. On nmarqueit que plusieurs femmes qui avaient 
assislé l'aesouchée n'avaient pas la permission de sortir de son apparia- 
ment. D'un autre côté, les sesptiques du camp disaient que l'enfont étant 
né sous l'influence d'une mauvaise étoile, on avait pu ne pas juger prudent 
de faire connaître la vérité. Au reste, il est d'usage que, de vingt-sept jours, 
les enfants ne soient montrés ni aux étrangers ni môme à leur père. Pendant 
les couches de la mère, les femmes du camp et des villages voisins st? rendi- 
rent chaque malin par troupes nombreuses au quartier du mâha-radja. Elles 
apportaient sur leurs tôles des cruches pleines d'eau, et les versaient par des- 
sus ies murs de l'enceinte, en adressant une prière à la déesse Bhavani, 
ai^remment pour qu'elle détournât la funeste inQueuoi du mauvais œil. 
On apprend, au reste, par la nombre da fois aette cérémonie est répétée. 
Il la nottvuiiHiéast un gartonoii un» âl0t ali'esl ainsi que les doulia d^ 
mlbaFfadia sa tRNnMit diaviiéi. 
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Cctlo superstition a passé de l'Hindousti^n dans toutes les autres contrées 
de la terre. Pline rapporte, d'après Isigone et Nyinphodore, qu'on rencon- 
trait fréqueininciil en Afrique des personnes douées de l.i faculté du mau- 
vais œil, etqiu, en lisant leurs regards sur des hommes, (l(^-^ femmes et des 
enfants, et en faisant leur éloge de la voix, leur causiueiil insUnilanémenila 
mort. Leur influence n'avait pas des elfcts moins prompts sur les [>lanles , 
qu'elles avaient le pouvoir de dessécher en y arrêtant leurs yeux. Pline 
ajoute qufl les Tribales, peuples qui habitaieot la contrée que l'on nomme 
aujourd'hui Bulgario, tuaient du regard, quand ils étaimt irrités, les hom- 
mes les mieux portanb et les plus r(dl>u8te8. Des femmes scythes avaient , 
suivant ApoUonides, deux prunelles à chaque œil , «t leur regard était em- 
preint de la même malignité. Philarcus attribue également le mauvais osil à 
des peuples appelés Thlbiens, établis sur le territoire de Buroe. Didimus 
ajoute que le souffle et l'odeur des Thibiens donnaient aussi la mort. Les 
Romains admettaient généralement la croyance du mauvais œil : « Ntieioi 
fuis teneros oculus mihi fascinât agnos, » dit Virgile. On voit par un pas- 
sage de saint Augustin que ce père de l'Église ne doutait pas de la mali- 
gnité oculaire. 

Les Persans dérivent de la seule action physique de la vue les pernicieu- 
ses influences du mauvais œil, sans que l'intention y ail aucune part; aussi, 
pour se garantir de ces influences , se bornent-ils h placer sur leurs portes 
des images de cire sur lesquelles ils prétendent que le venin s'arrête. Les 
IHires croient au mauvais osil , qu'ils nomment mbot , et ib prennent de 
grandes précautiiHis pour en prévenir les effets. Us voient l'envie et le trait 
dtt naxar dans toute admiration un peu vive eqirimée par un étranger pour 
ce qui leur appartient. Pour oetle raison, la biniséanoe défend parmi etix, 
lorsqu'on désigne une chose qui est leur propriété , d'employer cette for- 
mule : « Que cela est beaul » à moins qu'on n'y ajoute immédiatement les 
mots Mach Allah! volonté de Dieu. Si une exclamation laudative leur est 
adressée , Us disent à leur interlocuteur : « Bénis le prophète I » et quand 
l'interlocuteur obéit et répond : « Dieu le bénisse! » il n'y a plus rien à 
craindre. Les Turcs expliquent par les mauvais orts tous les malheurs im- 
prévus qui leur arrivent ; ils croient aux nuueurs <i 'aiguillettes et accusent 
toujours de leur impuissance l'influence d'un œil jaloux. 

Si on loue l'cnfanl d'un Égyptien en sa présence et qu'on ouljlie de le bé- 
nir, il ne manque pas de soupçonner aussitôt quelques mauvaises intculious 
et se hâte de jeter du sel dans le feu pour empêcher l'ellel du charme. « Ce 
n'est pas seulefflent, dit Clot^Miy, pour euxHnémes et pour leurs enfentsque 
les Arabes redoutent les cooséquenoes du mauvais csil : c'est surtout 
pour kurs chevaux, qu'ils cachent avec soin aux étrangers. Pour les sous- 
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tnire à In fatalité d'un mauvais r^rd, ils [Missent au cou des poulains un 
cordcm de pmls de chameau, auquel sont suspendus des os do chien, des co- 
quilles ou une petite pierre bleue. Ils attachent le môme talisman à la 
queue des chevaux ou le ciiclient dans la crinière. Tous los scrvilcurs qui 
les soi^'Hcut on sont également pourvus, n L'Arabe m; laisse npprochor un 
étranger (le ses chevaux qu'après lui avoir fait pronom or la f;rati(ie invoca- 
tion : Mach Allah ! Ces mots ont à ses yeux comme h ceux des autres mu- 
sulmans la puissance de conjurer la malignité du mauvais œil. lx»rsquc l'A- 
rabe craint un malheur résultat de cette cause, il appelle un magicien, qui, 
à l'aide de paroles cabalistiques , d'un œuf cassé avec de mystérieuses céré- 
monies sur le front de l'animal , prétmd chasser toute ftcheuse influence. 
Si néanmoins le cheval meurt : « C'était écrit» » dit gravement le magicien. 

Les Grecspensent que les funestes effets du mauvais osil résultent de la vo- 
lonté de ceux qui en sont affligés, et que ces malheureux répandent leur ve- 
nin à plaisir sur les poraonnea ou sur les choses dont ils font l'éloge. Lors- 
qu'on loue quelque (Aget qui leur appartient , quelqu'un qui les touche de 
près, ils s'empressent de répondre : « Dieu me le conserve t » Ils ont foi 
dans l'efficacité de cette ex( lamation. 

Les persontips atteintes du mauvais œil sorït très communes en Kspagne. 
Le plus souvent, ollos n'ont qu'un anl doué de cette faculté, cl elles le cou- 
vrent d'un bandeau pDur en neutraliser rinflueiicc. Doule-t-on de cotte 
propriété et veut-on en voir l'expérience, elles tuent sur-le-champ, entre plu- 
sieurs poules h qui on aura jeté du grain pour qu'elles se rapprochent, celle 
qu'il plaira à quelqu'un de désigner. Un voyageur du siècle passé rapporte, 
comme témoin oculaire, un foit des plus concluants : il vit en Espagne un 
honune doué du mauvais œil briser par la seule force de son regud toutes 
les vitres d'une maison qu'il avait successivement indiquées à l'avance. En 
Portugal, vers le même temps, vivait un homme dont le regard tuait. Le roi, 
instruit de cette particularité, le fit opérer en sa présence sur un condamné 
à mort, qui expira à l'instent, comme s'il avait été frappé de la foudre. Mon- 
taigne lui-môme, ce penseur si profond et si sceptique, rapporte sans émet- 
tre le plus léger doute qu'un fauconnier «le son temps abattait un milan vo- 
lant dans l'air, par la seule puissance de sa vue fixement attachée sur lui. 
Tant il est vrai que les esprits les plus droits et les |ilus ])énétrants ne 
peuvent se soustraire entièrement à l'empire des erreurs de l'époque auuii» 
lieu de laquelle ils vivent 1 
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Des pagodet m génM. Si la haute antiquité de la dtilisation des Hin- 
dous avait besoin d'être prouvée» il suffirait de jeter les yeui sur les tem- 
ples gigantesques de ce peuple. A leur aspect, le spectateur est surtout . 

frappé par la grandeur de la masse, par rétendue des cavernes artificielles 
pratiquées dans le flanc des montagnes et taillées dans le roe vif. « Les 
figures, les bas-reliefs et les milliers de colonnes, dit un voyageur, qui 
ornent quelques-uns de ces temj)les, indiquent nu moins mille ans d'un 
travail consécutif, et les dégradations du temps, nu moins trois mille ans 
d'existence! » Les personnages, les mythes, k^s emblèmes gravés sur leurs 
murs sont les pages de l'hi.->tuire rciiiiieusc do l'iiido ; mais elles no 
trouvent leur explicalion que dans les éi riUires sai rées. Ainsi que la lu- 
mière jaillissait des hiéroylvi>hes é^ipliens lorsijue le secret de leur tra- 
dilion n'était pas encore perdu , ainsi la lumière jaillit des antiques sculp- 
tures indiennes, alors qu'on les étudie avec la langue et les livres de 
Brahmâ. Ces temples sont extrêmement nombreux , surtout dans le hauf 
Hindoustftn et dans le Kachemire. On y compte près de douze mille exca- 
vations creusées au ciseau dans le roc et tracées conformément aux idées 
astronomiques des premiers âges. Ces pagodes ont tantôt la forme ovale , 
et ators elles représmtent le monde créé, auquel la mythologie donne la 
figure sphéroïde d'un csuf; tantôt la forme d'une croix de Saint-André, 
et alors elles représentent, ou les quatre points cardinaux, ou les quatre 
éléments. Des temples ont aussi été ricvé» aii-dessu< du sol, et les Hindous 
se sont attachés à retracer, dans leur consU'UClion, le plan et les dimensions 
des pagodes souterraines. 

En général, les pagodes sont entourées d'une enceinte carrée, en dedans 
de laquelle règne une grande galerie recouverte d'un loil i n lerrio-^e sup- 
porté par un nombre considérable de culoinies. Les dèvas et les asouras , 
leurs métamorphoses, leurs combats, tous leurs actes euliu, sout sculptés 
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sur CCS colonnes Pt sur les murs dos temples, dont l'asport n quelque chose 
de majestueux qui im|ti iiiii' le rfsficrl olnimoiiro la demeure th\ la DiviniU''. 
Chaque pagode a un uu plusieurs rcscrviurs d enu où les dévols viennent 
faire leurs ablutions avant d'entrer dans le temple. Le peuple s'assemble 
flous la galerie. L'entrée du sanctuaire n'est permise qu'aux brnhmânes. 
C'est dans œ sanctuaire , qtii ne reçoit de jour que par la porte principale 
ou par de petites ou?ertures pratiquées à la TOÛle, qu'est placée l'idole à 
laquelle le tonple est consacré. Une autre idole, représentant la même 
divinité, est placée à l'eilérieur de la pagode. C'est k oelle-li que les basses 
castes offrent eUes-mèmes leurs prières et leurs offrandes. Elles ne peu?ent 
les faire partenir à l'idole de l'intérieur que par le ministère dn brah- 
mftncs. 

Des cérénxHtiies solennelles doivent être observées lorsqu'il s'agit de bâtir 
une nouvelle papodo. 0"an<l terrain est choisi, on l'environne d'une 
enceinte , et, lorsque l'horlto y a poussé, on y parque une vache peiid uit 
un jour et une nuit, ihi cherch»' ensuite la place où riiorbo foulée indique 
que la vache s'y est couchée. On creuse en col endroit , et l'on y pose une 
colonne de marbre qui se dresse h plusieurs pieds au-dessus du sol. C'est 
sur cette colonne que l'on érige l'idole en l'honneur de laquelle on doit 
construire la pagode , et l'édifice s'élère bientôt à l enteur. 

De quelques pagodes en partiadier. L'imposante pagode de Béoarès-la- 
Sainte, eonvortie ên mosquée par Aureng-Zdi, était un des temples les 
plus lévérés parmi les Indiens. Sa forme est celle d'une crois à bran- 
dies égalée. Un d6me s'arondit au ndlieu à' une grande bauteur, et cha- 
que branche de la croix cet terminée par une autro tour moins âevée, dans 
laquelle est pratiqué un escaliAT pour arriver avi parties supérieures, de 
l'édifice. Au centre de la pagode, sous le grand dôme, est une immense 
table oblougue destinée A recevoir les offrandes des fidèles, et sur laquelle 
reposent plusieurs idoles. Parmi elles , on en distingue une beaucoup plus 
grande que les autres, qui représente Raiiiniadou , personnage que ses ver- 
tus ont fait mettre au rang des dieux. Auprès di' Bainmadou est la statue 
du monstre (iarou, qui lui servait de monture. La statue de ce monstre, 
qui participait de l'éléphant, du cheval et de la mule, est en or massif. 
Celte pnunde possi'dail autrefois une idole représentant une femme que les 
Hindous invoquaient particulièrement comme leur patrone. Vn radjn 
ayant fondé, tout près du temple, un collège pour l'instruction de la jeu- 
nesse, demanda et obtint des brahmânes, au prix de huit cent millo francs, 
cette idole qu'il plaça dans son collège, après lui avoir fait mettra deux pru- 
nelles de diamant au milieu des yeux, une groese chaîne de perles au oou, 
et sur la tête un dais soutenu par quatre pUiers d'argent. 
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La pagode d'Éléphanta, d'une vaste étendue, est située sur le flanc 
d'uoe monlagne, dont elle occupe le milieu. Elle est creusée tout entière 
dans le roc vif. partie supi^rieure do In monlagne , qui sert de voûte au 
monument, est supportée par un grand nombre d'éh-pantes colonnes mas- 
sives , taillées dans le roc même auquel elles adlu renl. Posées sur dos 
piéileslaux Mrrôs et soigneusement cannelées , ces colonnes sont très régn- 
lièreinoiil aligtH'os snr quatre rangs. Les murs do la pagode sonl décorés 
d'une niullilude de reliefs représentant des hommes et des femmes gigan- 
tesques, appartenant au panthéon brahmaïque. Au centre, dans le sanc- 
luaire, est une trtmourli ooloHale, idole à trois tètes d'éléphant. A droite 
et & gauche, règnrat des chapelles ornées de hautes statues, et où sont re- 
tracé tous les emblèmes du bouddhaSsme. Cette dernière circonstance re- 
porterait à deux mille ans au moins reràmtion de ces sculptures, car c'est 
vers le commencement de notre ère que les sectateurs de Bouddha lurent 
expulsés de l'HindousIân. 

Il est impossible que l'imagination ne soit pas saisie d'étonnement et 
d'admiration , en contemplant les incroyables constructions religieuses 
d'Rlora, petit village du Dekkan. Là, douze temples sont taillés dans la 
même montagne. Dans le monde entier, ponl-élre, il n'existe rien qui 
surpasse en grandeur et en perfection de travail ces restes d'une antiquité 
si reculée, qui occupent un espar o do deux liouros do marche au moins. 
Trois galeries, soutenues par dos colonnes, régnent parallMoniont «'i trois 
des côtés do ce bloc immense do pagodes, au delà de roiii|)I,ii'oni(Mit qu'il 
couvre; et dos figures gigantesques du panthéon hindou, au nombre do 
quarante-deux , sont coutenues dans des excavations creusées dans le roc 
perpendiculaire qui home la eoor. L'espaee rempli par les trois galeries , 
également creusées dans la monlagne , est de près de quatre cents ineds de 
longueur, et de grandes et belles salles sont percées au-dessus. • 

Le plus beau et le plus célèbre de ces temples, voisins l'un de Vautre, est 
le Kailas, dont l'étendue totale est de deux cent cinquante pieds , et la lar- 
geur décent cinquante. La pagode proprement dite a cent pieds d'élévation 
et quarante-cinq pieds de long sur soixante-deux de large. Elle contient 
cinq chapelles auxquelles on arrive par autant de vastes portiques et d'esca- 
liers d'une rare l>eauté. Ces chapelles sont supportées sur le dos d'éléphanb;. 
de tigres ou griffons sculptés alternalivometit. Toutes les parties du toniplo 
sont couvorlos d'un nombre infini de sculptures gracioini iiK nt travaillées et 
pn'-sentent. on qnohjue sorle, un assembla^'c complet des divinités bramai- 
ques. Tous ie-^ travaux do détail de cette pagode sont aussi admirables que 
la masse en est imposante. 

Ck>nsidéré comme le plus ancien et le plus sacré des temples de l'Inde, 
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celui de Jagrenat ou I^aggenâdi, randenne des iodigteM , situé 
sur la o6te d'Orixa, est conslruit en pierres granitiques dont quclquesrunea 
n'ont pas moins de douze mille pieds cubes : elles ont été extraites dans une 
carrière des Gattes, à une distance de soixanto-huit lÎMies. Les o6lés de 
l'encointe forment un carré long de trois cents toises sur deux cent qua- 
rante. Une paierie supëricuro repose sur un double rang de pilastres for- 
mant deux ront soixanto-seize arcndes, reMéos ensomblc par dos pendontifs. 
An fond du temple, éclain' pnr des l.inipos d'or et d'arfreiil, est le sanc- 
tuaire, qui contient la statue colossale de Jagrenat, une des incarnations de 
Brahmâ, en forme de pyrami<le , mais sans pieds et sans mains ; car, sui- 
vant la tradition , il les avait perdus en voulant porter le monde pour 
le sauver. Un portail gigantesque mène à Veneei&le. Ce portail, qui 
surpasse en élévation tous les autres édifices de Tlnde, a trois cent qua- 
rantO'quatre pieds depuis le sol jusqu'à la cape, qui est couronnée d'orne- 
ments de cuivra doré. Les dAmes , les galeries et les portiques sont réflé- 
chis dans les eaux que contiennent de grands bassins de marbra blanc, 
disposés autour de l'enceinte ; puis, au delà des bassins, régnent de vastes 
cours et jardins dans lesquels sont construits de grands bâtiments qui ser- 
vait à loger les prêtres et leurs familles, iagrenat s'élève au centre de neuf 
grandes avenues d'arbres toujours verts , qui semblent indiquer la direc- 
tion d'autant de royaumes : elles se dirigent, en effet, vers Ceylan, GoU 
conde, r\rabio, la Perse, le Tibet, la Cbinc, le royaume d'Ava, celui de 
Siam , et les Dos de la mer des Indes. L'imaf,'inalion a peine à comprendre 
comment la faihle main des honinn s a pu ériger un monument aussi pro- 
digieusement colossal , et dont la masse solide semble détier tous les efforts 
du temps. 

Ija pagode de Pattan-SomnîUh possédait d'immenses richesses avant les 
conquêtes de Mahmoud I*", qui la détruisit. Des plaques d'or, ornées de 
pierres précimises, recouvraient les cinquante-six piliers sur lesquels repo- 
sait le toit de la partie principale. Plusieurs milliers de statuettes en or et 
en argent, de fonhes et de dimmsions diffâvntes, étaient disposées autour 
de la galerie. Le sanctuaira, qui n'était éclairé que par une seuleet immense 
lampe dont la lumiàra était ranvoyée dans toutes les directions par l'or ' 
les pierreries, contenait une gigantesque statue de Guzurate, qui, disait-on, 
contenaitd'immenses richesses. Une chaîne d'ormassif. du poids de quarante 
mând, servait à iisira mouvoir la cloche qui appelait les fidèles à la prière. 
Ces prodigieuses rîchessses excitèrent la cupidité du conquérant Mahmoud, 
qui, sous pn'Iexto dn détruire l'idolAtrie, ordonna qu'on brisûl l'idole, et 
qu'on en port/ll Ir-; (li'liris ;'i I.,a Mecque et .îMédine. KesbrahmAiies lui offri- 
rent dix millions eu or, pour qu'il révoquât cet ordre. La cupidité de Mah- 
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moud fut d'autant plus excitée que les brahmânes y mettaient plus de per- 
sistance ; il fit briser l'idole, et on trouva, dans l'intérieur, des rubis, 
des perles et d'.iutros mntièros prérieuscs pour une somme (évaluée à 
deux cent cinquante-un million six cent snitanle-six mille six cent cin- 
quaiile francs do notre monnaie. Rcconsliuit sur les rui[ies de l'ancien, 
le temple moderne , qui n'a rien de remarquable, est eucuru un des pèleri« 
nages les plus fréquentés de l'Iode. 

Édifiées dans les enviroiii de Kuddalore, kt pigodet de TehiOanbanin 
•ont au nombre de quatre. La {ffincipale, qui ait tièi ancienne, est eonu* 
dérée comme le cheM'cBttvre de rarcfaitecture indienne. Bftiie sur le même 
plan que oeUe de Jagrenat, eUe a troii eent soiiante toises de Umg sur dem 
eent dii de large. Quatre portiques de forme pyramidale, et ayant cfaaeun 
cent cinquante ^eds de haut, donnent entrée dans Traoeinte de la pagode, 
au sein de laquelle s'élève le Nerta-Tchabei, ou la chapelle de la joie et de 
i'èlemilé. C'est un portique de mille colonnes qui disposées en quinoonoe, 
forment un parallélogramme au milieu duquel est le sanctuaire. 

La pagode de Salsetle est un vaste temple souterrain dédié à Bouddim 
et rrousi- de main d'homme dans les roches vives de Kennory. Un grand et 
beau portique y donne aerrs. Une gigantesque statue de Bouddha, les mains 
étendues dans l'altitude de la bénédiction, est placée du ( nU- oriental de ( <• 
portique. Le temple est orné, comme les autres nionunuiils du même 
genre, do gracieuses statues qui représentent les divinités indiernies. 

Dans l'Ile formée par le Kavéry, s'élève la pagode do Seringham. Ce 
magnifique temple est remarquable par son immense étendue. H se com- 
pose de sept enceintes, séparées entre dles par un intenralle de trois OMt 
cinquante pieds. L'enceinte extérieure a quatre milles de droonféreoce. 
Les pierres dont les colonnes et la terrasse de la principale entrée sont 
composées sont des blocs énormes de trenle^s pieds de long sur cinq 
pieds et demi de diamètre. On arrive è l'édifice par quatre grands portiques 
surmontés de tours qui correspondent aux quatre points cardinaux. Le 
palanquin et le dais intérieur du temple sont en or massif, émaillé de 
pierres précieuses, l^e nombre des brahmânes qui le desservent, et qui y 
logent, s'élève, y compris leurs familles, A trente mille. 

La description des autres pagodes dimt l'Inde abonde ne serait que la 
reproduction des détails qui s'applicpient aux temples dont il a été précé- 
dennnent question. Nous nous bornons donc à meutiunuer quelques-unes 
d'entre elles. 

On remarque plusieurs temples dans le voisinage de Bisnagar : le grand 
temple de HahAdèva, dont la façade pyramidale à dix étages, a cent amiante 
pieds de haut ; le grand temple de Crichna ; celui, plus petit , dédié à Ga- 
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Bin, afseniM itatue colossale de ce dieu ; le temple de RAma, remarquable 
par MSieulptiifM mythologiques d'un travail eiquis; le temple de Wiltoba, 
groupe magnifique qui surpasse les préc^klenlt, el qui est composé d'un 
temple principal , de quatre grandes Ichoultris, ou auberges pour les pèle- 
rins, elde plusieurs petites pagodes; If tout entouré d'une vaste enceinte 
de quatre cents pieds de long sur deux nenls de large. Les bÀtimeuts sont 
lilléralemenl couverts de sculptures mythologiques. 

A'Tchintchour, s'élève le temple où réside le TcliiiilAirHui-Deo (dieu du 
joyau mystérieux ), que les Mahrates croient être une inuirualiou do Guun- 
poutty, une de leurs divinitée bToritee. 

La détiM Kali a des tamp&eeà Tdiilora et à Tchampftntr. On mooleà 
ea dernier, qui eet an aonunel d'une montagne, per deui œnt quarante 
marehea. Siva a deui tonplea à Tchiloie» dont le principal a eent quinaa 
pieds de haut et neuf étagea, lecouverto de marbre et rernpUa de Mulpturae 
d*ttn beautftvaiL AeôléaatuniaaiaélangtaillédBBBlerocetcolouréde 
petits templea. 

A Serrour, s'élève le mausolée du colonel anglais Wallaoe, qui a'élail 

fait aimer des naturels au point d'être divinisé par eux après sa mort. 
Dans les circonstances solennelles, des lampes brûlent devant son tombeau; 
et, lorsqu'elles supposent que son ombre doit passer, les seotineUes cipayes 
(indigènes) lui présentent les armes. 

Parmi les plus remarquables pagodes de la présidence de Madras, on cite 
celle de Madoura, aux quatre portiques, dont chacun forme une pyramide 
à dix étages. Les sept pagodes souterraines de Màbàl><llipouram sont remar- 
quables par leurs innombrables sculptures mythologiques ressemblant à 
ceUea d'ibia. On admire, dans une de ces pagodes, un groupe de ligurea 
humainea de gfandeur naturelle, mAMea à d'autres figurea d'éléphants, de 
taureani, de liona, etc. Une atatue ooloaaale de Ganésa se trouve dans un 
de oea templea. D parait certain qu'un giand catac^jrame a englouti la 
ville de HAhAbAUpouram, et a élé cause de aon abandon. On y voyait, en 
1776, une pagode bAtîe en briques , presque entièrement submergée, et 
dont le sommet, recouvertde cuivre doré, léfléchiaaait encore ka rqrona du 
aoiail au milieu des eaux. 

La pagode de Taiuljaore est considérée comme le plus beau temple py- 
ramidal de l'Inde. On y voit un taureau do granit noir de seize pieds deux 
pouces de long et de douze pieds et demi de haut, regardé commele meil- 
leur morceau de sculpture indienne. 

Les pagodes de Ramisseram et de Trinomali élonuenl par leur étendue 
el l'énorme grandeur des blocs qui ont servi à leur construction. Quatre 
tours s'élèvent au-dessus des quatre entrées placées aux angles de 1 enceinte 
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du temple deTrinomali. La porte de Vichnou, entrée principale, a deux cent 
vingt-deux pieds anglais d'fîlôvation , et se comfK)se do douze étages. Celle 
pagode est une des plus prniides do l'Inde ; on y aduiire une slalue colos- 
sale de Roudra, ainsi que celle d'uu taureau furieux, eu marbre noir, de 
grandeur iiaUirollo. 

Lii pagode do Tripctli , < onsacrée à Bhâvani , ressemble à une ville, tant 
elle con tient d'éditices divers. La montagne sur laquelle elle s'élève est con- 
sidérée comme sacrée. 

tin écRfain rapporte qu'il y avait autrefois à Taxila un temple dédié au 
solôl , et dans lequel on avait placé les statues d'Ajax et d'Aleiandre en or 
massif ; celle de Porus, qui y avait aussi été placée , n'était que de brome. 
L'or , dans la constructbn du temple , avait servi de ciment, et le pavé 
était une mosaïque dont les différentes pièces étaient des perles et des piei^ 
raies. Peut-être n'y a-t-il point là d'exagération. 

TchouUrts. Les tchoultris, ou hôpitaux, sont des établissemeats dus à 
la piélé de quelques riches Indiens qui, en les fondant , ont voulu se ren- 
dre les dieux agréables , ou expier quelque faute contre les prescriptions 
morales ou religieuses. Bâties sur les roules, et le plus souvent aux environs 
des pagodes , pdur recevoir les voyageurs, à quelque caste ou à (|tielquo 
nation (ju'ils appartiennent, ces maisons de charilo ont des revenus assez 
considéraltles. Chaque caste, môme celle des parias, } a sa place distincte. 
Les nmsulmans, les Européens , tous les infidèles enfin , y ont aussi leur 
place marquée. Les brahmânes de la pagode la plus voisine du lieu où se 
trouve la tcfaoultri prenaient autrefois le soin de pourvoir gratuitement les 
voyageurs des aliments nécessaires à leur subsbtanoe, de bois à brûler, etc., 
et de paille pour leurs chevaux. Mais des fainéants, des misérables ont 
abusé de cette hospitalité, au point que l'on s'est, pour ainsi dire, vu forcé 
d'y renoncer, et qu'il est irare maintenant de trouver dans les tchoultris 
autre choee qu'tm abri ; on n'en reiioontre plus qu'un très petit nombre 
dans lesquelles on fournit encore du riz aux voyageurs indigènes. 11 y a , à 
présent, aux environs de tous ces établissements, un grand bazar dans 
lequel les voyageurs se procurent ce dont ils ont besoin. Parmi les tchoul- 
tris, il y en a de très vastes, et qui présenletit un aspect toul h fait monu- 
mental, (trtK'cs qu'elles sont d'un assez grand nomlire de colonnes d'une 
seule jiièn'. On trouve invariablement. au[>rès de cos lu'itinienls , un réser- 
voir ou étang, dans lequel les voyageurs font leurs al)lutioii> et ahrcuvent 
les chevaux. Dans l'intérieur, ou tout à côté de la tchoultri, il y a sou- 
vent un petit temple dédié à Gauésa, patron des voyageurs. 

iioUt» Les idoles que les Hindous ont placées dans leurs temples sont, 
comme toutes leurs sculptures, la traduction matérielle de leur mythologie. 
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Ces idoles sont moDstnieiues, diflfonnes, et d'un aspect hideia. Des bustes 
à phisieiifs télés humaines superposées sur des oorps d'animaux, ou bien 

des têles d'animaux entées sur des cor^ humains , telle est , en général, la 
composition des idoles qui représentent les divinités du brahmaïsme. Les 
tftles S<ml presque toiqours, relativement h la grosseur du corps, d'une 
dimension extraordinaire. Dans leurs orrils, les pandits de l'IIindoustân 
se sont accordés à no présenter ces nionstruosilc^s que ronimo purement 
alir-îïoriquos. Ainsi, suivnnl eux, la prudence et le pouvoir sont indiqués par 
la niulliplicité dos tcMcs et dos bras ; les cornes qui émanent des lôtes des 
idoles figurent les ravuns solaires , ou la gloire dont ils sont le signe ; les 
colliers de serpents , dont les idoles sont souvent entourées, sont l'emblème 
de l'éternité. La divinité, ses facultés les plus inlellecluclics, sont souvent 
représentées par des objets qui ne rappellent aucun signe d'immatérialité, 
aucun signe d'animation : ainn , les pierres elles-mêmes, qui ne représen- 
taient aucune figure d'hommes ou d'animaux, pourvu senlemeot qu'elles 
fassent taillées suivant certaines proportions géométriques , devinrent les 
images des dieux. C'est ainsi que le dodécaèdre, ou la figure à douze pans, 
représenta l'univers. Djins l'antiquité, ceux qui fabriquaient les idoles ob- 
servaient soigneusement, au rapport de Porphyre, les mouvements et les 
aspects des corps célestes pendant leurs opérations. Comme on Va VU, b 
religion des Hindous était basée surtout sur leur science astronomique ; aussi 
l'adoration des idolo^ t'tait-ollc souvent un culte rendu aux astres, et, dans 
toutes les solonnitos religieuses, les brnhmAnes enseignaient que le ruitc 
qu'on rendait aux idoles faisait descendre la fécondité sur la terre et les ar- 
bres, et les couronnait de moissons et tle fruits. Cela était compris de celte 
manière par les fidèles, conformément <\ cette croyance que le monde infé- 
rieur, dans lequel s'opèrent les générations et les destructions, est entière- 
ment gouverné par les influenees et les vertus des sphères câœtes , cl que 
les idoles attirent ces influenees, et en reçoivent les émanations. D'autres 
idoles que celles qui représentaient leurs innombrables divinités, et qu'on 
plagait dans les temples, étaient encore un objet de vénération et de culte 
pour les pieux Hindous; c'était des espèces de dieux termes qui étaient 
fabriqués par les cossevers (potiers de terre) , et qu'on rencontrait en grand 
nombre dans les campagnes; elles étaient en terre, et représentaient des 
espèces de chevaux , qui étaient considérés par les Hindous cmnme les dieux 
protecteurs des champs. 

Cables. Ainsi que nous l'avons déjh dit , le créateur , en formant la rare 
humaine, la divisa en quatre grandes castes : les brahmanes ( prêtres) , les 
kchatryas, ou radjas (militaires et gouverneurs civils) , les vaisyas (com- 
merçants) et les soûdras ( agriculteurs). Depuis, ces quatres castes se sont 
T. I. 18 
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subdiriaées en une mnltitude d'autres , ei «erite qnales pmdié, que les 
prêtres eux-mêmes, sont souvent fort embarrassés lorsqu'il s'agit d'assigner 
les divers degrés hiérarchiques et les limites de ces innombrables Ilibus. 
Au-dossniis existent des classes ^nobles et méprisées dont les membres 
sont appelés varna-sankârâs , parias, etc.; elles comprennent tons les 
Hindous qui ont dérogé aux droits et aux devoirs des castos pures. Après 
la division dos c/istes . vient In division dos sortes, dont les principales 
sont celle di' Virhnou et colle de Siva; et ces deux sectes, ainsi que les 
castes , se sulMlivisoiit elles-m(^nios on un grand nombre d'autres. 

Les castes se distinguent entre elles par certaines parties du costume. 
Les brahmânes notamment portent des marques tracées sur le front , sur 
les bras, sur les reins ou sur d'autres parties du oorpe. Le signe distinisitf 
des brahmAnes, des kehatryas et des vaisyas est un oordon compoeé de 
plus ou moins de fils et suspendu en bandoulière de l'épaule droite ou de 
l'épaule gauche à la hanche opposée. Toutefois, les panichalas, ou les cinq 
castes d'artisans , subdiTision de la caste des soûdras, s'attribuent aussi le 
droit de porter ce signe. 

Une autre division , moderne et plus générale, eiiste dans le sud de la 
presqu'île : c'est celle de la main-droite et de la tnain-gauche. Les vaisyas , 
les pantchalas et (pielques autres tribus des soûdras appartiennent à la 
main-fjauehe, laquelle admet aussi dans son sein la tribu qui est considérée 
connue la plus infAnio de toules, celle des tcbakyiis, ou s<»vetiers. Celle 
de^^i^re classe est le soutien le plus actif de la main-pauche. i>os plus dis- 
tingués des tribus dos soAdras appartiennent la main-droite, (pu aa^:opte 
le secours do la c<islc impure des parias , son plus solide appui. Certains 
privilèges qui ne sont ni définis ni reconnus distinguent une main de l'autre 
et sont presque toujours la cause des différends qui surviennent si fréquem* 
ment entre elles. Les brahmânes , les kchatr} as et plusieurs castes des soû- 
dras ne se mêlent point à ces querelles, dans lesquelles ils sont souvent 
pris pour aihitres. 

Brahmém. Le brahmâne est le matire de tout œ que le monde créé 
renferme; c'est sa propriété; car il est issu de la plus noble partie de 
BrahmA ; et, s'il veut bien permettre que les autres hommes usent des choses 
de ce monde, c'est , de sa part , un ade de pure générosité. Il y a des dis- 
tinctions parmi les brahmAnes eux-mêmes. Suivant les livres sacrés , 
les i»lus distingués parmi eux sont ceux qui possèdent la science sacrée ; 
parmi les savants . ceux qui coruiaissont le mieux leur devoir; parmi ceux- 
ci, ceux qui l'accomplissent avec exactitude; parmi les derniers, ceux que 
l'élude des livres s^iitits ( (Muluit à la béatitude, l^ brahmâne étudie les 
vêdas et les enseigne aux jeunes bralioi&nes ; il accomplit le sacrifice, ou 
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dirige lofaarifloeoffiBrt par d'antres; il a le droilde donoer et ceM de re- 
œfoir. La caste des brahmânes se subdivise en trois classes , qui sont , stii- 
fantSoni^rat : lesvaïdiguers , les sivabramnals et les slrivichnavals. 
Les vaidiguers , ou tatoidipapans , de la secte de Siva , pratiquent , dans 

la pagode , tous les exercices du culte. Ils sont tenus de fniro ponctuelle- 
ment, matin et soir, le sandiviuié, ou pritTe en se liaictuuil. (]u,uid le soleil 
se lève et se couche ; ils doivent réciter les védas tous les jours. Celte t l.isso, 
qui préside surtout aux t érémoniosdes morts et aux mariages, se recoiiuall 
à l'atchûdépalûu , signe que portent au front les brahmânes qui en font 
partie, et qui consiste à placer au milieu do cet endroit de la (ace , dans 
une marque ronde d'un jaune rougeâtre , deux ou trois grains de riz en- 
tiers, lesquels y adhènmt au niojen d'une composidon de sandal préparé 
avee du safran , et mêlé à de la oendre de bouse de vache brûlée à la 
pagode. C'est de cette composition que les vaSdiguos se frottent le front, 
les bras , la poitrine et les reins. 

LflssÎTabramnals. de la même secte que les précédents, et, comme eux, 
pratiquant dans les temples les cérémonies religieuses, ont pour attribution 
spéciale le culte du Ungam. Ce sont eux qui préparent le sandal pour les si- 
gnes que l'on trace sur les idoles de ce dieu, et qui confectionnent les colliers 
et les fleurs dont ces idoles sont entourées. Les sivabramnals doivent faire 
le sandivané trois fois j)ar jour, en se baignant , et réciter continuellemcnl 
les v<^das. Ils portent sur le corps les m(^mes signes (jue les vaidiguers. 

Les slrivichnavals , ou papanviclmavens , do la secte de Vichnou , ai> 
complissent, dans les temples, toutes les cérémonies religieuses. Cette 
classe se divise en deux tribus , les vadakalers et les zingalers , qui profes- 
sent une opinion différente sur la nature de Dieu. Cest par la forme et la 
couleur du signe qu'elles portent au front qu'on distingue ces deux tribus. 
Le signe des vadakalers se termine en pointe sur le nés; les bords en sont 
blancs et la ligne du milieu jaune. Celui des zingalers s'appelle tirous- 
louannam ; il se termine en s'arrondissent œtre les deux sounâls ; les bords 
en sont blancs et la ligne du milieu rouge. La marque blanche représente 
Vichnou; la jaune et la rouge, Lakchmi, son ^wuse. 

Indépendamment des classes dont nous venons de parler, il y a une 
autre classe de brahmAnes, les pandidapapnns, qui sont dispensés des fonc- 
tions sacerdotales. Ces brahmànes se mettent onlitiairemeiit au servirc des 
princes du pays, qui les emploient conmie aiid)assadeurs pour traiter les 
affaires importantes. Les négociants de Madras les premient (}uelquefois 
chez eux en qualité de caissiers. Il u v a j)as d'exemple qu'aucun d'eux se 
soit jamais rendu coupable d'un abus de confiance; le pauduiapupun qui 
commettrait un délit semblable serait exclu de sa caste. 



Digitized by Google 



140 LITBB PlUSVRR. 

On peut classer aussi panni la caste des bcahmânesdet personnages qu'on 
nppelle bardahi. Ils étaient déjà connus vers le premier siècle de notre ère. 
C'était l'époque où brillait de tout son éclat la littérature indienne, et celle 
où s'efTeclua la Krando mipration dos bouddha istos. f.<-s plus éloquents in- 
terprètes ilo coite socle furent, à côté des théologiens ol des philoso[thcs, los 
bardahi , ou hardos . hoinmos d'un Udont inconlosUblo. et <\ la fois hérauts • 
d'armes, poètes, orateurs, ponéalogisloset historiens, [.es bardahi chantaient 
et écrivaionl los aventures des dieux de l'Inde, et les exploits dos b'Tusdont 
ilssorvaioiil les descendants. Les écrits qui restent d'eux sont considérés 
généralement comme les meilleurs travaux historiques de l'UindoustAn. 
On voit encore, maintenant* des bardahi à la cour de plusieurs princes 
hindous. * 

Initiation. — Le brahmâne est une émanation de la divinité , et cepen- 
dant sa supériorité n'est point, à prt^rement parier, considérée oomme 
l'apanage de sa naissance; car les prérogatives qui hii sont attribuées ne 
s'ae(|ni^ait que par l'initiation. Quatre périodes divisent la vie d'un brah- 
mAne : il peut successivement entrer dans les quatre ordres religieux , ou 
grades d'initiation. Ces degrés sont : celui de brahmatchâri (qui va à 
Brahmâ), ou dmdja (né deux fois) ; celui de grihastha (maître de maison); 
celui de vânaprastha (anachorète), et celui de sanniâsi (saint, dévot ascé- 
tique]. 

C'est à ragodesept ans que los onfants des i)rahmanes sont initiés nu 
grade de brahmatchâri, par rinvosliluro du dsandem, ou cordon sacré. Le 
dsnndheni est < oniposé de trois cordons, chacun do.>^quols est de neuf corde- 
lettes de coton. L'initiation à cet ordre est la cérémonie lo plus solennelle et 
la plus importante de la vie du iMvbmâne ; car elle ^ace en lui la aewllure 
humaine et régénère son ezistenoe. Cette inttiatbn s'accomplit en quatre 
jours, après lesqueb le dwid^a étudie la religion , les vêdas , et tout ce qui 
concerne les fonctions du sacerdoce. Ses occupations consistent à alimenter 
soir et matm le feu sacré et à mendier sa subsistance. Ses cheveux sont d'a- 
bord longs et flottants sur ses é(Miules; mais, conformément aux injonctions 
des livres sacrés, on doit, pendant la première ou la troisième année de son 
noviciat, hii lasor toute In této , i l'exception du sommet, sur lequel on laisse 
une mèche de cheveux. Le dwidja porte pour manteau des peaux de gazelle 
noire, et jtour tunicpio dos tissus do laine. Pondatil toute la durée de son 
novi<ial, il doil ol;oir passivement au brahmâne qui l'enseigne, et qu'on 
appelle alchârya, ou gourou , c'osl-à-diro père spirituel. 

Lo second giado d'inilialioti , celui do grihnsthâ , se confère par l'inves- 
titure d'un autre cordon notinné pounnour, qui dilîère de celui dos dwidja 
en ce qu'il se compose do six cordons au lieu de trois, et qu'il a deux nœuds . 
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au liea d'un. Le oordon de grihasthà dmt avoir été filé sans quenouille, par 
la main des brahmânes. C'est è l'Iige de douie ans que les brahmatdiâris 
sont initiés au grade des gribasthAs; ik reçoivent alors le nom de brsb- 

mânes, et mit le pouvoir d'exercer les fonctions sacerdotales. C'est toifiours 
iromédiatemait après cette seconde initiation que les brabmânes contractent 

mariage. 

Les l)r;ihm,'\Ties ne peuvent obtenir le grade do vAnaprasthn qu'après 
avoiratleinl l'Age de quaiaiil»' ou cinqunnlo ans. Pour Air»' diiîiiede ce grade, 
il faut <Mre né d'unefauiille disliiigin'i- parmi les ItrahniAiirs et avoir mené 
unevie dont la jiarfaile régularité les mette à l'nhri du jdus léger repi"Ocho, 
Les vânaprasthas vivent solitaires dans les forêts, ne s'alimentant que de 
fruits et de racines ; ceux qui sont mariés peuvent emmener leurs femmes 
dans leurs solitudes, mais tout commerce intime avec elles leur est interdit. 

Le quatrième et le plus parfoit do tous les ordres est celui de san- 
nylsi; c'est l'état de sainteté. Les vânaprasthas n'y sont admis qu'après 
avoir vécu, pendant vingt-deux ans, dans la plus rigoureuse solitude. Le 
grade de sannyâsi se confère au vâniqprastha par la remise que lui fiiit so- 
lonuèllement le gourou, du danda, bAlon à sept nœuds, représentant les 
sept grands ritchis, d'un morceau de toile sacrée et du caramandala, espère 
particulière de vase de cuivre. Absorbée dans la contemplation de la divi- 
nité, la pensée des sennyAsis doit être continuellement et absolument déta- 
("béodetoutes les cboses terrestres. C'est lorsqu'ils soiilarrivés h cet état qu'ils 
reroiveul le nom de paraniahansas. Si personne ne les y conlrainl, alors, en 
leur introduisant des aliments dans la bouche, ils n<' nianf;enl plus; si per- 
sonne ne prend ce soin pour eux, il ne se lavent plus aucune [wrlie du corps ; 
enfin ils restent dans l'inaction, dans l'immobilité les plus complètes, et le 
ciel d'Indra s'ouvre pour eux après leur mort; ils s'identifient avec Dieu, et 
ne sont plus assujétis à subir une transformatioa ntnivelle. Néanmoins si, 
au moment où la dernière étincelle de leur vieest près de s'éteindre, ils lais- 
saient errer leurs pensées sur les choses du monde, ils renaîtraient encore, 
mais dans une condition élevée : ils reviendraient rois ou empereurs. 

Les lois de Manou ont scrupuleusement réglé tout ce qui concerne les 
deux ordres des vAnaprasthas et des sannjisis: les fruits, les herbes et les 
racines dont ces religieux peuvent se servir comme nourriture et ceux qui 
leur sont interdits, y sont minutieusement indiqués, nitisi que leurs vête- 
ments; tous les actes de leur vie enfin y sont déterminés. Les devoirs que 
Hanou impose aux sannyAsissont très austères. Fn voici un exemple: 

« Ponr<^tre heureux, vis toujours seul : de cette irianière, lu n'abandonne- 
ras personne, et personne ne t'ahandoiniera. No dt'^ne ni de vivre ni de 
mourir; mais attends tranquillement ce que le destin a décidé de toi, comme 



142 LiTKB pumur. 

un esclave attend son salaire. Ne reçus jamais l'aumône après avoir fait 
une humble révérence, car, en la recevant pour prix d'uoe révéraiiM« le 
sansyAsi devient esclave, de libre qu'il était. » 

Dans deux autres castes, les kchatryas et les vaisyas, quelques individus 
peuvent aspirer à l'initiation aui quatre ordres, mais ils ne vivqnl point 
avec les braliinànes iniliés. !>iei» que les mOnies règles et les mêmes lois leur 
soient communes. Voici comnient les lois religieuses règlefit l'/ulniission des 
kchatrvas et dos vaisyas aux f.'railesd'iniliation : « Que l'on lasse l'initiatiou 
d'un kcbatrya dans la uintième année à partir do la cuuteplioij ; celle d'uu 
vaisya, dans la douzième. Pour im kchatrya ambitieux qui aspire à l'édat 
que donne la icîenoe difine, cette oérénonie peut l'aonompUr dans U 
sixième année; pour un vabya, dans la huititaie. Jusqu'à la sMsième 
année, pour un brahmâne ; juMpi'à la vingVdeoxième pour un' kchatrya; 
jusqu'à la vingt-quatrième pour un vaisya, le temps de recevoir Tinvesti- 
ture sanctifiée par la sàvitrl (1) n'est pas encore passé, liais, au delà de oe 
terme» les jeunes hommes de ces trois castes (2) qui n'ont pas reçu ce saere> 
ment en temps convenable, indignes de l'initiation, excommuniés (vrA^fas), 
sont en butte au mépris des gens de bien. » 

Fonctions. Il y a dans chaque temple un patriarche , ou grand-prêtre 
qu'on iirtmnie gourou, et qui ne peut ni se marier, ni sf)rtir de la pagode. 
U ne se montre aux fidèles qu'une fois l'aniiéo , assis au milieu du sanc- 
tuaire et appuyé sur des coussins. La dignilé dont il est revêtu se confère 
toujours au chef de la famille à laquelle appartenait le gourou que la mort 
enlève à ses fonctious. Tous les brabmânes qu'il peut nourrir sont ses 
assistants, et il en nourrit un asset grand nombre, grâce à la libéralité 
des souverains, qui hil aeeordent, à oet eflét, des manious, ou leneins 
exempts d'impôt, n prélève, en outre, un droit sur les marchandises et sur 
lesautres objets qui paient entrée etsortie et appartiennent àdesbfahmais- 
tee. n est le guide spirituel de nombreux disciples qui n'osent s'a^ 
seoir devant lui, qui se proalement en sa présence, boivent l'eau qui a servi 
à laver ses pieds, et le considèrent, mémo de son vivant, coomieunedivi^ 
nité. 

(1) I.a plu.t saiDle de louwa \cs prières,- dont la comiimuicatiou e&t une partie es- 
sentielle de rinittetioii. Rn voici le texte ; « Cet exoelleiiieinonvel éloge de toi, 6 ra- 

dienx <M tirill;uit SoIimI! t'est ad rossô par Dons. I>aivîiie aiiréer mon invcM-aiion ; vi- 
site niuii unie a\ide, comme un honunc amoureux va trouver une t'cmnic. <juc le So- 
leil, qui voit et contemple toutes chofies, mit notn* protecteur. Méditons sur la lumifcre 
a'tmiriit»le ftii S<)|fil 'SiXvitrî^ resplciifli'ssniil ; qu'il rt i ri îje notre inlenitçenw. Avides 
de nourriture, nous »ullicitunâ par une liuuibie prière les dons du Soleil adorable et 
resplendissant, lies prêtre» et tes brahmâne*, par des sacrifices et par de saints eanti- 
ques, liniionMil !>' Sol> i! r. -pl' iiilissant, guidés par leur intelligence. * 
{i) Celle des braboiàued est comprise dans cette presoriptian. 
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Docteurs de la religioD, dépositaires des livres snrrés, les brahmânes 
pr(^siHpnt nwx actfis qiii constatent la naissanre de l'Hindou, comme ils pro- 
cèdent aux ccn^monies qui acconipagnontsa sortie de ce monde. On les di- 
vise en plusieurs classes , suivant les devoirs qui leur sont attribués. 
Le pourouhita est celui qui ofticie et qui ot spécialemetit rh.irî^'é de ce 
qui concerne les f^^tes publiques. Le brahniAtu' qui prépare K; t('iii|)l(' pour 
le cérémonial de la liturgie est appelé sadashia. Le brahnia a pour niis- 
non particulière d'entretenir le feu pendant les sacrifices. Le hota répand 
mr ce fea le beurre daiilé. L'alcharya enseigne les vèdas aux autres bral»- 
mlneselfécile les prières. Le sadasliîa, le bralmia, le faola et ratcfasiTa 
perlagent entre eux, après les solennilés, les offiwndes des fidèles. 

C'est aux brahmAoes que le droit exclusif de lire les livres sacrés a été 
résenré. Seules, les trois premières castes peuveot eu entendre la lecture; 
mais il n'en est pas ainsi de la dernière, pour laquelle des traités spéciaux 
ont été rédigés. Deux fois par jour le brahmâne lit en public, à haute 
foix, les textes sacrés; le matin, on langue sanskrite; et, dans l'après- 
midi, en langue usuelle. C'est devant les maisons ou dans les premières 
cours que se font ces lectures, auxquelles les femmes n'assistent que der- 
rière un treillage en bambou. Les brahmânes ne sont point exclus des fonc- 
tions civiles, et souvent môme ils sont recherchés par les jirinces, qui les 
emploient comme conseillers d'État, ( hancelierî>, .iinba.ssa(l('ur>, ministres; 
et, bien que les principes de la religion ne leur permettent pas la prolession 
des armes, il arrive quelquefois que plusieurs d'entre eux servent dans les 
années. D'autres, ma» ils ne le font qu'afeo de grandes précautions, abor- 
dant l'agrioulture et le ooauneroe. H y en a même qui vont jusqu'à entrer 
au aervioe de riches Européens. Quoi qu'il en soit, et dans ces divers em- 
pkns, ils évitent avec stun tout oontaet avec les castes inférieures, dans la 
crainte de «souiller et de se fûre exdure de la caste pure. 

Plusieurs brahmânes exercent toutce lea fonctions du sacerdoce dans leurs 
proprea maisons, avec leur habillement ordinaire ; on les convoque dans les 
temples, en certaines occasions solennelles. D'autres se dottrent dans des 
établissemens que des princes ou des gens riches leur foi]t bâtir par dévo- 
tion, et jr vivent en oénobiles. D'autree, enfin, font métier de prédire l'a- 
venir. 

Enmgnemivil . Heine des cités du Gange, métropole ecclésiastique des Io- 
des, Bénarès, ou VîlrAnâsi, villi' sacrée, est, depuis les lemj)slcsplu.s reculés, le 
siège des doctrines et de la littérature brabmaïque. Le Siva-Pourdm l'ap- 
pelle un grand thirthà, c'est-à-dire un lieu très révéré de pèlerinage ou de 
purificttioD, sans doute parce que c'est là que réside le premier des dotue 
phdlusde Siva« oua parce queVichnou, en forme de sangilier, apporta dans 
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cette ville une jiartie tle la terre de l'Ile Blanche, sa vraie habitation. » Bé- 
narcs est le rentli-z-vous de tous ceux qui aspirent h l'éclat de la science.!^, 
les disciples vont recevoir, presque toujours en plein air, excepté pour la 
science théolo^Mtjne, qui est enseignée dans des classes, les leçons de leurs 
maîtres. Ordinairement, l'enseignement supérieur dure dix ou <louzc ans; 
il consiste dans l'étude de rarilhnictique , de la poésie, do la logique, de 
Tastrologic, de la jurispradenoe, de la botanique, de la mMediie. 

Dès TAge de neuf ans, on enseigne aux «liants hindous les rites nUgiem 
et les pratiques particttlikes de la caste à laquelle ils appartiennent. Pour 
renseignement secondaire, il existe, dans les villes et dans les villages, des 
écoles où les jeunes garQons apprennent à lire et à écrire dans leur langue 
maternelle. Le mode d'enseignement adopté par les Indiens est l'enstt- 
gnement mutuel. Assemblés dès le matin devant la maison de leur gourou, 
les élèves sont placés, le long des nifs. devant de petites tables couvertes 
d'un sable fin, sur lequel ils tracent des c<iractèrcs qu'ils récitent tous en- 
semble, h haute voix. Assis sur des banquettes, ils tracent, plus tard, 
sur dos oUas ( fouilles de palmier desséchées) , avec un j>clit stylet qu'ils 
dirigent au moyen d'une échancrure pratiquée dans l'angle du pouce, des 
Cxiraclèrcs qu'ils lisent ensuite; puis on leur fait lire et on leur explique dif- 
férents écrits relatifs A la religion. Les riches font élever leurs enfants chez 
eux par des brahmànes. L'éducation des filles est extrêmement négligée; 
elles ne connaissent que ce que leur mère leur enseigne, c'est-À-dire qud- 
ques préceptes de religion. Elles ne sauraient ni lire ni écrire, si le père ne 
se chargesit de le leur apprendre lui-même, ce qui est très rare. Après Vi- 
dalaya, univerntébrahmaiquedeBénarès, dont les profBsaeurssontmainte- 
nant payés par le gouvernement anglais, la plus célèbre école des jeunes 
brahmâncs est à Kon^avéram, au sud-ouest deMsdias. 

Praliquu rdigitmei, — Si un brahmAne a été heurté en passant par un 
infidèle ou par un homme appartenant à unecasie impure ; s'ila reçudircc- 
temMitdeleurmain quelque objet ; s'il s'est aj^rocbé de img près de la 
demeure d'un paria, il est obligé de se purifier par l'ablution, avant de 
prendre sos repas. Voici les cérémonies qui accompagnent les ablutions des 
brahniflnes et des castes élevées : on prend de l'eau dans une main, et on la 
laisse fuir entre l'index et le pouce, ou d'une autre manière, selon qu'on 
invoque telle ou telle divinité en faisant celte libation ; puis, après avoirjelé 
IKir trois fois, avec les doigts, de cette eau du côté de l'orient, on se lave la 
bouche en y jetant l'eau sans en approcher la main, et en ayant soin de se 
tourner vers une autre partie du ; on se laveensuitekcorps, enrédiant 
tous les noms de Vidinou et de Siva, et en appliquant les doigts successive- 
ment sur presque toutes les parties du corps. H était défendu aux brahmA* 
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nés d'entrer dans une maison où il y avait eu un niorl, pendant dix jours 
au moins après qu'il en avait été retiré ; mais cette prescription est bien 
moins flcnipuleusement observée aujourd'hui. Les brfthroaoes adressent 
sans oesM leurs adorations et leurs prières aux idoles. Dans certaines occa- 
sioDS solenneUes, et surtout lorsqu'ils se marient, ils se font raser toutes les 
parties du corps où il erott du poil. 

Costum. Presque tous les bràlimanes ont la tAle et la poitrine nues. 
Quelques-uns se coiffent d'un bonnet rouge. Leur visage et leur chef sont 
rasés, à l'exception du sommet de la tète, sur lequel ils laissent croître une 
mèche de cheveux. Ils sont vêtus d'une simple pnfine. qui doit être lavée 
tous les jours, et ils portent ronstnmnioiil lo (ij.ipni.i-pavitra. conloii s.ht^ 
en (il colon, composé de viiiKl-scpl aiitros cordons plus petits, de chacun 
trois lils. Lo djapnia-pavitra se passe sur l'épaule franche et va se nouer au- 
dessus do la hanche droite; à son oxlréniité pend un linpani, retenu par une 
capsule en argent. S'il vient à perdre ou à rompre ce cordon, le brâhmane 
ne peut prendre aucune nourriture qu'il ne l'ait remplacé par un autre tout 
semUablet oonfectÎMinédesa propre main. Llialnt long et le turban sont 
portés par les brflhmanes qui n'exercent pas les fonctions sacerdotales, et 
qui sont k la solde des Européens» mais on les reconnaît aisément aux si- 
gnes qu'ils se tracmt sur le frrait. Cependant il dut qu'atantderentrerdiex 
eux, ib se dépouillent de leun vêtements ordinaires, se lavent le corps et 
reprennent le costume consacré. 

Privilèges. — Lesbrfthmanes jouissent de privilèges nombreux et consi- 
dérables. Aucun d'eux jie peut subir la peine capitale. Qu'un brâhmane 
commette un crime contre lequel la loi prononce cette peine, on se horne à 
lui (Tcver les yeux. Les lois civiles punissent conmie crimes contre les prê- 
tres des actes qui, aille\irs. no sont considérés (p>c coinnu' iK s grossièretés, 
desinconvenances. Ainsi, un hniinne cracho-t-iisur un lHàhniane,on lui mu- 
tile les lèvres; l'urètre, s'il urine sur lui ; et l'arms, s'il laisse échapper une 
flatuosité en sa présence. Quand cet homme prend le brâlimanc par les che- 
veux, par les pieds, par le cou, pu l* - parties génitales, on lui coupesuM^ 
diamples deiuc mains. Si les Indiens épousent leurs femmes avant qu'elles 
soient nubiles, c'est parce que l'âge tendre de l'enfent empêche le brflhmanc 
d'user de son privilège ; car la première nuit des noces appartient de droit à 
celui quiafait le mariage.Dans certaines localités, les prémices des femmes 
sont offertes aux idoles, à l'impuissanoedesquelles les brâhmanes suppléent. 
A Pattan-Somnàth, l'union conjugale ne serait pas considérée comme suf- 
fisamment sainte, si la jeune épouse n'était pas déflorée par un brâhmane, 
qui manque rarement, lorsque les parents sont rii In s, <le<;e faire rétribuer 
pereut pour s'absU^nir. Quand les maris entreprennent un voyage, ils s'a- 
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dressent aux brAhmanesel le» prioni do rendre à leurs femmes, pendant 
leur absence, le devoir conjugal. Si un brAluuano suriirend fejiiuie en 
adultère, il a le droit do la luer; mais il lui intlige, le plus wuveul, la 
peine de la scquestratioa. 

Soil qu'ils} trouvassent leur inliTÔlsans y être incités par persoune.wil 
qn'ils s'enteudissenl avec d'avide> héritier», el prtolBSBenl un OTSCtede la 
divinité, les brAhmanes satlribuaienl autrefeUle pouvoir de condamner etde 
mettre à mort ceux que la maladie semblait devoir épargner. Ainsi un voya- 
geur anglais rapporte que, près de CalcuUa, il vit un jour plusieurs brfth- 
manes poussant brutalement dans l'eau unieune homme de dix-huit à vingt 
ans qui leur résistait vigoureusement. L'Anglais, s'adre^^sant aux I rAltma- 
nés, essaya de les détourner de cet acte de barbarie: mais ils lui n pou li- 
ront* sans s'émouvoir : « Rien ne peut nous en empêcher ; c esi n. are de- 
voir, c'est notre droit, c'est notre usage : cet homme ne peut plus vivre , 
puisque Dieu ordonne qu'il meure. » Le sacrifice fut accompli malgré les 
protestations de l'Anglais. Mais < e privil.i'e atroce ne s'exerce plus que 
très rarement aujouril liui, L.'rAn- a l'action européenne. 

Femmes (ha brahmanes. Les temmesde> brAhmanes, pour lesquelles lu i/i- 
rénjonie du mariage remplace l'inilialion, ont pour unique devoir de vaquer 
aux soins de leur ménage. Elles ne doivent janiais prendre IflUM repss en 
présence de leurs maris, qui. pour elles, sont les image* do Vîchnott SUT la 
terre, et à qui elles rendent, une fois par année, tous les boaneurs qu'ils 
rendent eux-mêmesà ce dieu. Ce sont elles seules qui doivent puiser l'eau 
dont on se sert dans la maison d'un brihmane ; elles seules doivent y tou- 
cher; elles devraient même passer au feu ou briser le vase dans lequel elles 
la portent, si « vase avait été touché par une personne appartenant à une 
caste inttrieure. Une des principales occupations des femmes des brâhma- 
nes est d'amasser delabouse de vache, qui, réduite en poussière, servira à 
les couvrir sur le bûcher où on les brûlera après leur mort. Elles prient et 
se baignent tous les jours. Leur vêlement consiste en une grande pin e de 
toile dans laquelle Umt leur corps est enveloppé, el elles se couvrent littéra- 
lement de bijoux. 

Déve'dassis.ou Prétresse> de la volupté, des grAces t t des arts, 

\cs (lévédassis,o\i atumhhes, ou baymlirn il sont mariées au dieu dont 
elles desservent le temple. Le mariage civil leur est interdit par la loi, mais 
elles peuvent s'approcher charnellemenl des brâhmanes, parmi iesqueb il 
leur est permis de choisir un amant. Elles peuvent «noors se livrer avx in- 
dividus delà seconde caste, mais tous les autres hommes sont impurs pour 

(1) Saywlkm» du mot portngiis MMtanw, qui signifie 4mniimi. 
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elles, et si elles se Inissaicnt toucher parun d'entre eux, elles enoourraient de 
terribles peines. Tous les Indiens sont libres de faire ou de ne pas faire de 
leurs filles des dévédassis; seuls, les membres do la classe des tisserands 
sont tenus de cnnsiicrer une do leurs tilles au service dos autels. Pour que 
la jeune lille jirésenlée par ses parents soit admise, il faut qu'elle ne soit pas 
encore nubile ol qu'elle soit amplement pourvue de tous les avantages physi- 
ques. Revêtue des vôlements neufs affectés à la fonclion qu'elle embrasse, 
niirès avoir été baignée et parée de bijoux, la jeune fille est mise en 
présence du gourou, qui lui fait prêter serment sur une image de Vidmou 
ou de Sîva. sdoD que la pagode est dédiée à l'un ou à l'autre, de vouer ta 
vie entière au culte à» la diTinilé ; puis, à l'aide d'un fer rouge, on lui im- 
prime le sceau rdigieui, et elle est reçue dévédassi. Des brâhmanes lui 
enseignent la lecture, l'écriture, la poésie, et le dunt des hymnes et des 
poèmes sacrés. On donne aussi aux dévédassis le nom qui sert à désigner 
les épouses des souverains : &«c(/(iNMf. Ce sont elles qui tressent les guirlan- 
des de fleura dont on pare les idoles, et qui allument le feu du sacrifiée; elles 
chantent l'histoire des dieux del'Uindoustân et étudient les danses qu'elles 
doivent exécuter pendant le service divin. Ces danses sont assez nom- 
breuses; les principales sont : \o malapou v\ la kuharwa; a* sont do vé- 
ril.ibli's runians.de vcrilaiilos épopées traduits on ])anlomiino. Les dévédas- 
sis sont vuilées avant la danse, mais à un signal du tckeliiitbikara.cheid'or- 
ebeslre, les voiles lombent, et elles apparaissent dans tout l'éclat de leur parure 
eldeleur beauté. Selon quelques écrivains, il est impossible de se faire une 
idée du dévergondage de ces danses, lorsque les brftbmanes les exécutent 
avec les dévédassis dans les cérémonies publiques. A les en croire, 
les danseura et les danseuses vont Jusqu'à commettre, à la vue même 
du peuple, lesacisa les plus lubriques; mais, disent-ils encore, rien n'égale 
l'cdMoénité de ces scènes lorsque prétresetprétressea, rentrés dans le temple, 
reMMEnmenoentdevant la statue de leur dieu leurs impudiques orgies. Les dé- 
védassis adorent l'idole après chaque danse. Leur costumeest assez gracieux. 
Les fleura, la soie et l'or filé se mêlent à leurs cheveux, qui, asst^étis par 
une couronne d'or, se séparent sur leur front , et vont se réunir en une grande 
nalle qui se perd sur leurs épaules dans les plis du voile. Des chaînes d'or, 
des colliers de perles, brillent à leur cou ; elles tracent autour do leurs yeux 
un cercle do couleur qui les fait paraître beaucoup jdus grands et plus vils. 
L»' raw;^', espèce do cainisole étroite à mandu'S très courtes, couvre leur 
poitrine, et leur sein est onlVriuédans deux étuis formés de petits morceaux 
de bois léger, très élastiques, tressés et recouverts de lames d'or incrustées 
de dimanis. Elles portent un pantalon de soie étroit, et pardessus un mor- 
ceau d'étofle, nommé pagne, do près de neuf aunes de long sur une aune de 



U8 . UVftE PREMIER. 

large, qui se roule autour de la partie inférieure du corps, et est retenu sur 

les hanches par une ceinture d'argent. La partie de leur buste comprise entre 
le creux de l'eslomar et le nombril est luio. l'n voile flotte sur leurs ëpaules. 
L<'urs hr.'is, les doigts de leurs mains el dt' leurs pied';, vi leurs jambes sont 
( h.-irucs (h; bijoux, d'anneaux et de petits grelots qui leur servent à marquer 
\it mesure. 

Il y a un grand nombre de dévédassis dans toutes les pagodes, où elles 
sont enti elenues aux frais des prôtres. Une fois qu'elles ont éuS consacrées, 
leurs parentone peuvent plus eieroa* aucun droit sur elles. Il arrivesouvent 
quedesdévédassis quittent le service ridigieux volontairement; quelquefois, 
les brâhmanes les renvoient à cause de leur âge et parce que leurs avao- 
lages physiques ont diqiani. Alors elles rentrent dans la société, où dles 
deviennent l'objet des préférences des dévols, qui tiennent à honneur de se 
marier avec des femmes qui ont été les épouses d'un dieu, ou bien dles se 
joignent aux ttartéguis, seconde classe de dévédassis. Lorsque, ce qui est 
fort rare, les dévédassis ont des en&nis, les filles deviennent dévédassis, et 
les fils djantntt ou musiciens. 

Souvent on a confondu h tort, avec les dévédassis, des femmes auxquel- 
les on donne aussi ce nom, mais dont les fonctions sont bien différentes. 
L'unique occupation des dernières est de prendre soin des lampes, de 
biilaver le temple et de veiller à ce que tous les objets qui servent nu culte 
soient toujours en bon état. Ce sont, dans quelques lowiliios, de riches veu- 
ves qui n'ont pas voulu [)érir dans les flammes du bûcher où brûlait le corps 
de leurs maris défunts, et qui ont mieux aimé se vouer à la domesticité dans 
le temple. 

Les dévédassis de seconde classe sont appelées daaUdkérit, ou nartéguis» 
on eaneéttù; dles reçoivent è peu près la même éducatton que celles de la 
première classe, mais elles sont loin de jouir de la même ooi^dération que 
ces prêtresses des autels. Les nartéguis vivent généralement en commun, 
sous la surveillance et la direction d'une vieille dévédassi qui a quitté le 
service du temple. Souvent elles sont appelées chez de riches Hindous qui 
donnent des fêtes; elles vont y déployer leurs talents chorégraphiques, ou 
bien elles parcourent toutes les contrées de l'Inde, exerçant leur industrie 
de village en village. Il est rare qu'elles n'amassent pas de grandes fortu- 
nes. Les vieilles diHédassis n'admettent de nouveaux sujets dans leurs trou- 
pes, qui se recrutent dans toutes les classes, qu'autant que ces nduvoaux 
sujets joignent, /i de grands avanta^'(> [»livsi(jues, quelque d<-vcl<i|>jM'ment 
dafis les facultés intellectuelles. Les nartt'guis portent le même costume 
que les dévédassis sjicrées ; leurs danses sont di>s romans qui ont toujours 
pour siqet l'amour heureux ou malheureux, et dles les traduisent, par 
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leurs gestes, avec une admirable eipreasion. Ces bayad^ «ont très avides ; 

elles ruinent, sans scrupule, l'amant qu'elles préfèrent, et c'est un phéno* 
mène d'avoir à citer le (rail de désintéressement suivant d'une d'entre elles. 

Don Antonio da Sylva Figueroa, amiral portugais, entretenait depuis 
longtemps des liaisons intimes avec une célèbre bayadère de laquelle il avait 
eu \n\ fils, et qui l'avait poussé à dissiper toute sa fortune. Insouciant et ne 
st)nKeaiit qu'à l'amour, l'amiral s'endormait dans sa ruine; mais il reçoit un 
jour, du vice-roi, l'ordre d'ctjuiiter immédiatement son escidre. Ce fut 
alors seulement qu'il s'aperçut qu'il avait épuisé ses dernières ressources; 
et l'impossibilité dans laquelle il se trouvait d'obéir aux injonctions de son 
mpérieur le plongea dans un état d'abattement si profond que tontes les 
attentions de sa maîtresse ne pouvaient l'en distraire. Une nuit, pendant un 
moment de eruélle insomnie, don Antonio, oubliant qu'il n'était pas seul, 
laissa éàapfor le secret de son tourment. Le lendemain, la bayadère lui 
dit qu'elle savait tout, et le quitta. Don Antonio crut qu'elle le fuyait parce 
que la fortune l'avait abandonné ; et cette pensée, qui le désespérait , lui 
inspira la résolution de s'ôter la vie. Sa main venait de saisir l'arme fatale, 
et déjà il en pressait la détente, lorsque tout à coup la bayadère parut devant 
lui, les mains pleines de diamants, de bijoux et de bourses d'or, ayant une 
valeur de 80,000 livres, qu'elle déposa h ses pieds en le comblant de C4Tres- 
ses. Instruit de ce trait de désintéressement si rare, le roi de Portugal le 
récompensa en envoyant des lettres de légitimation au fils delà bayadère. 

Les mtchés, que l'on rencontre plus particulièrement dans le pays 
Mabratte, forment la troisième classe desdévédassis. Quoique vouées au céli- 
bat, les natchés , issues de la dernière caste, se soucient fort peu d'observer 
les règles de'la continence et de la chasteté; aussi celui qui les épouserait 
tomberait^il dans le mépris public. La danse que les natchés exécutent le 
plus ordinairement est une hAanoa dont les gestes sont d'une lubricité 
scandaleuse. Le cbstume de ces bayadàres est très disgracieux; elles sont 
engouflBrées dans la petwe^, immense robe à manches plates et h corsage 
très court. Le séla. ou chftle, est roulé sur leur tète en forme de turiian. 
Les natchés ont le privilège de n'être soumises à aucune espèce d'imposi- . 
tion ; toutefois, elles sont astreintes à faire, tous les mois, à un êOut(mri- 
mé, fakir du quartier qu'elles habitent, un don d'une valeur relative h 
l'importance do leur troupe. Elles sont nér(>ssairemeiit appelées à toutes 
les fêles que donnent les riches Hindous du pays uiMhratle. 

Les râm-iljnina forment une autre classe de danseuses, qui exécutent 
un pas qui ne ressemble en rien aux danses auxquelles se livrent les dévé- 
dassis et les nartéguis. Ce pas, appelé danse uatché, est la danse nationale 
par excellence ; les rém-djémis l'exécutent par groupes de trois danseuses. 
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avec un abandon, une volupté dont lagràoesurpaiiepeaV^Ireoellequedé- 
ploiant ordinairement les autres danseuses. Lrar cottume est très riehe et 

ne ninnque pas' d'une œrtfline coquetterie. 

Indépendamment des divorsps classes do dévédassis, on trouve encore 
dans l'HindouslAn des danseurs sacrés appelés halok». I.'cxercifO au- 
quel se livrent les baloks est moins uoe danse qu'une pantoniinio ; en effet, 
lorsque ces hommes paraissent dans une fôte religieuse nommée le djolen- 
inthra, ils exécutent simultanément des poses et des gestes dont In grâc€ 
atteste leur légèreté et leur adresse. Leur costume est original sans être 
disgracietu. Leur eoifiiife oonsiste an (dames de pson et eo fleurs rouijes 
qui s'évaseot artistemeot. Un manlesu oourt , de couleur trandife, ooufre 
leurs épaules}UDe grande plaque d'or, snspeodueàleur oou par une chaîne, 
retombe sur leur poitrine et porte grsvés les noms des dieui ou des paro- 
les saorées; trois banderoles de mousselioe blanohe sont roulées autonir de 
leurs cuisses et de leurs reins. Leur figure est tatouée de diverses couleurs, 
et ils ont toujours un bâton h la main lorsqu'ils se livrent à leursexercioes. 

KeluUriyat. « Dieu, dit le Mâmva-sdslra , imposa pour devoir au koha* 
triya de protéger le peuple , d'exercer la charité , do sacrifier, de lire les li- 
vres sacrés, et de ne jws s'abandonner aui plaisirs dos sens, d Cette existe se 
divise ou trois classes : les nidjns (souverains) , les fonctionnaires civils et 
les militaires ; elle conijiuse la haute noblesse de l'Hindouslân. Lesradjas ne 
respectent que les r^ples religieuses ; dans les affaires civiles et politiques, 
leur volonté seule fait loi, et ils ne doivent compte à personne des exac- 
tions qu'ils commettent et de l'arbitraire qui caractérise la plupart de leurs 
actes. Ils se oonsidto*ent comme les propriétaires absolus de toutes les pro- 
ductions delà terre, et ils se les approprient, souvent, sans s'inquiéter delà 
misère qui en résultera pour le cultivateur. Plusieurs fois psr jour, les rad- 
jss font des frictions avec de l'huile tirée de la graine de moulaide, et des 
ablutions pendsnt lesqu^es ils récitent à haute voix des passages des livres 
sscrës, et particulièrement desmantras, ou prières. Ainsi que les Inihma- 
nes, ils s'abstiennent de toute espèce do viandes, et no permettent à pei^ 
sonne de touclier à l'eau qu'ils doivent boire. Ils se décorent, comme les 
membres de In caste sacerdotale, d'une ceinture et d'un cordon sacrés. Lo 
conlon.qu'ilsporlenlsur la partie sii|i('rieui"ede leur corps, dniiélrccoinpos*' 
de fils de chanvre; la ( eitilure, qui Imu- etiloiu-e les reins, est une corde d'arc 
faite de tnourvA ,xfti.seviera zfylnniia, ou d'asinAïUaka isponfiia mangifera.) 

Les nairx, ou kcliatriyas de la côle du Malabar, se divisetil en plusieurs 
tribus, ou classes : les ttambiers, les courpous , et lesmiïr^proprementdits. 
Les deux premières classes suivent, pour la nourriture, le régime prescrit 
MIS bfihmanes; la troisième mange de toutes les viandes, hormis de celle 
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de vache. Les naiirs se marient très raromenl, probibleipent parce qu'ik 
oot le privilège de s'approcher de toutes 1( s femmes qui leur plaisent. Un 
mari qui, rentrant chez lui , voit les armes d'iju nair déposée» à sa porte, 

se parde d'en franchir le seuil et se relire avec respect. 

Vaisyas. « SoiLMior les bosliaux, donner i'auiiiùra', étudier Icslivros saints, 
faire le ni'uocc. jirùter h intérêt, labourer, vendre le> produclions de la 
terre et les objets manufacturés, » lelles s<jnl les fon( lions assignées aux 
vaisyas. Scrupuleux observateurs des règles religieuses, les vaisyas, ou, par 
corruption, les banians, ne voyagent point, mais ils cxpédienl dans toutes 
les partleade rinde des agents qu'iteiioiiimeiita«rear«, et qui traitent pour 
eux toutes lesaflaires reJatÎTes à leur commerce. 

StMldn». « Le souverain maître n'assigne au soûdra qu'un seul office : 
celui de servir les castes supérieures. »La caste des softdras se forme des ar^ 
tisans , des ouvriers et des dmnestiques; elle sa subdivise «n autant de clas- 
ses qu'il y a de professions. De même que dans les castes élevéeSi aucun in- 
dividu ne peut suivre d'autre carrière que celle de son père, et paroonsé» 
quent ne peut sortir de la classe dans laquelle il est né. Bien que mem- 
bres d'une caste pure, les soûdras qui exercent de basses professions, tel- 
les, [t.ir e\emi)le, que celles de vidangeurs et de fossoyeurs, et \(^moutchiers, 
dé[)oiniualiou sous laquelle sont compris les peintres, les doreurs, leslajre- 
tiers, sont l'objet d'un mépris universel. 

Lorsque Vicbnou s'inc^wna sous le nom de Cricbna, il fut élevé par un 
berger. Depuis celle époque, les bergers [Hdeyei Sj qui autrefois |xirlageaient 
avec les parias, dont nous parlerons plus loin , l'exil cl la réprobation générale, 
ont été appelés à foire partie de la GBSto des soûdras .et en sont devenus la 
première classe. Les bergers encotvraient l'exclusion de leur caste, s'ils 
aer^aieut un métier où l'on se serve du marteau ; mais ils oot le droit de se 
livrer au commerce. 

Mélange du emlM. D'après les lois hindoues, lorsqu'un homme et une 
femme de condition sociale différente contractent mariage, le mari élève ou 
abaisse la femme à son niveau, et les enfants qui proviennentde cette union 
forment les classes intermédiaires. Dans l'origine , les mariages entre per- 
sonnes de diverses castes étaient tolérés, et c'est à celle tolérance que plu- 
sieurs savants hindous allribuent celte multiplicité de classes secondaires 
qui existent dans l'Inde, et dont la série est si longue et lesUinilessi diffici- 
les à établir. Mais une loi très ancienne, sanctionnée p<ir la religion et la 
politique, a formellement interdit cesalliances, sons peine de déchéance des 
privilèges de caste pour le contractant do la casti' supérieure. 

Du mariage d'un dwidja avec une femme appartenant à la classe qui 
suit immédiatement la sienne, naissent des fils déclarés semblables à leur 
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père, mais non de la même classe, et m^risablcs à c^usc do rinfériorité de 
la naissance de leur mère; on les appelle mmirdhâbhichikUu : leur emploi 
estde montrer à coinluire un éléphant, un cheval, un char, et à se servir des 
armes. Un kchalriya cl une vaisya onpendrcnt un fils appelé màhichya, 
' dont In |irofossion est d'enseigner In dniiso, la musique et l'astronomie. 

D'un vaisya el d'une soûilra, naît un lils appoh'^ karana, dont la profession 
est de servir les primes. Du nit lan^t' des castes pures proviomienl aussi le> 

• classes appel('M'> (iinlxii lilhas. nichddas, outras, soiîtas, mayadhas, tchan- 
, dàlas, etc. , auxquelles sont alïeclées des occupations sjXïciales. a Les fils 

que lesdwdijas engendrent avec des femmes de leur classe, sans accomplir 
«isoite les oArémonto oonsierées, privés du SBcreraNit conféré par la sftvi- 
trl, sont appelés vrâtyas, excommuniés. » De ces unions proviennent des 
enfants d'un naturel pervers, nommés, suivant les pays, bhoûri^akanudtat, 
omm^ias, vâiaMânas, etc. Les combinaisons matrimoniales «itre les gé- 
nérations légalement irrégulières produisent des classes mêlées et des ra- 
ces méprisées dont la nomenclature est interminable. Qudques-unes sont 
« marquées du sceau de In réprobation et soumises à des habitudes dégrnd.i n- 

tes. « La demeure des Ichandâlas , dit le HdnoMMdUra, doit élre hors du 
village. Ils ne peuvent pas avoir do vases entiers, et ne doivent posséder 

* pour tout bien que des chiens et des /Inès. » 

Rien n'égale la (tu;uiI«' avec laquelle les iiau"- «lu M;ilali,ii' punisNiicnt 
autrefois le niélrmge des castes. Lnrsiin'un liomnic de caste intt rieurc ('tait 
surfiri-; en tlagmiil di'lil de relations intimes avec une jeune bn^hnifliii , <»ii 
le mettait à mort siir-le-ch,unp, ainsi que sa conqilice, et les membres de la 
tribu du bn'dim.nie avaient lo droit de tuer [K'iidanl trois jours, dans le lieu 
où la pcrpéiraiion du crime s'était accomplie, tous les individus de la tribu 
du coupable. Hais, dans les localités où, depub la conquête, les brâhmanes 
ont eu des rapports habituels avec les Eun^éens, ces traditions ont subi de 
grandes altérations ; elles ne se sont conservées pures que dans Fintérieur 
du pays. Ainsi, maintenant, dans le Malabar, on enferme le coupable pen- 
dant quelque temps; la femlUe se cache et ne reparaît que trois jours après 
Tarrestation, terme au delà duquel la vengeance ne peut pli» s'exercer. 

Exehmnn des castes. De toutes les pénalités qu'inflige la loi hindoue, 
celle que les indigènes redoutent le plus est la dégradation, c'est4i-dire la 
déchéance du droit de caste. On encourt l'exclusion de la caste en commet- 
tant quelqu'un des actes suivants, qui sont considérés comme des crimes : 
rnntrnrter mariage, ou entretenir des liaisons intimes, ou manger avec 
une persoiHie de raste inférieure ; s'introduire dans la demeure d'un paria 
ou de l<»ut autre iiMli\idu cle caste impure, boire l'eau ijn'il (Uirail puisée: 
loucher aux niels qu'il aurait apprêtés; 9>v servir des olijeis à sou usage, et 
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lui permettre Taccès de u propre demeure; enfin prendre pour nourriture 
des aliments interdits par la loi. Une personne est encore exclue de sa caste 
si, ayant perdu un objet quelconque , elle ne peut en donner la valeur en 
aillent aux brâhmanes. Dans les montagnes du Karnatik, on pratique une 
coutume singulière, qui , si elle n'était pas religieusemoit observée, ferait 
perdre le droit de caste : lorsque des personnes nppnr(<'n<int aux tribus ({ui 
vivent dans ces montagnes (uit rev^^lu dos linbils de toile, elles ne doivent 
ni les nelloyor ni les tremper dans l'eau une seule fois, et ne peuvent les 
quitter que lorsfju'ils lonilioiit en limdjonux. 

Voici un exemj)le de la si-vérilé inouïe que l'on drploie pour l'iiifnH lion, 
même involontnire, aux lois (pii interdisent tout «•nnt.H t avec les élranf^crs. 
En proie à une grave maladie, un brûhinane de t^drutla, croyant <iue su lin 
était proche, voulait mourir d'une roort sainte. Il se fit h cet effet' transpor- 
ter et exposer sur les bords du fleuve sacré, où on le laissa sans secours, dé- 
faillant et prôt à rendre le dernier soupir. Un voyageur anglais en eut pitié, 
lui versa dans la bouche quelques gouttes d'eau de Cologne, le fit re- 
venir i lui et lesauva. Le brflhmane fut, pour ce seul &it , déclaré infâme et 
déchu de sa caste. Ce malheureux, objet du m^MÎs de tous, se donna la 
mort trois ans après, n'ayant pas la force de supportersamisérable existence. 

Tout homme qui traverserait l'Indus.àAtak, pointextrême, ou leKaram- 
nasa, rivière maudite', serait également exclu de sa caste; néanmoins les 
brAbmancs, interprétant la loi, disent qu'il est permis d<' franchir ces deux 
rivières, pourvu qu'on ne se trouve pas en contact iinmf'diat ou médiat avec 
les eaux, et ils admettent qu'on peut atteindre saus péché la rive opposée, 
soit en SJiutnnt , soit à l'aide d'un aérostat. 

Il y a <les Hindous qui , atteints de maladie, su font exposer ou sont ex- 
posés de f(»rcc sur les bords d'un fleuve sacré, i)our y Irouvti une nmrl 
sainte. Mais, à mesure que la marée montante rend le danger plus immi- 
nent, la nature praid quelquefois le dessus, et Tamour de la vie l'emporte 
sur le préjugé religieux. Souvent alors, les moribonds parviennent à s'é- 
chapper; mais , dès ce moment, ils sont exclus de leur csste et ne peuvent 
plus vivre que dans la sodélé des classes m^risées. Le long d'une branche 
occidentale du Gange, sur le bord du fleuve Hougli, on trouve, dit-on, plu- 
aeurs villages dont la population ne se compose que d'infortunés qui seSfmt 
soustraits parla fuiteà la béatitude qu'on leuravaitpréparée. Les veuves qui 
n'ont pas eu le courage de s'immoler sur le bûcher de leurs époux sont 
ignominieusoment chassées deleur caste et abandonnées aux parias, ou bien 
elles vont habiter pourrai les padous, autre tribu ignoble et réprouvée, à 
moins qu'elles n'obtiennent, par grâce spéciale, la faveur d'être admises à 
servir dans les temples. 

T. 1. 90 
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lioos Im plus pénibles, les services les plus signalés , ne pmfeol Imib rap- 
porter uaesenteooe d'exclusion, lorsque cette exclusion a été motivée par 
un délit, pnr un crime volontaire; si , au contraire , la faute» le délit ou le 
crime ont été involontaires, la sentence peut être révoquée, mais seulement 
après que le coupable h subi l'épreuve de la rép(''iiëralion. Voici en quoi 
consiste celte siniHtulière c'preuvo. Ko sujet qui veut être réhabilité doit four- 
nir pour la cérémonie une statue d'or rejirésenlant une vache, emblème de 
la puissance féminine. Il faut qu'il passe à travers cette vache, en s'y intro- 
duisant par la bouche, et en en sortant par l'extrémité opposée. L'opération 
terminée , la vache est brisée , les brfthmanes s'en partagent les fragments 
et le coupable est régénéré. On ncQnte que deux brahmanes envo^rés en 
Anglelerre comme ambassadeurs par le ra4|a Baghou-Nath, et qui ne fO«- 
lurent aller que jusqu'à Sues , forent, à leur retour, exclus de la caste sa* 
œrdolale, sous prétexte qu'ils avaient passé Tlndus. Ils olyeolèrent en itm 
qu'ils étaient alors au service de l'État : ils durent se résigner , pour être 
râiabîlités, à se soumettre à l'épreuve de la vache d'or. On réhabilite encore 
un coupable involontaire en lui faisant prendre le panciagama , breuvage 
qui se compose d'un mélange d'urine, de bouse de vache délayée dans du 
lait doux, de beurre et de lait aipre. 

Castes impures. Suivant le Mduava-snstru, le mélange illicite des clas- 
ses , les mariages contraires aux règlements et l'omission des cérémonies 
prescrites, sont la source des rlasses impures, dont le nombre est considé- 
rable. Les hommes issus des quatre castes pures, mais qui ont été exclus de 
leurs classes pour avoir négligé leurs devoirs, sont appelés da^yotM (voleurs). 
On désigne aous le nom génAique deieflrMManftra ks disses mépriss* 
Ues qui tirant leur origine des descendants de gens de castes pures qui ont 
oontradédesunionsilUeites. Les classes abiiectes, en se mariantenlre elles, 
engendrent quime classes encore plus al^ecles et plus viles qu'eUes-mAnses. 
Les fbndions les plus ignobles, celles, par exemple, de neUoyw les endrobs 
immondes, de garder les prisonniers, d'enterrer les morts , d'exécuter les 
criminels, sont attribuées de droit aux malheureux qui naissent dansées 
tristes conditions. 

Au-dessous des classes bâtardes dont nous venons de parler , il y a en- 
core d'autres classes dégradées, parmi lesquelles la plus importante \w le 
nombre et la plus malheureuse est celle des pareyers, ou parias. « Qu'ils 
aient , disent les livres sacrés , pour vêlements les habits des morts; pour 
plats , des jkjIs brisés; pour parure, du fer. Qu'ils aillent sans cesse d'une 
place à une autre. Qu'aucun homme fidèle à ses devoirs n'ait de rapports 
avec eux : ils doivent n'avoir d'afiGûres qu'entre eux et ne se marier qu'avec 
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Ifluif tamblaMet. Que la mioiriture qu'Os ngoiveiit à&è autrai ne leureoit 
donnée que dans des toisons et par reotremiae d'uo valet, et <|tt'ibi neeir- 

flulent la nuit dans aucun lieu habité. » 

Quoique ia plus abjecte de touteslcs classes, la castedes }>arias n'cncst pas 
moins la plus utile: elle rend, en effet , d'inunenses services à la société 
hindoue, vu «< oomplissanl pour elle les travaux les plus durs et les plus re- 
poussants. Plongés dans un»' [)rofondo niisiw, couverts de haillons, adonnés 
à r ivrognerie , les parias donnent [«resque tous raffligcant sin-tUicle de la 
perversion la plus complète des facultés humaines. Dans le Malabar, les pa- 
rias sont la propriété de ceux à qui appartient le sol sur lequel ils sont nés 
et qu'Oi oïdtiTeiit Là , d'aOleari , leur eooditîoii ait plus supportable que 
dauslas autres pays; ear leur subeistanoe y est du moins assurée. Il y a , 
parmi les parias , une classe supérieure» oèUe des vdkmin , qui se eon- 
aidtnnt eomme les gourous de leur oaato. Ils président aux actos religieux 
et aux mariages , prédisent les bons et les maufais jours, et enseignent oe 
qu'il oonvient de faire pour réussir dans les entreprises. Ias vaUouversne 
contractent des unions que dans leur propre tribu. Les autres castes les ap- 
pellent, par dérision, les bràhmanes des parias. 

Lji tribu dos pou/io*. qui vit sur la côte du Malabar, est plus misérable 
enrore et plus méprisée que les eastes préiédentcs. I.es nialhcureuT qui la 
composent sont dans un tel état d'abjection, qu'on les considère t oiiinie in- 
férieurs mémo aux animaux les plus vils. Les j>oulias , appelés uiadis dans 
quelques localités, n'ont pas le droit de se bâtir une cabane pour se mettre 
à l'abri des intempéries de l'air el de la fureur des b^tes sauvages ; la plu- 
partie constniiieilt des nids dans les arbres louflhis, et c'est là qu'ils se 
retirent la nuit. Las niirs ont sur eux droit de tie et de mort. Lorsqu'un 
nair tout essayer see armea, il tire de sang-froid sur le premier pouliaqu'il 
reoeontie, et l'estropie ou le tue impunément; et c'est ce qui arrive iniail- 
liblement si le poulie approche le nair d'un espace de moins de cent pas. 
Lorsqu'il parcourt la voie publique, lepoulia est obligé décrier continuelle- 
ment pour avertir de sa présence les personnes des autres castes, et il se hâte 
de fuir dès qu'il lesapen;oit. l/accèsdes temples lui est interdit ; toutefois, 
ses offrandes sont acceptées quand elles sont en or ou en argent. 11 dépose à 
une Krande distance du saint lieu les objets qu'il veut offrir , el , htrsqu'il 
s'est éloigné, le prêtre va les prendre, les purifie et se jiurihe lui-même par 
le bain avant de les présenter aux idoles. Quelques iii(livi<]us de celle wiste 
excercent cependant les fonctions sacerdotales ; ils oflieient dans de petites 
buttes construites exprès, et bénissent les mariages. Personne ne touche au 
eadavre d'un poulie qui vient à mourir loin de sacasto; les oiseaux de proie 
en fimt leur pâture. 
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A ces classes réprouvées, il faut ajouter les oUers, qui creusent les puib, 
les étangs, les cnnnux, et réparent lesdigues; les pakannattix, sortes de pas- 
teurs nomades; les tnalai-koudiatrous, qui habitent les forôlsde la côte du 
Malabar, extrayent et préjiarent le suc des imlniiers ; enfin les kadhou-kou- 
roubarous , autres habitants des for^^ts. O'iix-ri fournissent des Itois do 
conslriK tion aux gens du pays dans lequel ils se tr ouvent temporairement , 
car ils Mc lixent nulle part leur demeure. Les Hindous sont convaincus que 
ces hommes ont le pouvoird'cuchanlor les serpents et les tigres. 

Les différentes tribus impures que nous avons citées sont en général de 
mœursdoaces et faciles, etoffirent leurs hommages aui diviDités du panthéoo 
hindou, liais il y en a d'autres qui se rendent redoutables par leur férodié, 
et qui répandent le sang humain sur leurs autels sacrilèges. Les principales 
sont celles des toukalen et des bhmdmooi. 

Les soukalers sont aussi appelés hmbadifê et hendjanfi. Leur origine est 
tout<^ fait inconnue. Ils ont une langue, des mœurs et une religion toutes 
différentes de celles des autres hindous. En temps de guerre» ils suivent les 
arm('>f>s ei commettent les actes du plus affreux brigandage : on craint moins 
dans le pays les 8rm«^es ennemies que les soukalers qu'elles traînent après 
elle*. Cette iiifiimu triitu immole à ses dieux des victimes humaines. Klle 
creuse une fosse el y enterre tout vif le malheureux dési^m' pour cet liorri- 
ble sacrifice; [luis elle lui place sur la l^te une lampe énorme dans hupiclle 
bn'ilenl (pialre mèches. Les lioiinnes el les femmes se preruieiit alors jwr 
la main, et. poussant des hurlements, tournent autour de la victime et ne 
s'arrêtent que lorsqu'elle a rendu le dernier soupir. 

Les bhindemas habitent les montagnes d'Omerkanlak, dans le Dekhan, 
partie méridionalede l'Inde. Ils tuent et dévorent ceux de leurs parratsqui, 
parvenus à un flge avancé, sont devenus impotents ou infirmes, ou ceux qui 
sont attaqués d'une maladie considérée comme mortelle. En se livrant à cet 
horrible festin, auquel les parents et les amis sont conviés, les bhinderwas 
croient commettre une action qui les rend agréables h la déesse Kali. 

T^ntgi, onp'hamc'tjart. Le culte de cette divinité sanguinaire est parti- 
culièrement professé par une abominable association secrète, i^elle des thugs 
OUp*hanségars, ramas d'assassins qui se recrute dans les ranp'- de totiles 
les classes et de toutes les sectes hindoues. Cette sociéti-, qui a travei-st» bien 
des révolutions politiques sans que sa redoutable organisation en ait reru 
aucune atli'inte. n'exerçait autrefois son action criminelle que dans leHaii- 
delkaiid, le |{h(»ji;^l d le ÇouAlior; mais elle est maintenant répandue dans 
les pays de Sindhia , de Delhy . du Dekhan , et sur les rivages de 
la mer. Les thugs se font honneur du meurtre, comme les chrétiens de la 
charité. C'est pour eux un acte religieux. Ils sont convaincus qu'en le com- 
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mettant avec exactitude, fréquemment cl suivant les rites prosrrits, ils (uit 
mérité de jouir opri's leur mort delà béatitude éternelle. Kali, la divinité 
qu'ils adorent, et qui, selon leurs idées, préside à la destruction, est sans 
cesse animée d'un torribio courroux, qu'on ne peut apaiser que juir des sa- 
crifices liuin;iiiiN. l'allé a son culte, ses prôlres et ses temples, dont le plus c«';- 
lèbre est ( clui île HjiiidatçhAl , à l'ouest de Mirzapour. Ce temple est très fré- 
quenlt' par les p'hansépars. qui s'y rendent de toutes les parties de l'Inde. 

Les thugs existent de temps immémorial. Leurs règlements primitifs 
leur défendaient de tuer les femmes, les musiciens et les danseurs, les for- 
gerons, les mardiBiids d'huile, les mnoneurs, les porteurs d'e«u du Gange, 
lorsqu'ils sont chargés de celle eau, les péoi)enls et les persomiesestropiées; 
mais, dqNiis longtemps d^à, ces rè^ements onl subi de si nombreuses in- 
fradioos, qu'on peut les regarder comme tombés en désuétude. Pour accom- 
plir le Ihi^t nom qu'ils donnent à la strangulation, ils se serraient autre- 
fois d'un oordon à noaud coulant. Ib le jetaient afeetant d'adresse, de loin 
comme de près, autour du cou de leur victime, que l'opération avait lieu 
en un clin d'œil. Mais ce cordon, qui ne les quittait jamais, les trahissait 
infailliblement s'ils venaient à ôtre arrêtés. Ils l'ont donc abandonné, et lui 
ont substitué l'usage de la cravate, qui fait partie du vêtement delà victime 
et expose moins le meurtrier à être reconnu. 

Les jeunes thugs sont soumis A une initiation graduelle. Deux grandes 
catégories divisent les membres de l'association. Lii première comprend les 
élrangleui s, blieurtoth, ou bui kera, c'est-à-dire experts en l'art du ihuggi; 
la secoude comprend les aspirants, choumsiéhs, ou kuboulas, novices, dont 
le devoir est de creuser les fosses et d'enterrer les cadavres. U faut, pour ar> 
river au grade de hheurtotès, et pouvoir en remplir les fonctions, qu'un thug 
ait fiait partie de nombreuses expéditions, et qu'il ait, par ce moyen, acquis 
le courage et l'insensibilité nécessaires. Le dioumsidi qui veut obtenir le 
grade de bheurlolès choisit pour gourou, ou instituteur sacré, le plus puis- 
santburker delà troupe, et devient son élève. Si labande rencontre une victime 
convenable pour un essai, c'est-à-dire faible de corps, et si les auspices oïd 
été favorables, l'aspirant est admis à faire sa preuve. Les auspices sont tirés 
du cri ou de l'aspect de divers animaux, tels que le loup, la chouette, le liè- 
vre, l'àne. Ils sont de deux natures. Le premier se nonnne thibaou, et il est 
favorable, parce que les animaux se font voir à la droite du candidat invo- 
quant la déesse hali. Le secoud s'appelle pilhuou, et il est défavorable, 
)iai I f que les animaux se l'ont voir il la gauche. Quand ce dernier sigiu^ se 
produit, le choumsiéh attend une occasion plus propice; et la victime dési- 
gnée est mise à mort par un thug expérimenté. 

Dans la saison des voyages, les thugs se réunissent au nombre de plu- 



Dlgitlzed by Google 



158 LIVRE PREMIER. 

sieurs cenUiiiies à un endroit arrôlé à l'avance. Là, ils conviennent de 
leurs o{»(^raliuiis et des siguos h Viùûc desquels ils so reconnaîtront; puis ib 
»e séparent en plusieurs troupes el parcourent le pays sous toute sorte de dé- 
guisements, ils accostent les voyageurs, cherchent par tous les moyens pos- 
sibles As'assurer de leur confiauce, el leur font accepter un repas qui, pour 
CM noalheurrai, doit élu le denier. Peiràaiit m repas, trois thugs. à un 
signal donné, s'emparent dn voyageur; deui oontieiineDt ses lues et ses 
jambes, et le troisième Tétrangle avec un mouehoir. 

Void ai quels termes Dinig^, un de leurs diefr.arrêli à lasuite d'une 
de ces expéditions qu'ils appéllemt mifroiA , ou alhire de soixante person- 
nes, en racontait les détsils au magistrat chargé de l'interroger. 

« Choureb-Singh , commandant de la forteresse de Gawilgour. désirant 
foire des levées de soldats dans l'fiindoustâD , envoya à oet effet aoo frère 
putné, Chyan-Singh, suivi d'une escorte et muni d'une somme d'argent, 
dans les districts situés entre le Gange et la rivière Djunnia. Ce fui au mois 
de juin que Cliyan-Sin^'h vint à Djubelpour, tucoinpagné de cinquante- 
deux hommes, sept femmes et un enfant brilhmane âge de quatre ans. Plu- 
sieurs de nos bandes étaient amtonnées dans les environs. Dès que nous 
eûmes connaissance de l'arrivée de cette caravane, nous envoyâmes les plus 
habiles thugs de chacune de nos troupes dans la ville pour se mêler aux 
voyageurs et s'emparer de leur oonfianœ. Tous leurs efforts n'ayant pu 
réussir & séparer de Cbyan-Sin^ une partie de son escorte et à la distri- 
buer sur divers poinisde la route en escouades moins nmnbreusee, pour 
rendre plus focile l'exécution de notre plan, nous primes le parti de r^mir 
toutes nos bandes et de conduire la caravane dans quelque endroit désert, 
afin de rassassiner toute à la fois. 

« En approcha nt de Schora, nous persuadâmes aux voyageurs de quitter 
la grande route et d'en prendre une, plus courte, suivant nous, qui passait 
à travers un pays couvert de jungles [laillisjet presque partout inha- 
bité. Cepciulanl, malgré la solitude où nous les avions attirés, l'occasion fa- 
vorable que nous attendions ne se prc'setilait (tas encore, el nous marchâ- 
mes plusieurs jours, gagnant df plus en plus leur conliarice, avant de pou- 
voir arrêter d'une manière delinive l'exécution de notre plan. Enliii, arri- 
vés à peu de distance d'un endroit sauvage et désert, éloigné de toute ha- 
bitation, nous le choisîmes pour théfttre de l'expédition, et nous envoyâmes, 
selon notre usage, des hommes chargés d'examiner le lieu et d'y placer des 
gardes. Ensuite, nous enga^mes Chyan-Singh et son escorte à se mettre 
en roule après minuit, afin de gagner Chitterkote vers le matm. 

« Tout en marchant, nous nous plaçâmes deux par deux aux côtés du 
voyageur que nous devions tuer, ayant aom de distreire sdn attention par 
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«ne oonvenatk» aninfe. Las mèam mesures , ks mêmes précautions fu- 
not prises iBr lo«ls laligM aroe lant^ soeeès, qu'au momeot où le sigosl 
de l'erte u l h » fut doonét tous las to ye Bs ur sde Tavaiit-ipiie «I de rarrière- 
pida Amot sais» et étranglés presque simultaiiéBMBC sans autre eioep- 
liott que celle de l'enfant brihaoaae. Craignant de n'avair pas le temps , 
awit que le jour parût, d'eolerrer les oadams, nous les rassemblâmes au 
bord de la rivière qui coulait à peu de distanoe, et nous les laiMâmiw tt en 
les couvrant de sable , avec l'inteulion d'envoyer plus tard une escouade pour 
les enterrer; puis nous nous rendîmes h (^liiHerkote avec l'enfant et le bu- 
tin. Cependant les abondantes pluies de la saison ayant comnioncc^ alors, 
elles empliront la rivière nu point de la taire sortir do son lit. Lorsque nos 
camarades retournèrent vers les cadavres, ils n'en trouvèrent que deux ou 
trois : les eaux avaient emporté tout le reste. L'enfant fut élevé par Muu- 
goul, un de nos chels : il est devenu thug en temps convenable, et, l'année 
deniAre, ilaétéanfiigréeiieipéditionàSeimpr. » 

Souvent, pourquo leurs crimes ne soient pes déconverto, les thugs dé- 
tournent le cours d'un ruisseau, creusent des toes dans son lit et y enter- 
rent leacadawes. GeHa opératioB terminée, ito rendentau raiiseuu son cours 
naturel. Lorsqu'ils ont commis leurs meurtres dans un endroit où il n'jr a 
point d'eau, ils creusent les losses sous des bocages de manguiers et de ta- 
mariniers. Le thuggi s'exerce aussi très fréquemment, dans le Bengale, sur 
les rivières, dont les bateliers sont presque tous p'hanségars. 

Les bheurtotès ne renoncent jamais à re genre de vie. Voici un exem- 
ple, entre mille autres, de la force dos liens qui les y attaclient. Un chef 
thug, passant, en 1822, à Djebelpour. ossiva do rompre avec son passi', ot 
révéla à son frère, qui habitait cette vdle, les crimes des p'hanségars. TduIc 
la bande fut saisie ; mais ou lui rendit la liberté, l'accusaliou ayant été con- 
sidérëe comme mensongère parce que deui iancliomiaries du gouverne- 
mont se trouvaient compris dans la dénonciation. Sur de nouveaux rensei- 
gneasents fournis par Is chef repentant, les thugs forent arrêtés une seconde 
fois, et le dénonciateur fot élargL Mais l'instinct du meurtre se réveilla 
dsna oaausérable, el, à quelques années delà, il fut repris à la téle d'une 
troupe nombreuse d'assassins qui subirent avec lui la peine capitale à 
Sangor, le 30 juin 1832. Un thug répondit à un magisUrat qui lui deman- 
dait comment ses pareils pouvaient considérer avec t;int d'indiiïérenoe les 
souffrances de leurs victimes : « Nous éprouvons tous, an commencment, 
de la pitié; mais le sucre sacré change entièrement notre nalure : il chan- 
gerait celle d'un cheval. Qu'un homme goûto inie Uns seuleuieiit de co su- 
cre, il voudra devenir thug, quels quesoientson métier et sa fortune. Pour 
ma part, je ne manquais du rien ici-bas : la famille de ma mère était 
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opulente; aesparaifs romplMsaient des places élevées; j'avais moi-méffle 
dbledu un office distingué; je plaisais, j'étais partout bieo venu , et je ne 
pouvais manquer de faire un chemin brillant; mais je me sentais malheu- 
reux loin de ma horde; je ne pouvais vivre ainsi, et une force irrésistible 
m'attirait vers le thuggi. ^lon père m'avait fait goûter du sucre fatal lorsque 
je n'étais qu'un enfant; et, dussé-je vivre mille anSt jene saurais prendra 
goût à un aulrc métier que celui de ihug. » 

Les thugs marchent à la mort avec hoaurxiup do raliiic, rl jiréîsidpnl en 
quelque sorte eux-mômcs auv «pjirèls elà la < onsomiiialiuii de leur su|>- 
plice. Les corps des suppliciés hindous sont brûlés; ceux des musulmans 
sont enterrés. 

Tsengarù* On a longtemps discuté sur l'origine des bohémiens. Quel- 
ques-uns ont voulu les Dura descendra des Ihures d'Espagne ; mats les tnh 
vaux des jAus savants orientalistes ont démontré que l'Hindoustftn estle ber^ 
ceau qui doit êtra assigné à cette race vagabonde. En effet , leurs moeurs, 
un grand nombre de mots de leur langue , le type de leur physionomie , la 
trace de leurs migrations, tout concourt éprouver que les bohémiens pr(V 
cèdent des Hindous. Suivant Grellmann et David Richardson, les bohé- 
miens, ou tzcngaris, descendent des poulias, caste impure du Malabar. Sui- 
vant l'abbé DiUjois, ce sont des kouravers ou kouroumarous, tribu nomade 
du Maïssour, et qm- l'on cotuiaît aussi sous le nomdekalla-bantrous. Rienzi 
en place la source parmi les tribus sauvages du pays des Mahrattes. FI éta- 
blit que la dispcr-inu des Izcngaris s'flïeclua lorsque rilindoiisldn fut en- 
vahi par Timour-klian [Tamerlanj, (jui cha6s«i devant lui ou emmena à sa 
suite une innombrable population des castes inférieures. Rienzi date cet 
événement de la fin du xiv*8iftde, en 1 309 ; d'autres auteurs le rapprochent 
de quelques années et le placent en 1 408 ou 1 409. Quoi qu'il en soit, cette 
opinion coïncide avec l'apparition des bohémiens en Europe, qui eut lieu 
en 1417. 

Voici, seton Rienzi, comment s'opéra cette grande migration. Après la 
conquête de Timour, une partie de ces peuplades se répandit à travers le 
Kandahar, la Perse, le Turkestân, les régions caspiennes, caucasiennes, la 
Russie et plusieurs contrées de l' Asie-Mineure. Du Kandahar, les autres se 
répandirent dans ScdjistAn, le Mckran, leKirnian, le Fars, lo KhousislAii, 
rirak-Arahic, l'Al-Djczirah, la Syrie, la Palestine, rArabie-Pétrée, l'Egypte 
el la Mauritanie. Partout où elles pass^re^t, ces hordes immenses laissèrent 
un certain nombre de leurs laniilles, qui, depuis, s'y sont perpétuées et 
multipliées. C'est en 1417 que les tzengaris s'établirent en Hongrie et en 
Bohème. Gr(Uerfiiitr«iiODtarà 1418 la date de leuraïq^rition en Suisse. 
Us se répandirent bientôt dans toutes les contrées de l'Europe, et firent leur 
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premièro iuvasioa ep France en 1427. Le IT r"" àa leur arrivi^ A 



Répandus sur loule ta Icrrc, los t>ohém ions sont les mêmes dans tous 
les pays. Quatre cents ans de ooutaclavec les peuples civilisés n'ont al- 

T. I. 21 



I-, "Il I 



Digitized by Google 



BRAHMAÏSME. 161 
p^eTni^^e invasion on Frniuc en 1 î27. l,o17 avril, jour do lour arrivée à 
Paris, ils fiiirut nui^niliijucincnl rorus: quelijuos jours |iliis (nnl, loltannis- 
sojiionl et rexooniinuniralion posaient sur eux. Crs «'iraimcrs se (lisaient 
(les dirétions (le la Basse-Ég)pto, ohasscs par les Sarrasins ; mais on sut 
bientôt qu'ils venaient deBohènic:de là leur vintla dénuniinaliun de bohé- 
miens qui leur aété oooservée, de même que celles d'Ég)ptiensetdctzenga- 
ris. Cendant on les désigne sous des noms différents dans d'autres con- 
rées de l'Europe : ainsi, en Hongrie, on les appelle cinganys et pharaoh- 
nepak, peuple de Pharaon; en Angleterre, gypsies; en Écosse, cairds; en 
Eqwgne, gilanos; en Hollande, beidenen ; en Russie, frengani; en Italie, 
zingari; en Suède, spakarnig; en Danemark el en Norwégc, tatars; en Al- 
lemagne, zigueneis. Partout, les bnnrles do rotfo mec singulière et mysté* 
rieuse, repoussées avee horreur du sein de la société, promènent leur vie va- 
gahotidc à travers tontes les oivilis^iiions, sans en recevoir aucune atteinte, 
sans parlil'ipi'r à aiioun de leurs hionfaits. 

Ilien do plus inisoraltlo ri do plus ignoble que l'oxistonro dos bulK-iniens, 
(pii se nourrissent d'à limon Is innuondos, et vivent, frères et sO'Ut-^, pères, mo- 
res et enfants, dans la plus lndous<; promiscuité. Ojien'laiil le mariaye existe 
parmi eux. Accomplie par un membre de la tribu, qui fait profession de ma- 
rier suivant le rite du pays elle se trouve, cette cérémonie n'oblige pas 
l'homme envers la femme, mais lie seulement la femme à l'homme, qui peut 
la chasser quand il lui platt. Voici en général comme on procède à la fonna- 
lité du mariage. Le bohémien, accompagné de sa 6ancée, paratidevantle chef 
delà tribu, qui leur demande à tous deux combien d'années ils veulent res- 
ter unis. — « Co que le destin prononcera, » répond le futur époux. On fait 
alors entrer les deux fiancés dans un cercle tracé sur le sol, et le bohémien 
jette en l'airun vase de terre, quî, retombant, se briso on plusieurs moroeaux; 
lo nombredesraorceauxdésignclonombred'années jieridant lequel losépoux 
devront demeurer ens<'mble; après quoi, ils pourront former d'autres nœuds. 
Los liens ineestueux sont autorisés. Le l)aplèMie hobémion se pratique ainsi : 
Quand un enfant vient au monde, on le met dans un trou plein d'eau froide, 
et on le lave. C'est toujours le bohémien le plus âgé qui est le chef de la 
tribu; on le nomme chaigraduna. Il est le seul qui jouisse de que Iquc auto- 
rité. Quant à une croyanceen Dieu, quant à une religion quelconque, on en 
cherche vainement la trace parmi ce peuple; il n'en a pas plus que d'état 
civil. Les occupations de celle race consistait à tresser des oorbcilles, à tondre 
les animaux, à dompter les chevaux, à demander l'aumône et h dire la bonne 
aventure. I..a dernière occupation est surtout celle des femmes. 

Répandus sur toute ta terre, les l)ohémiens sont les m6mes dans tous 
les pays. Quatre cents ans de ooutaclavec les peuples civilisés n'ont al- 
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U'H' ni Imirs us^ipos, hi leurs mœurs, ni leur langue; le type primitif de 
cette rai e errante n'a sul)i nueuiie niodilicalioa; Ot c'est là eocore peut-étre 
une preuve de son (^riiiitie hitidiiue. 

liien iju'ils ne jiraliquenl aucune religion, les linle-iniens d'Éf.'yjile se di- 
sent luusuliiiaiis, sans doule pour éloigner d'eux la perséculion. Là, les bo- 
hémiens, réunis par familles, parcourent tout le pajs; les hommes y sont 
batdeurs, et les femmes, devineresses, vendent des remèdes pour guérir 
tous les maux. 

Dans rOcéanie, où on les désigne sous le nom de biaclfaks-lzengaris, el 
où ils habitent particulièrement la côte nord-est de l'Ile de Katemantan cl la 

côte de Uakassar, les bohémiens ont conservé quelques vestiges du culte de 

rHindoustân, d'où ils sont sortis. Leurs divinités sont les diomtas (les dô- 
vas ou dôvatas du brahmaïsnie). Ils ont des rites sanguinaires qui p.irais- 
scnt ^'trc une dérivation do ceux de la déesse Kali, à la(iuellc les bhinder- 

was et les tliufis offrent leur> saci ifices Inuiiains. On les accuse aussi d'ô- 
tre atithropopUages, cl celte upiniuu est corroborée de l'aveu de beaucoup 
d'entre eux. 

Hienzi porto à un niillion le chiffre de la populalion Izengara en Euri)|te, • 
el à quatre millions dans les autres [jarlies du monde. Ce sont donc cinq niii- 
Ikms d'hommes jetés en quelque sorte en dehors du droit commua. Que^ 
ques essais ont été tentés en Angleterre pour dvîliser celte race malheu- 
reuse; et les résultats favorables qui, déjà, ont été obtenus font bien augurer 
pour son avenir. 

Quel que soit le degré de dégradation morale dans lequel croupissent les 

lK)liéniieiis, on rencontre quelquefois en eux la trace de senliriienls noblcset 
élevés Ainsi ils rendent serviceà ceux qui leur témoignent de la confiance; 
ils ne volent que ceux qui les méprisent et les haïssent, et s'éloignent avec 
dëpnût de celui d'entre eux qui assassinerait pour de l'or. On raconte niôine 
qu'un bohémien livra à la justice ^oii propre père coupable d'un meurtre 
acconijiapiK' de vol. Voici une anecdote (pii prouve que le bohéuuea est 
capal)le de dévoùment et de désintéressement. 

Le comte de Montréal, i)roscril pendant la révolution, était parvenu à at' 
teindre la frontière espagnole ; mais il ne pouvait la franchir sans s'exposer 
aux plus graves pérHs, car tous les passages praticables étaient gardés 
par les troupes firançaises. Rôdant aux environs de Bedaray etdierchantun 
guide, il se hasarda à frapper à la porte d'une maison isolée. L'aspect véné- 
rable du vieillard qui vint lui ouvrir provoqua sa confiance ; il lui découvrit 
son secret. <(. Mon âge ne me permet pas de l'accompagner moi-même , dit 
levieiUard; excuse-moi. Mon fds connaît très bien tous les défilés de ces 
moalagnes; il le guidera. Suis4e; fie-toi à lui; il te conduira en lieu de sû- 
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relé. » Le jpune homme le cotiduisit en effol. npr^s bien des fatigues, sur le 
terriloiro espagnol; et, lorsqu'ils entent rl«-pnssé les nvjnil-jiostes, il lui 
dit : «Te voil.'i sauvé; sois heureux. Tu peux li' passer de moi ; je nie re- 
lire. )) Le conitt* lui olîrit de l'or en signe de ^lalitude : u (Jue fais-tu? dit le 
jeune homme. Crois-tu que de {wreils services se paient avec de l'or? si j'é- 
tais capable 4'accepter quelque çhose 4e loi, et que mpn père en fût tnstrujl, 
U ne me le parduanerait jamais. Ne suis-je pas asses récompensé par le plai- 
sir de t'avoir sauvé la vie ? SouYieiis-toi seulement de Pérez le bohémien. » 
Le comte n'insista pas ; mais il décida son guide h accepter, à titre de dépôt, 
un portefeuille contenant des valeurs pour une somme considérable, dont il 
craignait d'6trcdépouill|5. Lorsque, longtemps après, les événements permi- 
rent à M. de Montréal de revenir en France, il avait perdu l'espérance de ren- 
trer jamais dans la possession de ce dépôt. Une nuit, rependant, il fut réveillé 
])nr ses dome5ti(pies. Ils lui présentèrent un homme qui lui remit un porte- 
fufille, et s'enfuit; le rotule avait rernmiu Pérez le Itohéniieti ; les valeurs 
étaient in U'ictes. M. de Monln'Ml tie revit pas depuis riioiitiète (li'positaire, 
qui, fidèle à ses habitudes nomade^, n'occupait plus la niéme demeure. 

Dans le midi de la France et particulièrement dans les Pyrérïées, il y a 
quelques tribus vaga|)onde3, qui ont de poiqbrçux rapport^ avec la race 
tzengare, et qui, malgré des assertions contraires, doivent sortir de la 
mémesouche : telssontles ccuyote, leslbrafiMt.lesecuearott.L'étymologievul- 
gaire (ait dériver le nom de cagots, appliqué aux ipen^res 4'une de ces tri- 
bus, qui vit dansles Pyrénées espagnoles et fnincaises,de eaas goilu^ chiens 
goths. On les appelle également, sans doute par dérbion, chrestiaas, chré- 
tiens. On les a aussi désignés et on les désigne encore, selon le$ localités, 
S4)us les noms de gf^'lotfu, de yoicto, de gaffât^ de capots, â'agotsfA de 
relus. V<''rital)Ies parias, les cagols ne peuvent exercer d'autres professions 
que celles de lulclierons ou de cliar|)eiiliers. On les dt'lesle; ils sont en 
horreur à Ittus.et eonsidi'i •'•sconiniedeHèdos impurs et mauvais, et inférieurs 
mi^me aux brutes. On les rejiousse iiii|iilovablenieiit <1l's lieux saints. Les 
alliances de ces infortunés, qui ne peuvent s'unir qu'entre eux, perpétuent 
leur dégradation. lissent obligés de porter sur leur poitrine, en signe d'in- 
famie, un morceau de drap écarlatc taillé en forme de patte d'oie. Les ka- 
raques, la seconde de ces tribus errantes, parcourent les marchés et les 
foires pour y foire le commerce des ânes, pendant que les femmes se répan- 
dent dans les villes et les campagnes, disant la bonne aventure, mais de 
loin ; car on est convaincu que si on se laissait toucher par elles, on s'atti- 
rerait un mauvais sort. Enfin, les cascarols lial)ilenl un quartier distinct 
do la ville de Saint-Jean-de-Luz, et mènent le môme genre de vie que les 
karaqqes. 
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Cvun PtiMje ir nuri. Objcu priiicipwMt JawJte jMiilBjBw.BwlMPâ. PD w qwat flwi i<n\J- lUi |iuii.ija. 
Virbnou. .Suj l.<-ling«iD. Les brihinano et I» femmrada JUnara. NonvMnx eieinple* <lr l'iuiivcnaliU 
«lu colle <>u Itiigam. (ian^H. Cammenloa Tailon. SovIiraiiMnjta. Rakon qai «np^clio,!» 6iè\m ik «Inuao- 
Urrn «an lumnenr. Manar^vamî. Se* InnplM. Pamti.KalioaGaBgl. LuU.UGirtiUmhMM. SnlMai 
- 1 II tit< -> wcrn. L<' (ijngp. Son origine. L'yogi Jahuarl. llojen qu'il emploie pour réduire le Gange M 
•ilouco. InMfCaifai Gang*. Setwnw tranaportéct au loin. Im Koloraa. Sacrifice qu'on loi oDire. — AbhilioML 
Formr. poil* Mtakernîka. TaaqnH dn Malabar. — Jeflncc L» jatae de Crkliiu. Le lir^aitrl. Le 
kkaii'lra viioum. Le jvùnr dr K<ima. — SarriBte*. Le pouroucbamdha. Le urrificc dcUr^liui.i mu mui Alt, 
Ya4iMj'a. Le lacrifiGa d'Abralian et la aacrificade J^w», L'aavamedlu et la gwmaiiha» Aulro ucrilicca da» 
Rindow. Dniirandité daiHCri6cci kematat. — San kalpa. Prière». Djap«. (Nn. Manièie <)r prononcer ce 
mot. 1^ cbaprlete, LealilUiie*. — Poudja. I.e dibaraïUna. Comment on fait les ofTrandn. Feu Mcn-. See 
nfadniaioaa. GteéraHUdeceUeooniaoM. L'aUulUga. I.'ean bénite. — ProceHiow. Repetoin. — Praiiquaa 
indhridMilai. Leadiiq mahi yadjnat. Leartdba. Le ptndtavâblrje. Latrapea arcliMint. PerîfieaiJoa dea 

liriii. — Waiwance*. I.e> buro6CO|in. Lr djala-Lariiidi. Le repu de la naiiiance. L'anna-parauni. I.'oralli. Le 
tcbdbouh. — Initiation dmiieatique. «—Mariage. Qutllaa faoïnMa en aont eidnaa, CI>oi« preNril lelon ke 
caai**. Le* bnltmoileade mariage*. CMaonia*. Le pariant. Le caanigedane. Leiali, Anefdotaa. Cérénonlal 
ili>rr» suitant Ut lieui. Le pani gralia. Devoir». Polygamie. Divorce. — Fun^aill». EfTeude U Uiaolution 
ûutorp», Dcrnien momenU d'un bribniene. Se» o h it q ni*. Rite* fiiairaiiea die bclMtri|a*,dn«aiajiaaidte 
ioadfa*.Lepre|aicklU. tonolalim de* lemw, m eaUi. CaHunenl «lea'aeeeMiiljtdeM kadWiieale* 
partiea de IHtodoiwtto. Oa rint éfmaim. Cmtmk. Ciwe ia i w ettanAewBu Denfl. 

Objets principaux du eulte des Hindous. Quoique toutes les inteUigen- 
oes qui composent le panthéon brahmaïque aient droit, è diflérents degrés, 
aux adorations des Hindous, il y en a plusieurs» dans le nombre, auxquelles 
ces peuples offrent plus spécialement et ]^us habituellement leurs hom- 
mages. 

L'imflge de Brahroâ, par exemple, est exposée dans presque toutes les 
pngodcs; innin ce dioii n'a ni rullo ni nutolsqni lui soient j>n^ti(•^lli^^enl•'nt 
coiisacrts. l'nc ir.Klilion nipportc HraliriiA, vonUint itrouviT à Virhnou 
(ju'il lui ('(.lil Mj|n'ri«'iir en [)ui>s;ince, lui livra un ( nmli.ii si icri'ihli', (juc la 
voûte Mes ( iouv ^'l'tilr'ouvrit olijuc les aslres s'en (ii lai lu't'ctil. InvcKjUi' par 
les UOvas pour qu'il mit lin à celte lutte, ([ui les épouvantait, rÉlernel appa- 
rut aux comballanls sous la forme d'une immense colonne de feu. A c^e 
vue, les deux champions s'arrêtèrent et prirent d'un commun accord la ré- 
solution de reconnaître comme prééminent celui d'entre eux qui découTri- 
rait la base ou le sommet de la colonne. Vichnou prit la figure d'un sanglier, 
et pénétra dans la terre; Brahmâ se métamorphosa en oiseau, et s'éleva vers 
le faite du météore; mois leurs recherches, qui durèrent cent mille ans, fo- 
rent infructueuses; car la colonne n'avait ni commencement ni fin. Cepen- 
dant Brahmi, usant de supercherie, prétendit qu'il en avait aperçu l'extré- 
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mité supérieure. Siva, indigné d'un td mensonge, le oondamna à n'atoir 
aucun temple sur la terre et le priva de rhommage du potidju ou poulehé, 
cérémonie dont nous parlerons plus loin. Les brâhmanes se bornent à l'in- 
voquer tous les jours, le matin et à midi, et à lui offrir une simple fl^. Us 
. l'adoroiit dans le ijayalri, le plus saint des versets des vMas, et lui consa- 
crent fin hcurrc claritir' dans le sacrifice du feu. A l'époque de la pleine lune 
(le rnilglia.qiu répond à la tin de janvier ou au comuienceinent de lévrier, on 
fabrique avec de la terre une slatiu' de HrahuiA, ayant Vichnou à sa droite, 
et, à sa gauche, Siva. Pendant tout un jour, on se livre à des jeux, à des 
chants, à des danses, autour des trois statues, et, le lendemain, on les jette 
dans le Gange. C'est la seule féte qui ait été instituée en l'honneur de 
Bfshmâ. 

Yichnou, dont le culte est très répandu dans la première caste, est adoré 
dans les prières et les méditations incessantes des Brfthmanes, et honoré 
par des offrandes et des sacrifices continuels. 

Siva aussi a de nombreux sectateurs, qui le considèrent comme le prin- 
cipe de la reproduction des êtres. On l'adore spécialement sous la forme du 
lingam. Celte image représente les [mrties sexuelles du dieu, et reçoit les 
hommages des adorateurs de Viclmou eux-mi^mes. I^e lingam se compose 
d'un piédestal supportant un bassin du milieu duquel s'é!èv(î une colonne 
ronde au sonunel. I.e piédestal, c'est lîrahmâ; le bassin est Vichnou; la co- 
loiHie est Siva, ou lelingaiii proprement dit. On adore le lingam en endjras- 
saiit le pied de l'idole, ou bien en la louchant avec un pied et en répandant 
sur elle du sang qu'on se tire des ^'eux à l'aide d'une lancette et en récitant 
certaines prières. 

Les sectateufs du lingam portent au cou, aulMvs, ou pendue à leurs cor- 
dons saicrés, la figure de cette idole. Les femmes dles-roèmes, qui, d'un 
autre cftté, luiroodimt souvent hommage dans des chapelles particulières, 
s'en parent comme d'un ornement, et qudquefois aussi dans la vue d'obte- 
nir la fécondité. Dans le royaume de Kanara, lorsqi» des religieux de la 
secte de Siva parcourent les rues, les femmes de toutes les conditions se 
précipitent à leur rencontre et touchent avec respect, en l'honneur du dieu, 
les parties de ces prôtres, qui ne portent aucun vi^temeut. Les indivi<lus de 
la caste sacerdotale qui se vouent au culte du lingam jurent de garder la plus 
rigide chasteté et sont lidèles à ce serment, dont la violation d'ailleurs en- 
traîne la peine de inorl. La figure du lingam est partout : sur les places pu- 
bliques, sur les grandes roules, dans les lieux les plus fréquentés. Une 
bmpe brûle continuellement devant l'idole; on lui offre des sacrifices de 
fleurs et de fruits. 

Le culte du lingam a bien évidemment enbnté le culte du phallus. A ce 
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que pousavons diliUins notre iulrpilui lipii sui l uiuvers-ililé de ce culte, 
ajpulons quelijucs parlicuiarités nouvelles, [.vs Égyptiens l'ont , suivant 
toute apparence, einprunté aux Ipdiefis, comme les {|U(res peuples le leur 
onl empruoléliem-in^iiies. Les Grecs, les Romains dé4i^otdes temples 
à PrUpe; les Jui& aussi lui élevèrent des statues. C'est œ qui est poostulé 
par ce passage 4a la Bible où l'on voit qu'Asas, Qls de Roboam, brisa une 
idole idialUque à laquelle sa mère voulait sacrifier. Les Moabites et les Ma- 
(lianites rendaient un culte A Béelpbégor, divinité anniomio au lingam; et 
les Juifs s'étaient fait initier aux mystères de oe culte* Parnai les bas-reliefs 
qui figurent sur le cirque de Ntmes, et jusque sur le portai il de quelques- 
unes de nosancionnos ('glisos, iioianimcnt sur celles de Bofdeaux et de 
Toulouse, on voit des iniaKcs du liiifiain. 

D'autres dieux part.'i^cnl avec coiix dont nous venons de [larltT les hom- 
mages haliiUu'ls (U's llnidous. l>ans le iiond)re est (iaiiésa. Sun culte est très 
répandu dans l'Hiiidoustân, et l'on voit son image dans toutes les pagodes, 
dans les mes» sur les diemins, dans les campagnes et souvent au pied de 
quelque arbre isolé. Il est rare qu'on accomplisse une cérémonie religieuse 
sans la commencer par une invocation à cette divinité; les livres sacrés eux- 
mêmes commencent par ces mots : « Salut à Gaiiésa I » Pour l'adorer, les 
Hindous croisent les bras, fendent les poings, se frappent les tempes, se 
prennent les oreilles, s'inclinent trois fois en pliant le genou, et récitent des 
prièresense heurtant le front. Avant de s'engager dans une entreprise, 
telle, par exemple, que la construction d'un édifice, ils placent sur le ter- 
rein où ilsveideiit liAtir une statue de (Janésn, qu'ils adorent après l'avoir 
arros<''e d'Iaiili' et ronvci te rie fleurs. Ils çrinenl (jue, si cotte cén'inonii' n'a- 
vait pas préalablement lieu, l'entreprise ne réii-^iiaii j);is, et que lu dieu leur 
ferait perdre le souvenir de l'objet qu'ds avaient en vue. 

Tous les ans, vei-s le mois de novembre, on célèbre pendant trois jours 
une grande £Ue en l'honneur de Soubramanya , «lieu de la guerre, qu'on ap- 
pelle apsrî Kartikéya et Manar-Swami. Les Hindous pensent que ce dieu 
a le don des miracles, et disent que si ses adorateurs ne s'immolent pas de- 
vant ses idoles, c'est qu'ils seraient sûrs de ressusciter à l'instent même. Le 
culte qu'on hit voue sous le nom de Manar-Swami n'est professé que par 
les castes inférieures» et les brAhmancs ne le reconnaissi n i pas. Dans ce cas, 
ses temples sont de peu d'étendue, édifiés au milieu des cliamp-^ et panlés 
par des botttlous, dieux d'une classe particulière, dont les statues colossales 
S(uit assises aux deux r<*»l<'"sde la|>orte principale de <jnelqne> jjapodos. Darts 
l'inU'i ieur, ou voit i'idulc de Mauar-SM'ami, le lingam et douze ligures de 
jeunes vierges. 

Parvali el Luki ont également une part considérable dans la vénération 
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q;)éeii)e des peuples de l'Hindoustaii. Pamti» l'épouse de Sivit , qu'on ap- 
pdleenootvDourgft, Hhnv uii, Gangâ, est en oulre honorée en divers lieux 
MWs le nom de Kali. Il y a des localités dans lesquelles on n'adore de cette 
diviiiik' qu'une partie d'elle-mômo : ainsi, h Kalli-(ihàt, près de Calcutta, 
ce sont ses youx; à |{('>iiar?'S. sn tf^te; h liiixltJlhAnd , sa main, etc. On lui 
n'nd df i,'rnnds honneurs sous le nom de (laiitiA , et nu lui sacrifie un Iniflle 
dans la nuit qui suit sa fête. Le sang de cet anininl est n'<;ucilli dans un vase 
que l'on place devant l'idole. Les lliudous croient que Gangâ se nourrit de 
ce sang, parce que, le tendemain, le vase se iroiiTe tkle. Sous son nom de 
Parvatt , Tépouse de Shra est adorée par une secte particulière , qui ne re- 
oonnatt point d'autre divinité » et dont les membreesont désignés par la dé* 
tiomination de Mutis, Quant à Luki, elle est pour les Hitidoiis œ (jue 
Cérès était pour les Grecs et les Romains : die préside aux grains et aux 
moissons , et on la représente couronnée d'épis et entourée de {Nantes gra- 
niftfes. On oélibre tous les ans deux f^tes en son honneur : l'une vers le 
commencement de notre mois de décembre, époque où l'on fait la récolte, et 
l'autre quoique^ scmnines plus tard , au monicut du solstice. On passe tout 
le jour de la première fôte en prières; on jcûno et on se purifie dans le 
Gange; et la nuit est consacrée aux festins et aux réjouis'^aiicos. Les uKhiies 
particularités signalent le jour de la seconde féte; seuieiiicnl on ne jeûne 
pas. 

Flatvei sacrés. C'est une opinion généralement répandue parmi les Hin- 
dous, que l'eau est un des principaux agents de la cause universelle : de là 
le respect qu'ils professent pour les septfleuvessacrés. Suivant leur croyance, 
ces fleuves ont le pouvoir d'elbcer les souillures physiques et morales des 
fidèles qui s'y baignent ou qui en boivent les eaux avec dévotion. Dans le 
nombre » le Gange, ou labnavl, fille de Jabnou, est réputé le plus sabt. Les 
uns prétendentqu'il a sa source en Dieu même; les autres disent que Jabnou, 
yogt célèbre, sacri6anl A l'Être-Supréme, fut troublé dans cette pieuse oc- 
cupation par le murmure du Gange qui coulait près de lut ; qu'enllinnné 
de colère contre le fleuve, qui lui causait de fâcheuses distractions, il en 
avala les eaux pour le réduire au silence; et que, le sacrifice terminé, il re- 
jeta réseaux et leur laiss;i reprendre leur cours naturel : c'est pour cela, 
ajoutent-ils, que le Gange re(,ut le nom de Jahnavî. Le Gange est repré- 
senté BOUS les traits d'une femme blanche, assise sur un monstre marin. Sa 
téte est ornée d'un diadème. D'une main, elle tient le lotos sacré , et, de 
raulre , une sorte de lutb. Il est rare qu'on se serve dans les cérémonies re- 
ligieuses d'une autre eau que celle du Gange. On en tran^iorle à cet eflfot, 
à firands fiwis, A des dislances ooDsidérables. 

Après le Gange, la riviik« la plus révérée est le IColofan, dont les crues 
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annuelles fertilisent le-^ jikiiiifs du Maissoiir, du Maduré et du Tandjaour, 
à travers les(juelles il passe. La population est convainoue cpi'il a la pro- 
priété d'effacer les .souillures de l'dnie; aussi se pri'-i ipite-t-elle tout entière 
dans SCS eaux , lorsqu'il déborde el envahit les canaux destinés à le répan- 
dre dans les terres. En toiil temps , on lui offre des sacrilices pour se le ren- 
dre fiiToraUe. A chacune des extrémités du bâteau dans lequel il est d'usage 
d'exécuter la cérémonie , on égorge un mouton dont le sang, en fiiçon d'eau 
lustrale , est versé sur les assistants. 

Abhiiûmi, Prescrites par les livres sacrés , les ablutions sont un acte de 
foi à l'accomplissement duquel personne ne doit se soustraire. Pour les 
fidèles qui habitent le voisinage du Gange» cette pratique a lieu dans le fleuve 
même. Au moment où les dévots y entrent pour se purifier , de vieux 
brahmanes donnent à chacun d'eux trois brins de jiaillo qu'ils gardent res- 
pectueusement dans leurs mains pendant toute la dui ée de l'ahlution ; après 
le bain, les brAlunanes les nianjuenl au front avec de la bouse de vache. 
Pour ceux qui résident loin du Gange, ou de tout anlre llcuve sacré , l'a- 
blution s'opère ainsi qu il suit : le dévôl verse de l'eau du Gange qu'il s'est 
procurer sur une étendue de terrein correspondant à la longueur de son 
corps; puis il s'étend sur l'espace oùl'eau est répandue, en récitent des priè- 
res à voix basse, et en invoquant ou Siva ou Vichnou, suivant la secte à 
laquelle il appartient. Il fiaise ensuite trente fois la terre que l'eau du fleuve 
à sanctifiée; il boit successivement trois gorgées de cette eau, et a grand 
soin de tenir, du commencement è la fin de la cérémonie, son pied droit 
immobile. 

A côté do la principale pagode de Bénarès, on voit un puits, le puito 
Mônkernika, dans lequel on descend par des detrrés et dont les eaux ont, 
comme celles du Gange, une grande réputation de sainteté, qui les fait 
fréquemment visiter par de iiond)reux pèlerins. Ces eaux , sacrt'cs aux yeux 
des Hindous , parce qu'autrefois un de leurs dieux s'\ plongea, sont deve- 
nues bourbeuses et infectes, à raison de la grande quantité de lleurs que 
les dévots y ont jetées et qui s'y sont corrompues; aussi, les baigneurs 
sont-ils obligés de se laver de nouveau après qu'ils en sonisortb. 

Dans le Malabar , on appelle tanquet les réservoirs d'eau servant aux 
pratiques purificatoires. Les habitants de ce pays varient dans la forme de 
i'ablulion. Lorsqu'ils se sont plongés dans l'eau, ils en font rfjjaillir en l'air 
des gouttes neuf fois de suite en l'honneur des huit vasous et du soleil ; 
puis , après s'être lavé le visage , ils mettent de la cendre de bouse de vache 
dans le creux de leur main gaudie, qui rej. résente la terreet l'organe fémi- 
nin de la génération; alors ils couvrent la main gauche avec la droite , de 
manière à figurer un osuf , c'est-ènlire le ciel et la terre unis. Us désignent 
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ensuite par un mouvement de désunion la si'pnraiion du ciel et de la terre , 
et, apris avoir tracé, sur la cendre qui est dans leur main gauche, le mot 
tijara fromhat du feu et do l'air; . ils invoquent HrnhmA, Vichtioii et Siva , 
et so frottent le front, les épaules et la poitrine avec la cendre de bouse de 
vache. 

Jeihies. ('HMit'r.ileinenl , les jeûnes inécèdenl les têtes v\ eéréinniiies reli- 
gieuses. Trois jeûnes solennels sont surtout rigoureusenienl coiuniandés : 
le premier se pratique pendant la période qui correspond à notre mois do 
décembre, en mémoire du triomphe remporté par Crkiina sur Doui > odhana , 
chef des Kourous; le second, le kivéranri, ne dure que vingt-quatre 
heures, et arrive dans notre mois de février. On ne doitâtre occupé, pen- 
dant oes vingt-quatre heures, qu'A faire des prooesnons autour des pago- 
des en récitant l'histoire des dieux , et il esi interdit de dormir et de prendre 
la moindre parcelle d'aliments. Le troisième jeûne, appelé «/(an<Ira-«onoNm, 
est le plus sévère de tous : il a lieu en l'homieur de la lune , et se pro- 
longe douze jours au moins. Le premier jour, on se soumet à une ab- 
stinence complète; le serotui , la noiiiTitiire permise ne peut excéder le vo- 
linne d'un prain île lilf'- ; le troisième, on est .•nilnrisé à nianiier un nuil ; 
deux oMifs, le (iiiatriènie jour; trois , ou r<''(pii\;ilriit , le ciiupuèiiK». Le 
repas du sixième jour se compose de la quantité «ralinieuts qui peut tenir 
dans le creux de la main. On double la dose le septième jour ; on la quadru- 
ple le huîtftme. La nourriture du neuvième et du dixième jour se compose 
du quart de ce qu'on mange habitudlement. On s'abstient complètement, 
le onzième, de tout aliment solide, mais on est libre d'élancher sa soif avec 
de l'urine de vache. Le douzième jour, enfin, le jeûne est absdu. Religieu- 
sement pratiqué , ce jeûne absout des plus grands péefaës. Le onzième jour 
qui suit la pleine lune et le onzième jour qui précède la nouvelle, sont 
aussi des jours de jeûne; mais on les observe peu. Les femmes font absti- 
nence en l'honneur dcKama, dieu de l'amour. Autrefois, dans les premiers 
jours de son règne, le zamoriii, ou roi de Kalikut, ne pouvait niantrer ni 
viande ni poisson ; il jeûnait r(''f.'ulirrenieiit . passiit luie partie <li' la journée 
en prières et laissait croilre ses cheveux et s» liarhe pendant un laps de 
temps déterminé. Se tctiir nu soleil ou au milieu de (pintre feux très 
vifs, dans la saison la plus chaude de l'année, et prendre un bain froid 
dans l'hiver, sont des pratiques auxquelles se livrent un grand nombre 
d'Hindous pour accrof Ire l'austérité des jeûnes et les rendre plus méfH 
toires. 

Samfieei, Les sacrifices sont l'acte le plus agréable à Dieu ; « car, disent 
les livres saints, le Créateur» qui pénètre partout, est présent A tout sacri- 
fice. Quiconque ici-bas ne concourt point à cet ordre de choses mène une 
T. I. SB 
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vie impure. » Aussi, esl-îl dit dans le iihatjuvad-djilà : « Qui élciiil une 
famille eu iulei ruuipl (tour toujours les sacriiiccs et lu culte douiealiqueb : 
k l'MtÎDCtioQ du culte, succède l'impiété, qui perd tout. » 

L'eilioctioo d'une famille €81 eoosîdéréepir les Hindous ooame «n très 
grand malheur, qui détruit toute la félicité dont les anoètres peuvent jouir 
dans l'autre Tie. Cette félicitét en ellet, dépend de l'obiennlioo plus ou 
moins euele,parles eolaals, des eérémoniesdu culte et surtout des «suri- 
Ans. 

Lee espèces de sacrifices en usage dans rUiodoustàn sont nombreuses; 

mais, grftce au rëfurmaleur Bouddha, plusieurs, et notamment le fMVW- 
medha, ou pnurouchainedha (sitcrilice do l'Iioninio; no s'accomplissent plus 
depuis le kali-youj^'a, ou le cnrniiiciicoiiKMil do ïim' .k luol. Oependant, 
S4'lon l'orionljdislo \\ aid, li' [Miurnui hamodha s est [terpctué, et s'acroiii- 
plil encore dans I Hindoustiin jH Uilaiit les iOles nocturnes de la déesse Kali. 
Ou a vu, du moins, que quelques peuplades à demi sauvages et que l'assu- 
datioii des thugs n'ont pas encore renoncé à ces homicides religieux. 

Les livres sacrés prescrivent-ik les sacrifices sanglanlsT Cette question 
a été fort cootrovenée sans avoir encore reçu précisément de solution alfir- 
mative. Quoi qu'il en soit, et que Yoa considère les testes des védas qui 
semUeraient les ordonner comme des interprétations symboliques de sa- 
crifices réels quoique symboliques eux-mêmes, il n'en est pas moins cer- 
tain que des victimes sont -ouvent mejilioniiées dans les livres saints, et 
que ces victimes sont des hommes, des buflles, des chevaux, des boucs, 
des brebis. Le Hiy-véda roniient un hvinne destiné aux cérémonies du pou- 
n)U( hamedha. La tradition attribue col h>uHie à Pradj<^pali. ou Hrahraâ, 
le uiand sacrificateur, et à Yadjn}a, son fils, la viclinie. Piadjàpati sacrifia 
en otlol son propre fils; et ce serait en njoanHio do ce ^acrilico originel que 
le (K)urouchamcdlia aurait été iusUlué. L' YaJjour-vnhi contient aussi une 
prière qu'on rédtait autreicMS pendant le pourouchamedha et que les 
bràhmanes disent maintenant dans les rites funéraires. 11 est avûfé que 
presque tous les peuples ont sacrifié des victimes humaines à la divinité. 
Bien que les législateurs hâbreux ne soient point eipliciies è cet égard, ce- 
pendant nulle part dans la Bible le sacrifice d'Abraham n'est considéré 
comme un lait anormal, et partout ce livre fait pressentir le sacrifice rdi- 
gieux et sanglant qui devait s'accomplir sur le Golgolha. 

Les trois principaux sacrifices de la religion hindoue étaient le powrou- 
ehamedha, sacrifice de l'homme; Vasicamedha , sacrifice du cheval, cl le 
gnmedhn. sacrifice du taureau. On offrait les deux derniers à Indra, qui les 
traiisinottait à BrahniA, et celui-ci les faisait agréer à l'Eloriiol; le premier 
était adressé à Bhavani, ou kali, qui, à sou tour, le présentait aux inau- 
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vais génies. Dans le Malabar, les victimes destinées à de pareils sacrifices 
s'immolnieiit ollo!v-m^mes devant I(*s idoles en se frappant douze fois avec 
auUint (le ( oiilcaux différents, else perlaient ledouzif'mo coup d.itis 1«> cd'ur. 
Sur la niOnie cAle, dans le j»alais du souverain de halikut, se trouve coni- 
pris un temple où Ton voit une gigantesque idole h laquelle on sacrifiait 
ainsi des enfonts : après avoir fait rougir l'idole au feu, on introduisait dans 
» boudM fMit tu ardtDU» plturifluii «ifimts, et on en plaçait encore un 
oertain nombre dans sa main gauehe , au-deiiotis de laquelle un grand feu 
aïoit été aUamé. Chaque matin, laa brfthmanes lavent eatle .idole avec de 
l'eau du Gange, et» les jours de ièles, ils entourent Taulel de guirlandes de 
fleurs trempées dana le sang d'un coq, et les brûlent ensutto devant la sta- 
tue, dans un réchaud sur lequel ils répandent de l'encens. L'immdation 
des en&nis est maintenant remplacée par l'immolaiion d'un coq. On mon* 
tre encore, vers les sources du Cange. des lieux où l'on sacrifiait autrefois 
des victimes Ininiaines en riioiiiieur d' Vania, dieu de la mort. L'.iswjunedha 
était considéré comme un Siu ritice de l'ordre le j)lus élevé ; il «Idiiiiail au 
prince qui l'accomplissiiit cent fois le droit de régner dans U s ( à la 
place d'Indra. Dans raswauie<lha, le cheval est reganlé comme le repré- 
sentant de la nature entière, immolée en sacrifice à Dieu ; c'est aii»i du 
moins que l'explique un passage du livre indien traduit en ponan sous le 
titre û'Oufmk'hat (Oupaniebad). 

Bien que les sacrifices sanglants soient tombés dans un grand discrédit, 
plusieurs tribus du Bengale et de quelques autres provinces, se conformant 
scmpuleuseroent à la lettre du chapitre sanguinaire du KélQtâ'fOwâua. 
immolent encore, devant les idoles de leure temples, un nombre considé- 
rable de chevaux et de buffles. Dans la cérémonie du djagam, fôte des 
étoilo«, on étrangle un mouton dont on extrait le coMir. qu'on coupe, 
après l'avoir fait cuire, en petits morceaux que se distrihnenl et que man- 
gent les l)rAlnrianes ; ( "est la >cul<' < irconslunc<» dans la(|uelle ces prêtres 
prenueul une nouniturc aninmle. Dans le Malabar, les castes inférieures 
sacrifient des poules. Sur les côtes maritimes, vers la fin de notre mois de 
septembre, Isa indigtoes accomplissent un sacrifice qui consiste à jeter des 
Doii de coco dans la mer : on appelle cette cérémonie ovorîr la mar. Lors- 
que les babitanis veulent rendre les flots propices à ceiix de loirs parents 
qui vojsgent, ib leur offrent ira sacrifice en la forme que voici : ils laissent 
sur le rivage des viandes et des fruits, et lancent à la mer un petit vaisseau 
de paille couvert d'un voile. Dans plusieurs localités, des pénitents qui 
veulent offrir un sacrifice tracent au bord de l'eau un cercle autour duquel 
ils placent les statues de leurs dieux de façon qu'elles correspondent aux 
huit coins du monde. Si l'idole qui occupe le centre du cercle remue et 
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tourne sur ollf^mAnio sans que personne s'en npprocho, c'est que le sacri- 
fice est n^n'aMe à la divinité; si, nialfiré les jirif'ros, elle demeure immo- 
bile, c'est que l'offrande n'est pas arccplw ; ce qvii est du jiliis ffkheux 
augure. Autrefois, à l'époque du solstice d'hiver, on immolait au soleil un 
agneau, en s' écriant : « Soleil, sois notre sauveur 1 » 

bidépendammaitdes aicriftces prescrits par les livres sacrés ou intro- 
duits par l'usage, il y a encore, quelquefois» des sacrifices volontaires qui 
s'accomplissent par la mutilatioo ou le suicide. Ainsi, l'on trouve dans les 
environs de la ville de Nâgrakul une riche pagode dans laquelle les brâhma- 
nes font un sacrifice barbare qu'ils accomplissent en se coupant un mor- 
ceau de la langue pour le présenter à l'idole; ainsi, dans le cas où la société 
court un danger, par exemple, dans les ^idémies ou dans d'autres calami» 
tés publiques, îles bnihmanes s'oilreot en eipiationt en se précipitant eux- 
mêmes du haut d'nne tour, 

I.es sacrifires du f(.'U sont appcli-v i-n gi-iicral Ydtijuxjn. Dans l'vadjnyii, 
les victimes sont hriMées sur l'aulcl du feu. Dans les sat i ilices au feu. ap- 
pelés bali-;lati<is, les victimes sont offertes sans être bt i'ilées. Les sacrifices 
les plus usités maintenant sont ceux du beurre, du lait, du miel, des grains, 
de l'eau, du lait caillé et des fleurs. 

Gonformânent aux prescriptions des vèdas, le fidèle qui accomplit le 
sacrifice doit oflrir et boire, lorsqu'il est consommé, du jus de l'herbe so- 
malalà. ou ascl^iade. On ne peut se servir indifléranmeni de tous les bois 
dans la consommation des sacrifices ; il n'est permis d'onployer que edui 
de la butée feuillue, du figuier à grappes, de la mimosi' catechue. et, à dé- 
faut, du bois de l'adénanthère à épines et du manguier. Ces bois doivent 
être distribués en petites bûches longues d'un empan et à peine de la gros- 
seur du poing. 

Nous avons <lit que picsfiin' lnus les peuples avaient sacrifié des victimes 
humaines à la divinité; d incontcslables témoignages le dénïonltenl. Ainsi 
les Girthnginois sncrilièrent dans un jour à Saturne d«'ux cents enfants 
issus de la haute noblesse; les Latins égorgeaient devant les autels du 
même dieu des hommes dont ils jetaient ensuite les cadavres dans le Ti- 
bre; tous les ans, au mois de janvier, les Danois, et leurs voisins, aussi 
barbares qu'eux, sacrifiaient à leurs divinités quatre-vingt dix-neuf hom- 
mes et un nombre égal de chevaux et de ooq4, pour obtenir la guérison 
d'un malade; les Germains, les Suédois, les Goths, et les autres peuples du 
Nord, faisaient de semblables sacrifices, qu'on trouve également en usage, 
comme nous l iHablirons ailleurs, dans les Gaules, la Chine, l'Amérique et 
les grands Archipels océaniens. 

San kalpa. Pour avoir le résultat espéré , les diverses pratiques des 
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brâhmanes doivent 6tro pr<''C('dros d»i san kalpa,qui est une méditnlion, une 
prière, une pn'parntinn nifiitale. F.iil avec dt'volioii, lo san kalpa rend 
agréable à Dieu : iii.iis roinissioii en Iraiisfornit» Ifs ( t'Tt'iiKinios religieuses 
on des actes sacrilèges, dont la punition ne se fait pas aUi iidre. 11 consiste 
à reporter sii pensée sur Yichnou, sur Brahraâ, sur l'avatara deVichnou 
en sanglier, sur le Kali-jouga, et sur quinze autres objets sacrés. 

En général, toute prière m frit en répétant le nom du dieu qu'on invo- 
qae et en expliquant rhistoire que la mylliologie lui prête. On nomme 
4fii|M Taetion de réciler une prière & voix basée, de manière à ne pas être 
entendu. 

Le mot Oàm doit toujours être prononcé avant toutes ks prières et toutes 
les InvocationSt oomme au commenccmratet è la fin de l'étude des saintes 
érritiins, sous peine d'inefficacité de ces actes. 11 faut le faire suivre d'ft- 
bord (k>s trois grands vyàhn'iis, ou paroles, bhotir, bhoûvah et «tear, qui 
signifient terre, atmosphère et ciel, puis de la snvùri tout entière, « hymne 
au-dessus duquel il n'v a rien. » Tout cela, récité pendant les suppressions 
de l'haleine, lorme Taustérilé pieuse la plus piyiaite. Une telle oifrande faite 
à voix basse vaut dix fois mieux que le sjicrifice régulier; faite de manière 
qu'on ne puisse pas l'entendre, elle vaut cent fois mieux; elle a mille fois 
plus de mérite quand elle est liito mentalement. 

Le cbspelet, dont on avait pendant longtemps attribué l'invention aux 
musulmans, est dés^pié dans les vèdas. Le Jidmdyana le mentionne et l'ap- 
pelle (f^'M^pon, de dja^Qf réciter des prises. Une buUe du pape Pie V, au- 
torisant l'usage du chapelet, en disait remonter l'ussgeà Saint-Dominique; 
mais, suivant une autre opinion, qui est plus vraisemblable, Pierre-l'Her- 
mile l'emprunta aux mahométans pour l'usage des croisés qui ne sa- 
vaient pas lire. Les vèdns indiquent aussi des litanies qui effacent tous les 
péchés lorsqu'elles sont récitées avec dévotion : ce sont les cent noms de 
Roudra. 

Poudja. Après le s;in kalpa, vient le poudja, ou poutché. Sous cette dé- 
nomination générale, on comprend toutes les jtraliipie-; du cidte journalier 
que l'on rend aux idoles. Baigner la statue du dieu dans de l'eau ou dans 
du lait; l'oindre de beurre clarifié ou d'huile odoriférante; renouveler ses 
bijoux, ses diamants, ses riches drapoies; brûler devant elle des lampes 
alimentées avec du beurre ou de l'huile; et l'enlacer de guiriandes formées 
des fleurs qui lui sont spécialement consacrées : tels sont les actes qui con- 
stituent le poudja. Pendant qu'on ks aeoompUt, des brfthmanes armés 
d'éventails protègent la statue contre les insectes, et les dévédassis exécu- 
toiii des danses h l'ontour. L'invocation des brâhmanes ayant seule la vertu 
de faire descendre les dieux sur k terre, aux seuls brfthmanes i|»partient le 
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(Iroil (le faire le poudja dans les chapelles {wirliculières des Hindous opu- 
lents. Ces prêtres sont tenus de l'offrir une fois au moins chaque jour, no* 
tunnoit à Vi(^i0niiMt dieu dftia funiUe. 

hbàibÊnimm fut partitdu poudja. On nomiM «mi la prtatalkiidv 
feu sMTé. Pendant que les dévédassis dansent devant l'idole, en chantant 
ses louanges, le prèlre tient d'une main une olocbette qu'il fait ttnier , el de 
l'autre «ne lampe pleine d'huile dont il promène la flamme autour du dieu. 
Puis il détache les guirlandes qui ornaient l'idole et en distrihue les fra* 
gmentseux fidèles, qui lui remettent alors leurs offrandes. 

T.orsqu'un bràhmane a reçu des mains des fidèles, à la porte de la pagode, 
les dons qu'ils voulpnt offrir à la divinil*^, il va. préc<^d(^ d'un joueur de 
flûte et d'un tanilx)ur, el tenant toujours à la main sa clochftle. (}u il ngile, 
déposer ces dons devant l'idole, où ils restent exposés pendant une heure. 
Ce temps écoulé, lf?s brAhmanes enlèvent les (ibjcis offerts et se les parta- 
gent entre eux. On nomme tnadhfn^rka les offrandes de miel, de fruits 
etdekiteaillé. 

Les brâhmanasoonservMil en l'honneur d'Agni un feu perpdiuri, qui 
leur sert pour toutes les oMmonies où cet élément est d'usage depuis la 
naissance jusqu'au moment où le corps est brûlé après la mort. C'est à œ 
feu qu'est allumée la Ismpe du diharsdana. On le subdivise en oinq esp^ 
ces, suivant l'emploi auquel il est destiné. Le feu sacré perpétuellement 
entretenu pnr le maître de maison, ou le hrAhmane de l'ordre aupérieur, 
sa\\yp]\o ffârimpatya; on nomme dakchina le feu des cérémonies, parce 
que sa pliiro est marquée au sud de rétlifice où le culte s'aaomplit; le uom 
du troisième est ahavantya ; c'est le feu des sncritices; le quatrième, qu'on 
appelle avasathiia, n'a pas d'emploi bien clairement déterminé; et l'on 
pense que \o sahlnja, ou lo dernier, est le feu qu'on apporte pour se ré- 
chauffer quand il fait froid. Le gàrhapaii^n a dû être primitivement allumé 
auxTayonsdustdeQ, surlesmnmetde que lque haute montagne; G*eatoelui> 
là qui alimente tous les entres. 

Tous les peuples ont emprunté des Hindous l'usage du feu sseré. On re- 
trouve chat les Perses oe feu étemel que les mages entretenaient dans leurs 
pyrées. Les vestales le conservaieot à Rome, et on en tirait tous les ans, au 
printemps, la flamme qui brûlait dans les temples. Là même cérémonie 
avait lieu en Égypte : dans un ancien monument de la religion de ce pays, 
on remarque un bûcher fait de trois piles de bois de douze morceaux cha- 
cune, par allusion aux trente-six décatis, ou divisions des constellations 
du zodiaque. Sur chacune des trois piles, est couché un agneau ou bélier, 
et au-dessus on voit une image du soleil dont les rayons se prolongent jus- 
qu'à terre. La& prêtres touchent du doigt un de ces rayons et en tirent le 
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Un tMfé qui va allumer le bûeher de l'egneeu el embraser l'univen. Ce 
tableau rappelle la fMe ëquiueiiale du prioleaipst eéMbrée en ÉgypIeaiHu 
le signe de l'agneau {ÀrUt), en nàuoira de ee que le feu du ciel avait en- 
bnis(' 1p iihukIc. L'usageélait de marquer de rouge nu de couleur de feu 
tous iet> objets dont on se servait alors, comme daiu La pique des Juife, ou 
dans leur fête do l'agneau. Dans la suite de ce livre, nftHfi awmna twrraainn 
de faire encore d'autres rnpproclif mciits de ce genre. 

Ij'abitchega fait aussi partie du poudj^i el consiste dans l'aspersion du 
liuf-:auj avec du lait, (ju ou recueille ensuite avec soin pour en distribuer 
quelques gouttes aux agonisants, auxquels il facilite 1 accès du Kailasa, 
paradis de Siva. Uttie oérémonie analogue était pratiquée chez les jui(s, qui 
oiguaiiot d'huile leun hàt^, ou pierres sacrées. 

Les brêhiuaiies fant élément des aspersicos avec de l'eau eenaacréa 
au mojen d'une céréaopie a ppe l ée j iaiiiii e «MtcAeno. c'estrè-diw : évooa* . 
lionde la vertu. Lss prêtres ifai KaUkut, ootauuneot, ofireat de oeœ eau 
ssftBteauifidèleaqui eutrent dans leurs teoiples, absolumeotde la mène 
façon qu'on présente l'eau bénite dana les ^lises catlioliques. 

PfoeewÛNM. Lorsqu'arrive la fMe annuelle d'une divinité, on promène 
sa statue avec beaucoup de pompe dans l'intérieur de la {wgode et à l'exté- 
rieur, ou son des cloches, au bruit des inslrunients de musique et des 
chants, el au milieu des danses dos dévédassis. S<nivenl on élève devant le 
temple de petites cliajHïlles eti verdure, tout à fait semblables à celles que 
l'on cx>nslruit chez nous j)our les processions de la Féle-Dieu, et qu'on 
uouime repoêoirê. Ou porte l'idole autour de ces chapelles, el on lui pré- 
asDte des ofirandas qui asot eosuiie distrUméas au peuple. 

Pratiques twdiwîrfusflar. 11 est prescrit à rSindou de se teuir debout pe»- 
daut le crépuscule du matin, el de réciter à voix basse la eftTitri juaqu'au 
lever du si^il : il eflhoe ainei tmit péobé qu'il aurait pu oorameUre dans la 
nuitsaoa le savoir. Le soir, au cr^uaoule, ilestAepu de réciter amb bi 
même prièna jusqu'au moment où les étoiles [graissent distinctement : 
il détruit parue mogreo loule souillure comcaelée à aoo insu pendant le 
jour. 

II } a, dans sa mnlson, dil le Mànava-sastra , cinq places ou usleiisdes 
qui peuvent causer la mort des petitii animaux : l'.Ure, la pierre à iiiou<ii e, le 
balai, le mortier el le pilon, la cruche à l'eau. Eu les eniplovaiii, il c^l lii- 
par le jHÎfiié; mais, pour l'expialiou des fautes involontaires qui résultent 
de l'emploi de ces objeb, il doit accomplir chaque jour cinq grandes d- 
fraodee {tmhd tfadjtuu). La premièce eatradoration du v4da; elle consiste 
ài<cHer,àlireatAeoarigierkaaiateécriture; la seconde est l'ofirande 
ansmânea, qui se ImI par wm libation d'eau; la t r ei s i ème , l'offinande aux 
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dÎTinilés, qu'on acoomplit en répandant du beurre liquide dans le feu; la 
quatrième, l'offrande aux e^ts; die t'oçète en donnant du riz ou tout 
autre alimrat aux créatures vivantes; enfin la dnquième est l'offirande aux 
hommes ; elle comprend la pratique des devoirs hospitaliers. 

L'offrande aux mânes [srâddha) doit se répéter tous les jours et tous les 
mois. Le srâddha quotidien, qu'on appelle aussi nùya, c'esl-à-dire constant, 
pour le distinguer du srâddha mensuel, a pour but de faciliter l'accès du ciel 
aux Ames des inorts et de les déifier, en quelque sorle ; car, ainsi qu'on l'a 
VII, si lessr;\dtlhas venaient à cesser f>arnn leshoniiiies. les Anies de leurs nric<S 
tres seraient prtV ipiiécs dans les enfers. Le srAddha mensuel doit avoir lieu 
le jour de la nouvelle lune. Alors riliiiiiou ^'assied au repas funèbre nommé 
pindânwâlidrya, ou l'offrande des gâteaux. Après avoir fait le tour du 
feu et répandu de l'eau sur l'endroit où doivent être placés des gâteaux de 
riz qui servent à la cérémonie, l'Hindou feit trois gâteaux de ce qui reste de 
riz et de beurre clarifié, et les dépose sur de l'herbe kousa ; puis , ayant lait 
une ablution , il se tourne versle nord, retient trois fois sa respiration lente- 
ment , et salue les six divinités des saisons et des mflnes. Prenant alors une 
portion des trois gâteaux oITivte auxmânes deson père, de son aieul et de son 
bisaïeul, il donne à manger ces trois portions à trois brâhmanes aasb, qui 
représentent ceux de ses ancêtres auxquels le repas est dédié. 

Le maître de maison qui dispose les mets du repas funèbre doit être par- 
faitement attentif et très pur ; autrement les assuras mauvais génies) au 
cœur pervers disperseraient res mets snr-le-< lianip. Il ne doit j>as non plus 
verser une larnio, s'irriter, proférer un mensonge, toucher les mets avec; le 
pied , les secouer, « parce qu'une larme attire les es|)rils ; la colère , les 
ennemis ; le mensonge, les chiens; l'attouchement du pied, les râkchasas 
(Ici! géants) ; l'action de seomier les mets, les pervers. » n ne fout pas qu'un 
Icfaandâla, un porc, un chien, une femme ayant ses règles et un eunuque, 
voient manger les brâhmanes : l'oflhinde n'aurait, dans ce cas, aucun ré- 
sultat ; car « le porc le détruirait par son odorat ; le coq, par le vent de ses 
ailes; le diien, par son regard; l'homme de la classe la plus vile, par son 
attouchement. » Après le repas, d'où sont scrupuleusement éloignés aussi 
les borgnes, les boiteux , les gens difformes , et où peut être admis un 
mendiant qui se présenterait, ce qui reste dans les plats est la part des en- 
fants qui sont morts avant l'initiation et des honiriK (pii ot)l abandonne 
sans sujet des femmes de leur classe. Ce qui est tombé à terre {)endant le re- 
pas appartient eaux servi leurs diligents et d'un bon naturel. » 

Lorsque le maître de maison a congédié les convives, il se recueille, se 
purifie, et, se tournant vers le midi, demande aux mânes les grâces suivan- 
tes : « Que, dans notre femille, le nomlne des hommes généreux s'au- 
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gmente;que lezèle pour les sainte dogmes s'aoeroisse, ainsi que noire posté- 
rité I Puisse la foi ne jamab s'élmndie en nousl Puissions-nous toujours 
avoir beaucoup à donner I » Alors il feit manger ce qui reste des gâteaux à 
une?ache,à un brUkmane ou à une chèvre, nubien il le jette dans le feu 
ou dans l'eau. 

Les pourânas règlent ainsi qu'il suit le cérémonial des repas ordinaires. 
Préalablement, tout Hindou se lave les mains, les pieds et se lance de l'eau 
dans la bniirlie. (^elto ablution terminée, il s'assied sur un coussin devant 
son assietli", qui est placée sur un terrein convoiiablomont nettoyé. La figure 
du tcrrein varie suivant In caste. 11 doit être carré, si l'Hindoti est un 
brâhmane; triangulaire, s'il est kchatriya; circulaire, si c'est un vaisya, 
et, si c'est un soûdra, il a la forme d'un croissant. Avant de commencer 
s6n repas etaprès avoir bénirassielle, l'Hindou offre cinq morceaux à Yama, 
dieu des morte, cinq autres morceaux aux cinq sens; il se mouille les yeux, 
et prend sa nourriture en silence, en ne se servant que de sa main droite. 

Quand une cérémonie religieuse s'apprête soit chez lui, soit ailleurs, 
il doit veiller à ce que la place soit purifiée avec soin. Ce sont les femmes 
qui pourvoient à l'accomplissement de cette formalité. Elles composent 
avec de la bouse de varbo délayée dans de l'eau une espèce de pâle dont 
elles enduisent lo parquet en formant avec leurs doigts divers dessins. Sur 
cet enduit, elles tracent ensuite de larges bandes muges cl blanches, et elles 
répandent de l'herbe dharba sur le sol, qui se trouve ainsi purilié. .\u 
reste, la purificilioii des maisons hindoues a lieu tous les jours de la même 
manière. Les babilalions des chrétiens qui se sont fixés dans l'Inde seraient 
toujours désertes, s'ils ne se conformaient pas à cette étrange ooutume. 
Quand elfe est sèche, la bouae de vaebe ne répand pas une odeur désa- 
gréable, et l'on assure d'ailleurs qu'elle a la prqprMté de chasser les insec- 
tes nuisibles. 

Aoûwmces. Lorsqu'une femme ressent les premières douleuis de l'en- 
fentraient, le devoir de son mari est de se tenir à ses côtés et de lui donner 
tous les soins et tous les encouragements néoess<iires. Si c'est la femme 
d'tni l)rrthmnne, celui-ci ne manque pas de noter le (pianlième du mois, 
l'heure précise et l'état astronomique du ciel nu moment où i'enfnnt voit lo 
jour. Datis les deux classes qui suivent, les persniu)es aisées font appeler 
un brahmane astrologue, (pii, inoyetuiaut lui prix assez élevé, tire l'ho- 
roscope du nouveau-né. Inscrit sur des oUas, ou fcudles de palmier, cet 
horoscope est précieusement conservé dans la Damille ; mais on ne le divul- 
gue à celui qui en est l'objet qu'à l'époque où il se marie. L'horoscope a 
d'ailleurs une grande importance; car c'est te seul acte qui, parmi les Hin- 
dous, constate la naissance de l'enfent. 

T. t. SS 



Digitized by Google 



178 LnrRB nBimit. 

La maiaoD où racooiichement a eu lieu, ainsi quo les personnes qui s'y 
trouveot, ont rontrnctë un« aouillure qui ne s efface qu'aprèsdix jours; c'est- 
à-dire que les habitants ne peuvent communiquer avec qui que ce soit, 
avant que tous les objets qui ont servi à leur usape pendant rette période 
aient été purifiés. Le onzième jour, on envoie au blanchissage le linge et 
les vêtements; et l'on fait vernr un pourouhita, ou hrfthniano, qui prorWe 
comme il suit au djala karma, ou à la purilication. Sur une estrade en 
terre dressée au milieu de la maison et couverte d'une toile, prennent place 
le nvi^lft fiMBine, qui tient aoo enfiiit dans lee bras. Le pouroahila ftit 
en leur présence le sen kalpe et offre un poudja à Vighesnera, dieu de la 
fiiniUe ; puis il consacre l'eeu lustrale. Le père et la mère reçoivait de cette 
eau dans lecreux de leurs mains, en boivent une partie et se répandent 
l'autre sur la tète. Cela fait, le prêtre asperge la maison et les habitants, et 
va jeter dans un puits le reste de l'eau sainte, cérémonie ainsi terminée* 
il re(0Îtdes présents et du bétel, et se retire. Le djata karma, efficace pour 
tous, n'a cependant pas le pouvoir de laver complètement les souillures de 
la mère. KUe doit oonlinu(>r à vivre dans risolemenl jusqu'à ce qu'elle ait 
entièrement recouvré sa pureté, ce qui n a lieu qu'un mois après, lin repas 
auquel sont conviés les amis et les parents de l'accouchée suit ordmaire- 
mont la purilication des lieux. XprH les ablutions, le prôtre fait le homa, 
OU sacrifice du feu, aux nava graha, ou planètes, pour les rendre favorables 
au nouvemiHDé; et le père, ajrant son enfint dans ses bras, aeoomplit dé- 
TOtemenl le ssn kalpa. Il trace ensuite, sur un plat de cuivre plein de ris, 
avee l'index de la main drmte, dans laquelle il tient un anneeu d'or, le 
mois et le jour où Fenfent est né, le nmn de la constellation qui a pré- 
sidé à sa naissance et celui qu'il veut lui donner; et il prononce trois 
fois le dernier nom à haute voix : c'est habituellement le nom d'une des 
divinités du brahmaïsme. Cotte formalité remplie, on fait le repas, et le père 
renvoie les convives après leur avoir présenté le bétel et leur avoir distri- 
bué des présents. 

Quand les brâhmanes nonuiienl leurs enfants, ils les purifient d'abord 
par le bain ; puis un parent ajtplique la pointe «l'un style, ou plume d a- 
eier,8ur le front du nouveau-né, et prie les divinités d'écrire sur ce front des 
diosse fiiwrablei. L'assemblée entière exprime le même vou; et, lorsque le 
nom est donné, un brâhmane oint le front de l'enftnt avec de l'huile et pro- 
nonce œs peaéles : « Seigneur, nous t'offrons cet enfent, issu d'une tribu 
sainte, oint d'huile et purifié avee de Veaul » 

Sii mois après l'aceouchement, et lorsque les astrologues ont désigné 
un mob. une semaine, un jour et une étoile fiivorables, on fiût l'Arma 
pamsana, c'es»^-dire b cérémonie par laquelle on procède au semge de 
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renfont. On le place» avec soa père et sa mère, sur une estrade construite 
avec de la terre, ei les parents et les amis s'asseyent sous un paudal orné • 
de fleurs (1). Le pou roula la acconiplit alors un r(''réuionial semblable à 
ct'Iui qui apréa'di'' le ro|>as de la naissance. Après le sacritice au Uni, dans 
lequel on lui a ptvsenU', pour Nairita, du beurre clarifié et du bclel, des 
fenunes mariées enloiuienl des lanticjucs et font Varatlt, conjuration qui a 
pourobjelde préserver l'enfant de la malignité du mauvais œil. A. cet effet, el- 
les élèvent au-dessus desatâte un platde inétal dans lequel brûle une lampe. 
Le père olfire le poudja aui dieui de la Emilie; Im tmmm nuririM «ppoi^ 
tmi ea cbanlant un plat neuf eo cuivre» présent de Tonde materaei, et le 
cordon de fil dont les Hindous se ceignent et qui soutient le petit morceau 
de toile appdé kmffonUi, aorte de tablier, qu'ils portent au bas de l'abdo- 
men. C'est à ce moment qu'où donne à Tenfant la première nourriture so- 
lide; elle se oompose de rii pr^ré avec du lait et du sucre. Par suite de la 
bizarre superstition que nous venons de signaler, il arrive quelquefois que 
l'on cache le sexe du nouveau-né pendant un certain nombre de jours, 
parce que l'on craint les peniieit uses influences du mauvais œil. et que l'on 
espère que les lan]« lit.itimis du père, qui désire toujours avoir un fils, 
parviendront à les détourner. 

Pour un garçon, le Ichahoula, ou la tonsure, se fait à l'âge de trois ans. 
On observe, dans cette droonstance, le même cérémonial que celui que nous 
avons décriL Lorsque l'enfant est assis sur l'estrade, entra son pèra et sa 
mèra, des femmes mariées l'oignent d'buile, le lavent dans de l'eau chaude, 
lui peignent certaines parties du corps avec du sandal réduit en poudra et 
mêlé avec des tJtcMtai, grains de riz consacrés, et le parent de bracelets 
el d'un cellier de corail. Après le san kalpa et le homa aui planètes, le 
pourouhiUi trace avec de la terre rouge, en iaoe de l'enfant, un carré qu'il 
entoure de riz encore enfermé dans son enveloppe. A côté, il place l'image 
de Vigheswara, à qui il sacrifie, el il offre, poui' N;iirita.du l\atnkahi,o\i au- 
bergine, du bétel et du siicre brut. On livre l'enfant au l>arbier, qui, après 
avoir porté le rasoir à son Iront, en siirtie d'adoration, lui rase entièrement 
la tète, à l'e-xception du sommet, sur lequel il laisse une mèche de cheveux 
qu'on ne coupe jamais, parce que l'on croit qu'elle est nécessaire pour que 
les messagers d'Tama puissent enlever au del le fidèle qui en est pourvu. 
Le barbier remplit ses fonctions au bruit des chants et des instruments 

(1 ' Le pandal est un espèce de salon, ou de dais fixe, que l'ot) rnn.struit exprès pour 
les cérémonies de ramille, dans une des cours aUeuaule» au curp de logis, el qui con- 
riste en an uAx léger, supporté par des jMliers en bois. On Terne de riches drspe* 
ries, de fleurs et de vsrdurs. Quoique les foraass de cette ooostructioD lempomire va- 
risnl, elles oflreet teajoars la flgnrs d'an parallélsgrsnune. 
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de musique; el, lorsqu'il se relire, il emporte le riz qui couvre le carré de 
terre rouge. L'eiifanl est alors purifié par le hairi des souillure;^ qu'il a pu 
contracter par le rontaet du barl)ii'r, et les feniiiies reeornmeiiceiit pour lui 
la conjuration de l'aralli. C'esla&iezordiuairemeiil vers celle époque qu'on 
lui perce les oreilles. 

JtUliaUim donmUque. Pour tout Hindou sincèrement dévoué h sa reli- 
gion, l'initiation est une formalité indispensable, et, sdon qu'il l'aura ponc- 
tuellement remplie ou qu'il aura négligé de s'y soumettre, il en reoem 
la peine ou la récompense vftè» sa mort. Les actes religieux ne sont point 
obligatoires pour lui avant l'initiation ; tous ceux qu'il aurait pu accomplir 
jusqueJà seraient sans efficacité. Il doit se préparer àoe MnA-ora, ou sacre» 
ment, par des jeûnes, des couvres pieuses et des aumônes, qu'il renouvelle 
pendant plusieurs jours. Voici comme il esl procédé à la cérémonie initia- 
toire. Après s'i'lrc juirifn' par le bain, le jeune Hindou va trouver son 
ntcliAi và, o\i gourou, cCsl-à-dire son père spirituel, chez (pii une chambre 
a élé (iispoM'f ])uur la rc( eption. U frappe, et le gourou lui adresse ces ques- 
tions : « Ton désir d'être initié esl-d sincère? n'est-ce pas une vaine cu- 
riosité qui t'amène? Te sens-tu la force de continuer loule la vie, sans y 
manquer un seul jour, les pratiques que je vais te prescrire? » Si le candi- 
dat répond affirmativement, s'il manifeste, par ses paroles, une voltmlé 
ferme d'entrer dans la bonne voie, le gourou lui donne une instructrân sur 
ce qu'il doit faire et sur ce qu'il doit éviter, sur les félicités qui attendent 
rb<Hnme qui mène ici-bas une conduite irréprochable, et sur les punitions 
réservées à l'homme qui aura failli. Cela lait, legourou permet à l'aspirant 
l'accès de la chambre préparée, dont la porte reste ouverte, afin que les pa- 
rents invités à la cérémonie puissent participer au homa qui va s'accomplir. 
Le sacrifice achevé, le gourou (;t le récipiendaire se placent sous un voile, 
qui dérobe la vue de leurs lèl<'s aux assistants. C'est dans ce moment que le 
gourou initie le lidMe en lui n/nuiniinquant un mot sacré. 11 se le fait ré- 
péter ensuite à l'oreille, de manière qu'il ne puisse èlre entendu de |>er- 
sonne. Lorsque le néophyte a répété ce mol plusieurs fois, le gourou 
lui enseigne la cérémonie qu'il doit pratiquer tous les jours à son lever, à 
ses repas, lui apprend des cantiques, et le renvoie en Tezborlant à bien 
vivre. 

Si, à partir de cet instant, l'initié néglige quelqu'une des formalités qui 
lui ont été prescrites, il commet un péché. La parole sacrée que le gourou 

lui a communiquée est, suivant toute apparence, le monosyllabe oilm. 
L'adepte doit la répéter cent el mille fois par jour, s'il le peut , mais con- 
stamment à voix basse et dans le plus profond secret; il faut même (ju'il 
évite de laisser apercevoir le mouvement de ses lèvres. Il lui esl interdit de 
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révéler ce mot à qui que ce soil au monde ; et s'il arrivait qu'il l'oubliât, son 
pourou est le seul à qui il lui serait permis de le demander. 11 n'n la facullt' 
de le prononcer qu'à l'oreille d'un initié de si\ secte, et alors seulement que 
celui-ci vient d'expirer, el pour lui faire obtenir la béatitude céleste. Le 
mystère dont les Hindous entourent les principales pratiques de leur 
gion nnd l'iiiitiatMii impossible aux castes impures et aux Européens, à 
quiraeoès des temples .n'-esl pas permis. 

Mmiag», Les Indiens ooosidèrent le mariage comme Facto le plus im- 
portant et le plus heureux de leur vie, comme le plus saint et le plus agréa- 
ble aux dieux, lesquels enjoignent à tous les êtres qui ont regn la vie de la 
donner à leur tour. Mais, pour que le maiîage produise tous ses fruits, il 
faut qu'il ait été accompli cooforméniMit aux prescriptions qui règlent les 
rapports des classes entre elles. 

Le Mânava-dliarma-sdslra énumère îiver un soin minutieux, surtout en 
ce qui concerne la caste sacerdotale, les conditions dans lesquelles les al- 
liances doivent être conclues. Il faut que le dwidja évite de s'unir à une 
femme qui appartiendrait aux dix familles suivantes, alors même que ces 
toilles seraient très considérables et très riches :« La fuDiUe dans laquelle 
on néglige les sacrements, odle qui ne produit pas d'enfimls mâles, celle 
où l'on n'étudie pas l'écriture sainte, celle dont les indiridusontle corps 
couvert de longs poib, ou sont affligés, smt dlifoiorrhoïdes, soit de phthisie, 
de djspqme, d'^ilqpsie, de lèpre blanche ou d'éléphantiasis. » Si la jeune 
fille a des cheveux rouges, un membre de trop, si elle est souvent malade, 
si elle est tropvehie, si die ne l'est pas assez, si elle fait abus de la parole, 
si elle a les yeux sanguinolents, si elle porte le nom d'une constellation, 
d'un arbre, d'une rivière, d'une monUigne, d'un oiseau, d'un serpent, d'un 
esclave, d'un peuple barbare, ou si ce nom rappelle un objet effrayant, le 
dwidja ne doit pas l'épousci ■ ; il doit, au ( (uiliairc, s'atlaclier h la beauté et 
à la grâce. Pour le premier mariage, il lui faut prendre une femme de sa 
caste; mais, pour les autres, il est tenu de préférer l'ordre naturel des classes. 

« Un soûdra ne doit avoir pour femme qu'une soAdra ; un vaysia peut 
prendre une épouse dans la dasse servile et dans la sirane; un lushatrija 
dans les deux dasses précédentes et dans celle à laqudle il appartient; un 
brihmane dans la caste sacerdotale et dans les deux castes qui suivent im- 
médiatement. » 

Un dwidja est4l asses insensé pour épouser une femme de la caste infé- 
rieure, il abai";>e, par ce seul fait, sa famille et sa postérité à la condition de 
soûdra. S'il fait partie de la c^ste des br;\bmanes, le mari d'une soûdra est 
dégradé sur-le-champ. Le brâhmanequi s'est ainsi mésallié descend, après 
sa mort, au séjour infernal. Une soûdra aâsistaiit un brâhmane dans les of- 
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frandes aux dieux, dans les obl<itions aux mânes, dans Ifs devoirs hospita- 
liers, mel obstacle h r e que les dieux el les inAiics mangent ce qui leur est 
offert, elle bnUiinane n'oblii'nl jkis le fiel pour prix de son hospilalilé. En- 
fia , il il 'y a paâ d'expiation efficace pour l'homme de cette caste doat les 
linrcs fODt pottuéei pur eelletd'iinA loûdra , qui est MuiBé pir MB hikiiie, 
•t à qui eU« donne un en&nt 

Le livre de llanou spédfle huit modes de meriiges, ke uns bons, les au- 
tres maufBis, dans cette tie et dans la vie à venir. Ce sont le «ode de 
BrahmA, le mode des dâvas. le mode des rilcbis, ou sainte; le mode des 
pradj^tts, ou créateurs , le mode des asouras, odui des gandharbas, ou 
musiciens célçstes, celui des râkchasas, ou géants, et enfin le mode des pi- 
sâtehas, ou vampires. Les six premiers sont permis h la caste des brâluna- 
nes; les quatre derniers aux kchatriyas; le cinquième, le septième et le hui- 
tième sont affectés aux vaysias et aux soûdras. Les saintes é( riturcs dotînis- 
senl en ces termes chacun des modes ci-dessus : « Lorsqu'im père, après 
avoir donné à sa fille une robe et des parures, l'accorde à un homme versé 
dans la connaissance des védas, et vertueux, qu'il a invité lui-même et qu'il 
reçoit avec honneur, ce mariage légal est celui de Bralunft. Le mode des 
dévas est odui par lequel» la câébration d'un sacrifice étant commencée, 
un père, après avoir paré sa fille, l'accorde au prêtre qui oflBde. Lorsqu'im 
père accorde la main de sa fiUe, après avoir regu du jvétendant une vache 
et un taureau, ou deux couples semblables, non comme gratification, mais, 
soit pour l'accomplissement d'une cérémonie religieuse, soit pour les don- 
ner à sa fille, ce mode est celui des rilrhis. Quand un père marie sa fille 
avec les hoinieursconvfnabk's, en disant : « Pratiquez tous deux ensemble 
les devoirs prescrits, » ce mode est celui dos jiradjdpatis. Si le pr(''tendu 
reçoit, de son plein gré, la main d'une fille, en fais;inl aux parents el à la 
jeune lille des présents selon ses facultés, ce mariage est celui des asouras. 
L'union d'une fille et d'un jeune homme résultant d'un vœu mutuel, est le 
maria^ des gandhaHbas; née du désir, elle a pour but les plaisirs de Ta- 
mour. Quand on enlève par force de la maison paternelle une jeune fille 
qui crie au secours et qui pleure, après avoir tué ou blessé ceux qui veulent 
s'opposer à cetle violence, et avoir fiiit brèche aui murs, ce mode de ma- 
riage est celui des râkchasas. Lorsqu'un amant s'introduit secrètement au^ 
près d'une femme ou endormie, ou enivrée par une liqueur spiritueuse, ou 
dont la raison est égarée, cetexécrable mariage, le plus vilde tous, est appelé 
le mode df's pisAtclias. » Les eiilanis nés des urn'ons contractées suivant les 
quatre premiers modes sauvent du pé-rhé un certain nombre df jH-isoimes 
de leur ligne ascendante ou de leur ligne descendante; ils sont rstiuit s des 
gens vertueux et prolongent leur vie jusqu ù cent années ; mais ceux qui sont 
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nés dn quatre autres modee de mariages soùl cruels et menteurs, et 98 ont 
en horreur les saintes écritures et les devoirs qu'elles prescrivent. 

Le mariage est précédé et eeoompagné de cérémonies qui variait dans 
leurs formes, sdon les localités et les classes des époui. On marie les JUles 
avant qu'ellee soient nubiles, de sept h neuf ans; les garçons, entre leur dou- 
zième et leur quatorzième année. formalités que nous allons détailler 
sont génémlomcnt observées pour les propositions de marinpe. Lorsqu'un 
père a fait choix il uno épovisp [lour son lils, il s'enquiert indirertement de« 
dispositions de la fnniille; ol, -i pIU>s lui i^finiissciil rnnv('iial)|ps. il at- 
tend un jour propice, que lui indique (juelque brAlminne. Ce jour arrivé, 
il sort pour aller former la demande; mais se croise-t-il en chemin 
avec un char, un serpent, un chakal, ou avec tout autre objet de mauvab 
augure, il retourne sur ses pu et ajourne sa démarche jusqu'à une meil- 
leure occasion. Alors, il se munit d'une grande toile neuve, ou pagne, dite 
jMrioAoHra, d'une noii de coco, de cinq benanes, de vermillon et de bois 
de sandal réduit en poudre, se présmte chez les parents de la jeune fille, et 
lanreipoae le- but de sa visite. Lorsqu'il a (ess('> de parler, les parents se 
tournent vers le sud, tendent l'oreille, et si quelqu'un de ces lézards qui se 
logent dans les interstices des murs fait entendre un cri en ce moment, ce 
qui n'est pas rare, le consentement ne peut ^tre refusé, el l'on accepte les 
présenta apportés par le père du prétendant. Quelquefois on joint à ces pré- 
sents ce qu'on appelle le pariam : c'est une somme de vingt-et-un ponnes, 
équivalant à< enicinq francs de notre nioiniaie. Dans ce cas. il y a mariage 
pariam (avec une fille qu'on achète); dans l'autre cas, c'est un mariage roi»* 
mgtiâaiM (avec une vierge qui est donnée). Le soir, en présrace des pa- 
rents et des amis assemblés, un pourouhita offire le poudja au dieu Vighes- 
«ara, que les assistants prient de dâiarrasaer le mariage projeté de tous les 
obetadee qui pourraient surgir ; puis le prêtre fiie le jour où la cérémonie 
retigieuse devra être célébrée. Il a soin de n'indiquer ce jour que dans les 
moiscorreqMmdants soit à février, soit h mars, h mai, à juin, à octobre, ou 
à novembre, et jamais dans le mois de juillet, parce que la future épouse 
serait exposée à accoucher en avril, époque considérée comme funeste mx 
premiers-nés. Quelque temps après celte réunion i)réiiminaire, le père de 
la jeune fille rend en grande pompe au père du garçon la visite qu'il eu a 
reçue et lui fait son mdeau de noce. 

Lorsqu arrive le jour fixé par le pourouhita, on plante le kal, c'est-à-dire 
le premier portant du pandal : cette cérémonie équivaut à la publication des 
bans. Au milieu de res))ace que le pandal doit occuper, on transporte la 
statue de Pokiar, à laquelle on oAe le poudje et qu'on invoque pour qu'elle 
bénisse le mariage. Quand le pandal est entièremeot oonstniit, on enlève 
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l'idole. Les futurs époux sont promenés pendant trois jours dans toutes les 
rues, au bruil des rhnnLs, et accomjiapnrs do daiisousos, qui, en outre, les 
frottent, m.'itin rt soir, par tout le corps avec du nareny, graine d'une plante 
consafréo au mariage. Le Iroisiènie jour, le jeune homme est amené en 
grande pompe à ia porte de la mariée ; là, on le soumet à la cérémonie de 
Yamtti, pour le préserver de l'atteinte du mauvais œil. C'est le lendemain 
que le mariage oomnenoe. Brillants de parures, les deux fiancés sont assis 
sous le pandal. Après l'évocation des d^hras, des planètes et des mânes, le 
père de la mariée prend à témoin Agni, le dieu du feu, et, déclinant son 
nom, le nom de son père, celui de son aïeul, ainsi que le nom du fiancé et 
ceux de ses ascendants, il s'empare de la main de sa fille, la met dans celle 
de r^ux et les unit tous deux. Les brâhmanes, placés sur une estrade» 
consacrent le tali et le ruban qui le supporte, et les remettent à l'époux, qui 
les suspend au cou de sa femme. Le tali est une petite plaque d'or ronde , 
avec ou sans empreinte, qui, lorsqu'elle est ornée d'une l'ij^ure, représente 
ou le lingani ou le dieu Ganésa. L'acte d'att<icher cet ornement eonsliluele 
mariage. Les parties peuvent se rétracter tant que la cérémonie du tali n'a 
pas eu lieu ; mais, à partir de ce moment, l'union est regardée comme in- 
dissoluble; aussi la femme ne se sépareH-dle de ce gage sacré qu'à la moH 
de son mari,sur les eendres de qui on le dépose, pour exprimer que, désor- 
mais, die est libre. L'époux, après avoir attaché le tali, prôte, entre les 
mains des brflhmanes, le sormoit de consacrer tous ses soins à rendre sa 
femme heureuse. On recommence la cérémonie de l'aratti, et un brihroane 
bit, en récitant des prières, un mélange de safran et de riz cru, qu'à son 
exemple tous les membres de l'assemblée répandent sur les épa\ ile< lU s deux 
époux en signe de bénédiction. cinquième jour, on congédie les divini- 
tés qu'on avait évoquées, et l'on reconduit la mariée chez elle, où elle est 
séquestrée jusqu'à ce qu'elle soit nubile. A cette époque, on renfuivolle les 
cérémonies du mariage; et la jeune fennne, devenue apte à remplir les de- 
voirs d'épouse, peut se laisser approcher par son mari; mais elle n'habite 
définitivement avec lui que lorsqu'il l'a rendue mère. De nouvellesïétes, k 
peu près semblables à odies que nous vouons de décrire, ont lieu dans le 
aq^tième mois de la première grossesse. 

Le mode de mariage appelé gandharba s*aooomplil sans autre forroalité 
que le consentement mutud des conjoints. L'unbn est considérée comme 
parfaite et irrévocable lorsqu'après un échange de eolliers et de fleurs, la 
jeune fille a dit : « Je suis devenue ta femme, » et que le jeune homme a 
répondu : « 11 Rslvrai. » 

Chez les Mahmltes, les rlioses *«(» passetït avec une égale simplicité. Les 
deux parties étant d'accord, les {wtrents et 1&> anii.s sont appelés. On attache 
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MMemUe la ceiDiure du marié et l'écharpe de sa femme ; puis Tun el rantre 
font sept fou le tour d'un foyer, où ont lieu des libations de beurre darifié 
et de lait en l'honneur des dieux. Ces mariages se contractent en général 
fort rapidement; en Toici un exemple. Le mahâ radja Madoudji-Sindh-Hiya 
allant faire ses dtWotions au temple de Toul-Djapour, rencontra une jeune 
et jolie fille qui offrait un sacrifice, ('/était une jeune orpheline qui vendait 
des fleurs pour les offrandes, elscmtonnit doux oik les (prelle nvait du pro- 
duitde cette industrie. Elle était de la iriliu irîs considf'réc des Hhopns. \x' 
maliA radja. issu d'une basse origine, donna mille roupies aux deux onrles 
pour se faire agréer, et le mariage fut contracté le jour ni^ine. 

Les circonstances qui accompagnèrent une autre alliance formée aussi 
parmi les Habrattes montrent jusqu 'à quel point les préjugés de castes sont 
enracinés dans l'esprit de ces peuples. Un des officiers les plus considérables 
du souverain d'Aoude, le ra^ Takour4*ârcbad, résolut d'^XMiser Boul* 
bân, jeune danseuse, fille d'un boucher mahomélan. Lorsqu'il entra dans 
la saUe disposée pour la cérémonie, ses vétraienls adhéraient, selon l'usage, 
k ceux de m fiancée ; les brAhmanes, reconnaissant, à l'abseoce de tout si> 
gne sur le visage de la danseuse, que le radja contractait un mariage contraire 
à toutes les pn-scriplions de la loi, refusèreni les aliineiils que les épout 
leur pn*5enlèreni. Mais, à un signal du radja, ipii avail sans doute prévu 
celte rt-sislance, un grand nombre de soldats jwirurent. le s;d)re à la main, 
et entourèrent la salle. Takour-Pârchad promit alors deux pièces d'or à eba- 
cun des bràbmant-s, s'ils consentaient h se prêter à ses vœux. La vue des 
scddats, plus encore que l'offre du prince, détermina les brâhmanes. Ils 
dépêchèrent dérolement leur repas, et procédèrent ensuite au mariage. Pour 
cda seul, le code sacré prononçait contre eux l'exdusion de la caste sacer* 
dotale; mais ils élaioit forts et nombreux, et ils firent tant et si bien qu'ils 
parvinrent k oonserrer leur rang et leurs privilèges. Toutefois, à partir de 
ce moment, ils devinrent l'objet du m^ris général. Encore aujounl'hui on 
les distingue par une épilbète flétrissante, et leurs enfants ne peuvent pas 
s'allier avec ceux des autres brâhmanes. 

Les unions que «•ontrncteni les nairs du Malabar s'effectneni par le ron- 
senlenienl imituel des deux parties, qiii vivent ensenible t.ml (|u'il leur plaît, 
et qui se quittent après cela sans regret et sans conlesle. QLi(>i(iue de lufinirs 
trîïs relAcbées, les n.nïrs ne tolèrent pas que leurs femmes entretieiuienl un 
commerce innme avec des Européens ou avee des individusapparlenantaux 
basses castes, et il les mettent à mort impitoyablement quand ils peuvent 
les convaincre d'une liaison de cette aorte ; en revanche, Os ne trouvimt pas 
à redire k ce qu'elles aient des complaisanoes pour les brâhmanes. Cepen- 
dant ces égards d'une caste envers l'autre ne sont pas réciproques, et le nnr 
T. I. Sf 
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qui se laisserait surprendre en tête-A-tôle ave<- in femme d'un l)râbiiMne 
pBieraiulc sa vie le couri inslanl de boiihoiir qu'il se sorail procure''. 

Daii'ilp voiviii.ifiedr Ut'ihiirs, il est H'iisiige que les lianrésse rendciil sur 
les bords du (j.iii^;!'. .u r(»iij|iaj;iii - d'un lirAliinanc, d'une vache el d'un veau, 
elenlrentdrtti"» It-tleme, < ouvci b d'une longue todcblandie. Le hrâhmaneré- 
cite des prières; puis il s<iisil la queue de la vache, pose la main du liancé^ur 
lasieane, etla main de la jeuoe fille sur celle dufiaocc. Alors il puise de l'eau 
dans le fleuve, réptodooUÉ eau sur k^«n««t mit les trois mdiit» et oo» 
plète les cérémonies du mariage en fiisanl décrue ani époux plusieus fm 
le tour de la vache. Cet animal, le veau et la pièce de toile lui sont enouite 
abandonnés oomme prix des actes religieui qu'il vinit d'accomplir. Dans le 
Tan^jaour, les filles de la caste des radjas dioisisaent dlesHoiémes lews 
maris, en jetant une guirlande au cou de l'homme qu'elles pré^^^enl. Dans 
leKarnalik, le brâhumDe officiant coupe les deux derniers doigts d'une des 
mains de l'épouse. Autrefois, dit la lépende, chaque époui sacrifiait un 
doigt; mais, ;din que les maris pussent se livrer à leurs travaux, les brah- 
manes s<jlli< iiùrent et ublinreni do dieux que les femmes seules subissent 
cette mutilation, el [lerdissent deux dniu'K nu lieu d'un. Les Minas, tribu 
de niontagnards de Jadjgonrh. dans le pavs des M.dnattes, ne contractent 
des alliances qu'entre eux. A la mort d'un mari, son frère puiné est obligé 
d'épouser la veuve. Si le second mari meurt, elle appartient au troisième 
frère, et, i défout, au plus proche parent du défont. Cette sorte d'aUiancss 
à la suite est désignée sous le nom de nmta. 

Parmi les basses cssles des Hmdous, les unions s'accomplissent avec un 
cérémonial beaucoup phis simple que celui qui accompagne les mariages 
des castes supérieures; mais elles ne peuvent , sans irrégularité, ôlre con- 
tractées en l'absence du chef de la tribu è laquelle appartiemnent les époux. 

La formalité de l'union des mains, appelée jMMt ^mfta , est une partie 
essentielle des cérémonies du mariage. Les livres sacrés In prescrivent delà 
manière la j)lus absolue lors<}ue les femmes sont de h nif'Mue caste que leurs 
ni;u i>; ils les en dis[)ensent (ju;uid elles sofd d'une elasse dilTerente: mais, 
dans c<'cas, ils indiquent d autres prescriptions, qui ne sont pas moins 
impérieuses : u Une tille de la classe militaire, disent-ils, qui se flMMrieame 
m brâbmane, doit tenir une flèche, à laquelle son mari porte en mime 
temps la main; si une fille de la dasse commerçante épouse un biifamane 
ou un fcchsiriya, elle doit taoir un aiguillon ; une fille soudvâ tient la bord 
d'un manteau, lorsqu'elle s'unit è un homme des trois dssses supérieures.» 

Ces livres ont tout pnévu, tout véglémenlé, même ce qui a rapport «uk 
actes les plus intimes du mariage. La saison naturelle de la femme, disent- 
ils, est de saiite jouis ot de seise nuils, à partir du moment où le sang se 
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mODlre. Les quatre premières de ces seiie nuits sont prohibérs, ainsi que 
la onzième el la treizième. Le mari ne peul s'approcher de sa femme que 
dans la saison favorable à renfaiileiiicril. niinoncf^ par IVcoiilrnicni san- 
guin, à l'exreptinn des jours lunaires défendus. P.iniii l«s tlix nuits approu- 
Yées. les uiiiis paires s<inl favorables à la procréation des fils; les nuits im- 
paires à celle des filles. 

La polfgamie est permise aui Hindous; mais elle est très rare parmi le 
peuple , et quelques riches seuls s'en passent la iéniaisie. Un Hindou peut 
épouser plusieurs flUes issuee du même père; mais deui frères ne sont pas 
autorisés à épouser les deux sonirs. Dans qudques localités de la côte du 
Malaber, les fsmmes ont la faculté de se former une sorte de harem. Elles 
ont quelquefois jusqu'à douze maris, qui partagent leur couche à tour de 
vivent d'ailleurs en bottne intelligence, et renoncent à cet ^lat de cho- 
ses quand il cesse de leur convenir. Oo comprend qu'avec une telle cou- 
tume, il est difflrile d'assigner à aueun des maris une paternitt^ bien cer- 
taine; aussi tous les enfants sotil-ils rlnss(^s dans la tribu de la mère. 

Quand les deux époux le dcniaiidenl. et nir'me alors qu'il n'v a pa^j eon- 
sentemeiil inulucl, le divorce est prononcé suis Iropd»* lornialitt's. l'n brah- 
mane constate la rupture du mariage en imprimant, à 1 aide (l un fer chaud, 
sur l'épaule droite de la femme, le signe de sa liberté. 

AMfrmIlst. En se séparant de son «iveloppe périsssble, l'âme passe 
dans uti autre corps, et ce second corps la conduit dans le monde qu'elle 
doit désormais habiter jusqu'au moment marqué pour une nouvelle trans- 
migraiioo.. C'est une oroyanoe généralement admise que si un brAhmane 
mounit sur un Ut, il serait contraint de le charrier avec lui partout où il se 
transporterait après son retour à hi vie; il dut donc qu'il s'ahetienne de 
rmdre le dernier soupir sur un lit ou sur une nalle. Lorsque son ntîonie 
OOmmenoe, on s'empresse d'enduire de bouse de vache une p.u-iic du plan- 
cher; on y jette de l'herbe dharl», et oti recouvre tout l'espace ainsi disposé 
d'une longue pièce de toile qui n'ait pas encore servi. (l<'la fait, on ceint 
les reins de l'agonisant avec une autre toile, et ou le dépose sur le sol. Alors 
le pouroidiita procède à la cérémonie de l'expiation , appelée satxa praya- 
téiita, qui se pratique ainsi qu'il suit. On apporte dmix fdato de métal. 
Le prsmier contient des pièces d'or, d'argent ou de cuivre. Il y a, dans le 
seeend, des akchaltas, du sandal pulvérisé et du pantchagivia. Le pou- 
rmdûta verse quelquee gouttes de ce mélange dans la bouche du moii- 
mit» afin que le eups soit purifié de ses souillures. Le moribond rédle 
ensuite, au moins mentalement, plusieurs mantras; et sa purification gé- 
nérée est (^érée. Lorsque cette importante formalité est accomplie, on 
amène une vache avec son veau. La vache est couverte d'une pièce de toile 



188 I.IVKK PRKMIKK. 

et parée de fleurs et d'auiieaux d'or, que l'on a passés dans ses cornes. Le 
malade In lient par la quoiio, pendant que rofficiatit récite une prière à 
l'i'ffel d'obtenir que t elle v.k lie roiiduise le inouraiil dans le st-jour divin. 
Il laul que l'aniinal sacré soil doime en présent au prélre; el e'esl toujours 
<'e que le malade N cmjjresse de faire; aulremenl, il ne trouverait fwis, à son 
arrivée sur les l)ords du fleuve Vakarani, la queue lutélaire, qui, seule, 
peut lui permellre d'en traverser les ondes enflammées sans éprouver d'iii- 
eiprinuibles douleurs (1). Les pièces d*or, d'argent et de cuivre dépo- 
sées dans l'un des plats de métal doivent égaler la valeur pécuniaire de 
la vache, et étro à l'instant même distribuées aux brâhmanes. Une autre 
distribution leur est faite après les funérailles ; c'est celle du doita dam, ou 
les dix dons. 

LiMRSque le brAhmane a cessé de vivn el que toutes les personnes présen- 
tes ont exhalé leur douleur en des termes et sur un ton uniformes, le di- 
recteur des funérailles et les parents se font raser la téte et le visage, et se 
purifient par le bain de rattouchoment du harhier. Le directeur des funé- 
railles se |>asse alors à l'index de la main droite l'anneau pavilram, ou, 
plus correcleinent, pdHtsa ; prend du pantchagavia. de l'huile de sésame, 
de l'herbe dharlw, du ri/, cru et d'autres substances, el tjll're le honia.en 
demaudaul aux dieux d accorder au saint homme qui n'est plus une place 
dans le séjour de la béatitude ; puis il prononce m^rslérieusement à l'oreille 
du défunt la parole sacrée de l'initiation. Le cadavre est ensuite lavé, et 
débarrassé de tout le poil qui en oouvrelasurboe; onle lave une seconde 
fois pour le purifier de la souillure qu'a pu lui imprimer le contact du bar- 
bier; on applique sur son front du sandal et des akchallas; on l'entoure 
de guirlandes de leurs, et on lui introduit des fragments de bétel dans la 
bouche. Ainsi préparé, un lé revêt de riches habits, on le pare de bijoux, 
et on l'expose sur un lit de parade jusqu'en moment des funérailles, qu'on 
hâte autant qu'il est possible, parce que les parents, les oommersaux et 
même toutes les personnes (jui habitent la ruo du défunt ne peuvent pren- 
dre aucune nourriture jusqu'à ce que le corps ait (ii- enlevé. 

Tous les préparatifs terminés, le directeur des lunéraiiles enveloppe le 
cadavre dans un linceul de toile, dont il a détaché une bande qu'il roule 
en forme de triple cordon el à l'extrémité de laquelle il fixe un moroeau 
de fer qu'il a enduit préalablement d'huile de sésame. U doit porter ce cor- 
don dans toutes les cérémonies des obsèques, qui ont une durée de dôme 
jours. La toile danslaqudle lecorps est enveloppé est maintenuepar denoro- 

(1) Lm Grecs col cmnervé celte Sction religieme; maie ils oat substitué fAchéron 
au Vakarani, «I le batelier Ganm à la vaohe. 
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braux liens de paiile. Si le brâUmane était marié, on a soin de lui laisser le 
visage découvert. Avant de l'ensevelir, on lui a attaché ensemble les deux 
pouces et les deux orteils. 

l'ii brancard formé de si'[)l (l iii^h's tMi l>ois assujéties sur doux longs por- 
Uinls reroil la dépouille du luorl, et le convoi se met en niarrhe. En téle, 
est le directeur de^ funérailles, portaut , dans un vase de terre , le feu du 
sacrifice; il est immédiatement suivi du corps, qu'on a couvert de Oeurs et 
de feuillages; les parents, les amis, coiffés d'une simple toile, en signe de 
deuil, viennent ensuite. Avant d'arriver au terme de la marche, on s'arrôte 
trois fois, pour metta« dans la bouche du défont un peu de riz humecté. 
Lorsque le convoi est parvenu au dmelière , c'est-Mire au lieu où l'on a 
coutume de brûler les cadavres, on creuse une fosse de trois pieds de large 
et de six de long; puis le terrein est consacré par une aspersion d'eau lus- 
trale et par la récitation des niantra.s. On jette alors dans la fosse de petits 
fragments d'or, on dresse le bûcher, on y plat e le corps; et le directeur 
des funérailles dépose sur la poitrine du défuiil une iiiolto de luiusedc va- 
che desséchée, sur la(|uclle, après y avoir k' feu, il ;i( niiiiplil Ir s;u.Tilice 
du homa. Cela fail, il se penche sur tous les oriiii es du cadavre, y applique 
ses lèvres, récite à chacune les mauUras consacrés, les baise avec componc- 
tion et }' répand du beurre ckfifié. L'effst de cette singuli^ pratique est 
de purifier intMeurement le corps. Quand elle est accomplie, on met dans 
la bouche du défont une pièce d'or et du riz ; piUs son cadavre est dépouillé 
par les assistants de tout ce dont on l'a orné avant sa sortie de la maison 
mortuaire. Bientôt après, on le couvre de bois siir lequd on a répandu des 
gouttes de panichagavia. A cette aspernon, en succède une seconde, faite 
avec de l'eau renfermée dans un vase apporté tout exprès. Le directeur des 
cérémonies brise ce vase sur latéledu défunt, pousse des gémissements, et, 
sesiusissant d'une torche, met le feu au bAclier. Ces diverses formalités le 
constituent héritier universel du hrAInnaiii' h (|ui l'on rond les dorniers 
dc\<(irs. Tout le monde se relire aloi-s, à I exception des prêtres qui ont porté 
le mort; alors aussi, on distribue le dassa dana. 

Le premier soin des assistants, lorsqu'ils se sont éloignés, est d'aller pren- 
dre ce qn'(m aiqpdle le bain de la mort. Ce bain doit aider le défont & sup- 
porter les ardeurs du bûcher. On se rend ensuite à la maison mortuaire; et 
là, l'héritier place dans la chambre où a eu lieu le décès un vase plein 
d'eau, au-dessus duqud pend un cordon attaché au plafond. A oûté du vase, 
il met une poignée de riz. Pendant dix jours, le prana, ou soufOe divin 
quianimait le défont, doit venir satisfaire son appétit, étancher sa soif; elle 
cordon lui sert de conducteur. Ce n'est que lorsque ces cérémonies sont 
achevées que les personnes de la maison peuvent rompre le jeûne. Les 
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femmes n'nssistent pas aux obsèques; elles restent enfermées et poussent 
deslameiitjitiuns. 

\je lendemain, on retourne au champ du repos, et l'on recommence les 
oérémoniM fniiéniinss. Le troisifeme jour, après avoir fiit cuire» sons un 
pandal oonstruit exprès, sept r spt cas de légumes, du ris et des gâteaux, et 
avoir enveloppé tout oek dans une toile neuve, le directeur des lunérailles 
prend cinq vases de terre qui oontiennent du panidiagavia, des pois, du 
rii, des akchaltas, du sandal pulvérisé, des légumes, de l'buile de sésame, 
du bétel, trois morceaux de toile jauhe, un bâton et enfin le dassadana. 
Pourvu de tons ces objets, il se rend au rimctière avec les parents et les amis 
du défunt. Il fait les ablutions et le san kalpa; arrose les cendres du mort 
avec <io l'citi et du l.iit, rép^fo Ip snn knlpa, pns^e à son doitM rat)ru'(ni pa- 
ril'^n, n'i ilc dos in.uilr/is, et chorrho dniis los rondrp*?. aver 1p hAtuii. les os 
que If feu a pu (''[larfïnpr. Alors il rassemble uno partie des « piidres. et va 
les jelpr ilaus le fleuve ou dans l'étang voisin; il amoncelle ensuite ce qui 
reste des cendres, le pétrit et lui donne, autant qu'il est possible, une forme 
humaine qui rappelle le défont. Il Im offire en sacrifice tes objets qu'il a 
apportés; et, le sacrifice terminé, il renferme dans un vase ces dl^ets et les 
cendres. Sur l'emplacement qu'elles occupaient, il élève uâe butte de terre 
de la hauteur de trois empans, et y dresse trote petites pierres, l'une au mi- 
lieu, l'autre au sud et la troisième au nord. A Ut première, il donne le nom 
du déiiint; à la .seconde, celui d'Yama ; et à la dernière, cdui de Houdra. 
Il les frotte d'huile, les lave, les cnvelof^ dans les ttois moreeani de toile 
jaune, et leur offre le poudja. 

Ces diverses cérémonies, qui ont pour but d'obtenir des dieux que le dé- 
funt rerinisse à ufie tionvelle vie nvor une tiflle fornic, exetiipt de toute wi- 
tirmité rurporelle. se répèlent du quaU it'iiie au neuvième jour. Le dixième, 
après avoir pré]inr(' diiîérenis objets, le directeur des funérailles, accom- 
pagné des parents, des amis et de la veuve magnifiquement parée et entou- 
rée de femmes mariées, qui aflfectent une grande douleur, se rend au champ 
funéraire. Là, il pétrit entre ses doigts trois boulettes fbrmées de ris et 
de pois bouillis, et les jette aux corbeaux ; puis il met les trois pierres tumu- 
laiies dans une urne qu'il a apportée avec lui, et qu'il va déposer au bord 
du fleuve ou de l'étang le plus proche ; se passe à l'index Vanneau parilsa ; 
feil le san kalpa, entre drasTeeu jusqu'au cou, se tourne vers l'orient, et 
dit, en jetant dans l'eau, par-dessus sa téle, le vase et ce qu'il contient : 
« Jusqu'à présent, ces pierres ont été l image du cadavre; puisse-t-il désor- 
mab abandonner son aspect repoussant etrev(^iirla forinedes dieux' l^uisse- 
t-il aller habiter les swartras pour v jouir de toutes les <léli( es n'servées aux 
âmes vertueuses, tant que les eaux du Gange couleront, tant que ces pierres 
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conservoroni leurs élénieiils! » Do retour sur la borgi'. le tlirecleur iJls Iu- 
néraillos répèlr- lo nui kalpji. distrihiie les dix (ioiis: t t les lioiiiriics qui as- 
sislfiit à 1.1 ct'reiiKjnii! >(■ loiil r;iser pour la proinicri' tni-; (lr|iuis (juo los 
obsèques oui comnieiicé. On forint' f'ii>uitt' sur Ir rivfigc une cout lie de 
terre d une faible épaisseur; uue boule, aussi de lerre, \ est déposée; elle 
représente le défunt. JLa veuve se dépouille du lali, le place à côté de l'i- 
mage mystique de son mari , et le pouroubita la purifie ainsi que loua lea 
aHistanls. 

Le (mzlèine jour ea( cousacré à une oérémonie qu'on appelle la délivranoe 
du taureau. Voici eo quoi elle consiste. On prend un taureau de trois aqs 
dont la robe soit d'une seule couleur. On le baigne, on le saupoudre de 

sandaleld'c'ikohultns; on l'cnloure de guirl.-iiides, et Ton imprime sur sa han- 
che droite, à l'aide d'un fer rouge, le soula, une d<\s armes de Siva, dieu que 
l'on invoque bientôt après à reUet d'oblenii que le défunt soit admis nu\ fé- 
licités du Kailasa . La prière aclievt'e, ou abandonne le taureau à lui-nièine. 
et on en fait don plus tard à quelque bi^lluuane. i-e lendemain, s'aecoinplit 
une autre cérémonie, en prés<Mice do huit bi Abnianos. I.e «lireclcuir des fu- 
nérailles désigne l'un d entre eux pour représenter le mort; il trace 
trois parallélogrammes SUT le plancher et les cemsaere. Le prêtre choisi pour 
simuler le défunt est placé dons le carré du milieu ; deui autres brâhmanes 
entrent dans le second; et les cin^ qui restent dons le troimème. Le direC" 
teur, commençant par odui. du mîlimi, verse successivement sur les pieds 
de chacun des bréhounes de l'huile de sésame et de l'herbe dbarba. et les 
lave a\Tc de l'eau. Revenant au premier, il lui asperge la léte avec de 
l'huile, lui attache des pendants d'oreilles, lui passe un anneau d'or au 
doigt, un roudrakcha, ou chapelet, au rou. et lui donne deux pièces de 
toile et une couvorluro do laine blanches, un (vhimboit de cuivre, ei du Ik'*- 
tcl. Chacun des si pl autres brâhmanes reçoit à son tour deux iiii'i • (|c 
toile, une couverture et un vase de cuivre. Celte cérémonie se termine par 
un repas, auquel prennent place tous les assistants. Le directeur des funé- 
railles compose quatre boulettes avec du riz, du miel, de l'huile, des pob et 
des légumes, l'une pour le défont; la seconde, pour son pàre; la troisième, 
pour son aieul, et la dernière, pour son troisième ascendant. Le directeur 
prend celle qui est attribuée au défunt, et dit : > Jusqu'à présent, tu as 
conservé l'apparence repoussante d'un cadavre; désormais tu revêtiras la 
forme des ancêtres; tu habiteras le Plirn-lnka, leur séjour, pour y gortior 
une longue béatitude. » Aloi s il fait de la boulette trois parties égales, qu'il 
joint séparément aux trois autres; il divise en Irois bandes plus étroites la 
l)ande de toile qu'il a levée sur le linceul du luori, ei qui rem|»laçait son 
triple «ordon. Après avoir présenté à tous ces objets uoe offrande et des li- 
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bâtions, il les jette aux vaches, et distrilme les dix dons aux brflhroanes. 

Alors il reprend ses habits ordinaires, congédie les parants et les amis, et 
purifie In maison mortuaire. Le lendernoin, il fait le homa aux planètes. Le 
vingl-septi^me jour, la cérôinonif du douzième se répMe; mais il n'y assiste 
que trois hrâhmanes; elle se rcjii'le oncore treize autres fois dans le c ours 
de l'aimée. Le titt, ou jour aiinivorsairo de la mort d'un père ou d'une 
mère, doit toujours Oire régulièroinciit ohscrvf^. 

Dans les funérailles des kchalriyas et des vaisyas, c'est un i>ourouliiUi 
qui veille À l'agonie et qui est le directeur des cérémonies qui s'aceomplis- 
sent ensuite. Ces cérémonies diffèrent peu de celles qui accompagnent les 
obsèques d'un bràhmane. Paodant la première année, elles sont reoom* 
menoées de mois eu mois, et l'anniTmaire du décès est ensuite ponctnel- 
leraeot câébré. Telle est du moins la règle générale. Mais quelques lo- 
calités se distinguent par des pratiques particulières. Ainsi, chex les 
Hahratles, par exemple, aux funérailles d'un riche Hindou, on expose 
âespindhfts, boulottes de riz I)ouilli, sur U s feuilles des arbres. Si lescor- 
neilles viennent les bocquctor, on infère de là que l'âme du défunt est admise 
dans la (Icnicuro céleste; si, au rnntraire, elles restent intactes, on en conclut 
que le nii^rt s'est rendu coupable de (juelquo crime seerel qui le frustre 
des récompenses divines. Dans certaines contrées, pour s'assurer que le 
corps déposé sur le bûcher est bien réellement privé de l'existeDce, on 
lui pince le nez, on lui presse la poitrine, et on fut résonner à ses oreilles 
le bruit des trompettes et des tambours. Dans Tancien n^aume d*As8am, 
lorsque le roi mourait, on Tentmait dans un vaste caveau avec tout ce 
qu'il possédait de plus précieux en meubles et en bijoux, et avec une 
grande abondance de vivres. Ses femmes et ses officiers supérieurs quit- 
taient la vie pour partager sa dernièra demeure, et l'on inhumait encore 
avec lui douze chameaux, six ( lievauT, un éléphant, des chiens de diasse 
et l'idole à laquelle il adressait le plus fréquemment ses hommages. 

f^es obsèques de soûdras sont bien moins fastueuses , et sont accom- 
pagnées de beaucoup moins de cérémonies que celles des castes iin'n-- 
denles. Il n'y a, jwur les individus du celte classe qui (juiltent la vie. ni 
consécration par les montras, ni sacrifices. On ne [>ormet à la fanulle que 
la pratique du godaua (don de la vache), celle du dassa dana , et les autres 
présents aux brihroanes. Quand un soûdra est à l'agonie, on appelle un de 
ces prêtres qui fait le prayatehUa, ou la cérémonie de l'expiation ; puis, 
dès que le malade est décédé, on lave son corps, on le bit raser, on le cou- 
vre de ses plus beaux habits et de ses plus riches parures, et on le place , 
assb, les jambea croisées, dans une espèce de niche, tapissée d'étoffes de 
prix et ornée de fleurs et de feuillage. Cette niche adhère h un brancard 
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que douze persounes portent, au son des instruments de musique, sur le lieu 

où l'on a dressé le bûcher. Les funérailles d'un soAdra durent trois jours. 
Le troisième est consacré à la cérémonie qu'on appelle la lib;ition du lait* 
et qui n'est que In reproduction de quelques parties de celle qui s'accom- 
plit le troisii me jour de I;i ]Hinipe funèbre d'un br;1hmnne. Le directenr des 
olist'^ques du soûdrn, muni de trois noi\ de roro. de (pinltT hraiu lies de 
cocotier, de riz cru et de riz houilli. de fruits, do légumes el d'un vase de 
terre rempli de laitel placé dans une corbeille neuve, se rend, avec les pa- 
rents, les amb et les musiciens, à l'endroit où le corps a été brûlé ; el, pen- 
dant que les musicieos font retentir l'air de sons lugubres, il forme, avec 
lesoendresetles ossements du dâ'unt, une pyramide qu'il arrose avec de 
l'eau el du lait de coco; puis il invoque Vidinou el livre aux oomeilles, en 
invoquant le nom du mort, les substances qu'U a apportées et dont il a 
préalablement formé plusieurs boulettes. On jette alors dans l'eau les os 
elles cendres; et les cérémonies se terminent par un bain pris en commun, 
après lequel tous les assistants se séparent. Souvent, dans celte classe, et 
parmi les pens peu aisés, on se borne h exposer le cadavre à un simple feu 
de paille sur le bord d'nn tli tive, au cours dncpu'l on l'abandonne ensuite. 
Les castes méprisées ne bn^ilenl pt)inl leurs murl^; elles les enterrent, après 
les avoir enses élis dans une toile neuve. Ces tunéraillei» ue sont entourées 
d'aucune pompe. 

SuMw . Le code des lois de Manou ne contient aucune d^^tion qui 
prescrive aux femmes de se brûler sur le corps de leurs maris. On rappelle 
dans ces lots, comme une action qui liit agréable à Dieu, que les veuves de 
Brahmft, ne voulant pas avoir la douleur de lui survivre, se sacriflèmit 
toutes sur le même bûcher. Les l^islaleurs qui vinrent après Manou s'in- 
spirent sans doute de ce passade, quand ils recommandèrent aux veu- 
ves l'accomplissement de cet horrible sacrifice, comme un acte très saint et 
qui leur mériterait les réeotnpenses célestes. Tnc tradition fort ancienne el 
fort répandue attribue l'orifiine de celte c(intun)e barbare aux circonstances 
qtie nous allons rapporter. Lorsque, dans le rov.nnne de Kanara, les fem- 
mes venaient à se fatiguer de le\irs maris ou qu'elles avaient re« u d'eux 
quelque injure ou quelque outrage, elles n'hésitaient pas à les faire \iér'ir 
par le poison. Ce criminel cxi^édienl était devenu d'un si fréquent usage, 
que le pays était en quelque sorte menacé de voir sa population masculine 
disparaître entièrement. Pour obvier à ce grave danger, les brfthnianes 
firent une loi qui, en très peu de temps, fut adoptée dans l'Inde entière; 
cette loi obligeait les veuves à s'immoler sur le cadavre de leurs époux. A 
putirde ce moment, les empoisonnements cessèrent. 

On appelle suui l'acte que fait une femme en se brûlanl sur le même 
T. I. 35 
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bù< lier (It'vorc les rcstr.- mortels de son iDari. Cu sacrifice a lieu avec 
toute la pompe, avec luul le lasUMjue les llimlous déploient dans leurs céré- 
monies religieuses», il \arie datis les formes suivant les contrées; mais voici 
de quelle luaiiière il s'accuiuplil le plus t^énéraleuieul dans les deux castes 
supéneorw. La veavè, couverte de bijoux et d*habils magnifiques, parée 
oomme au jour de ses noees, est eiposée devant la porte de la maison mor- 
tuaire sous une sorte de pandal orné de riches draperi», de fleurs et de 
fettillsges. Dès l'instant où elle a pris la résolution de se saeriCer, tout ali- 
ment lui a été interdit; il lui a été permis seulement de mâcher du bétd, et 
elle a dû prononcer coatinuellemcnt le nom du dieu de la secte à laquelle 
elle appartient. Pendant ce temps des iostnimwtsde musique n'ontpas cessé 
de se faire entendre. Lorsque l'Iietire en est venue, elle part accompaRnée do 
ses parents, de ses amis, et il'un nomlireuv cfirtéLie de Iir;^liiri;me> ((ui se 
tiennent eonslammcnl près d'elle, el lui proinelleiil , en i i'm oinjieiix' ilr l'afte 
de piété qui se |iré|»are. puui ><»n mari, la réiiii>sion de tous li -. |n ( Ik's et 
môme de tous les crimes qu'il a pu coiumetlre, et pour elle une félicité 
sans limites et sans fin. Les prêtres s'efforcent par leurs discours, par leurs 
chants, par leurs caresses, d'affermir la victime dans sa résolutioa; ib 
échauffent son inu^nation en lui disant boire, à de courts intervalles, 
pendant le trajet, des liqueurs excitantes dans lesquelles ils mêlent de l'o- 
pium. Parvenue à Tendroit où elle doit s'offrir en holocauste aux mflnes de 
son mari, la veuve fait ses adieux à ses parents, h ses amis, partage entre 
eux ses parures, et les embrasse pour la dernière fois. Puis, après avoir liùt 
à trois reprises le tour du hClcher, elle s'arrôte sur une éminenre qui do- 
mine la fosse arileiitf, el, de là. elle se précipite dans les tlammes, sur les- 
quelles un répand, pour en activer la viv.n ité, de l'huile, du heurre et fTau- 
tres matières égalemenl coinbuslibles. .\ussii6l, les musicieM> luiil retentir 
leurs inslrumeub, dans le but sans doute de dérober au peuple les cris de 
douleur de la victinie. Lorsque les flammes ont tout dévoré, on recuùUeles 
ossements et les cendres pour les jeter dans une rivière sacrée , et l'on érige 
un monument, une chapelle, sur le lieu même où le sacrifice a été consommé, 
pour tm perpétuer le souvenir. 

Dans les castes qui ne brûlent pas leurs morts, les veuves se font enterrer 
toutes vives avec le cadavre de leurs époux. Lorsqu'une de ces infortunées 
est arrivée au lieu de la sépulture, on la descend dans une fosse, au fond de 
laquelle elle s'assied, tenant entre ses bras la dépouille de son mari. Alors 
ou la couvre de terre, de manière à ne lais>.er (jue sa téte à découvert; on 
lui fait prendre un breuvage, que quelques écrivains prétendeni être (lu 
poison; et, pour abréger son supplice, on l'étrangle presque au^>itôt. Le 
peuple n'est pas admis au spectacle de cette horrible cérémonie ; on a .soin 
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de lui en intercepter la vue au moyen d'une moeinte de toile que l'on dresse 

autour de la fosse. 

Au Bengale, après avoir été baignée dans le G.ui^c avec le corps de son 
mnri, In veuve est plnr(^e sur un lit de parade qu'on a disposi'sur le biVher 
nii^me; lo rad.nrc \>om' sur elle en travers, romiiie pour tipurer une 
croiv Dans rctli' siluatioii, nu lui rciiict «les Icllrcs. des étoires, des l»ijou\. 
(jur lit'-. |H rs(inii»'s prf'-M iilrs Nculciit faire ]>ar\(Miir, dans l'autre nioudo, à 
leurs parents ou à leurs amis; elle fait du tout un paquet qu'elle met sur 
son sein, et alors on allume le bûcher. Dans le Bisnagar, les femmee ne se 
brûlent que plusieurs mois après les funérailles de leurs maris. Le jour 
fital arrivé, la veuve assiste à un repas splendide. dont elle feil les hon- 
neurs, et elle préside ensuite elle-roème à tous les apprêts de sa mort. Dans 
le Guzurate et dans quelques autres provinces, le bûcher est dressé sous 
une hutte construite avi r de la paille et des roseaux enduits de beurre ou 
impr^nés d'huile. On place la veuve au centre, sur le bûcher, ayant le corps 
de son mari appuy(< sur ses genoux, el on l'attache à un pilier pour qu'elle 
ne juiisse s'échapper. Ces préparatife terminés, on bouche l'ouverture de la 
cabane, et l'on y met lo tVu. 

Kn 1710, toutes les fcniines du radja de Marava se sacrifièrent sur son 
biUluT avec un courape extraordinaire ; elles s'élancèrent toutes ensemble 
dans les flammes, en criant : « Siva I Sival » Elles furent mises par les prê- 
tres au rang des divinités, et, depuis, on l«ir rendit un culte dans un lem- 
plo que l'on hAtit à l'endroit même où elles s'étaient brûlées. Sur la côte de 
Coromandel, on a vu quelquefob les esclaves suivre leurs maîtresses sur 
le fatal bûcher et périr avec elles. Il est très rare que le sutti ait lieu dans 
les classes inférieures; aussi estrce un grand honneur pour la famille et pour 
la tribu entière à laquelle appartient la victime quand un tel événement 
arrive. Un missionnaire anglican raconte qu'à Tandjaour, une femme de 
la caste méprisée des tthakilis '-avetiersl, a\ant perdu son mari et se voyant 
iiiallrailrr ( liaque jour par sa Itelle-niére, prit la résolution rie se brûler 
luule vive sur la toinlte du nim t. EniiTveillés, les tcbakilis s'assemblèrent 
et convinrent de dornier à cet acte, qui, dans leur opinion, devait répandre 
un vif éclat sur leur caste, tout le relenlissemenl et toute la magnificence 
possible. Pendant deux mois entiers, ils promenèrent par toute la province 
la veuve dévouée, que chacun considérait comme s'étant élevée au rang de 
caste pure. Riches et pauvres la comblèrent de présents. Le radja luinosême 
lui offrit une orange et prêta son |dus bel éléphant pour qu'die fût conduite 
triomphalement au lieu du sacrifice. Le courage de la tchakili ne se démen- 
tit pas un seul instant; elle distribua les objets dont elle était parée, dansa 
autour du bûcher, et, le visage riant, s'éUnça dans les flammes. Lorsque 
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le sadifice fui consommé, chaque assisUinl s'cinpn'Si>a de recueillir, 
coiimie de sainles reliques, quelques-uns des charbons qui avaient servi à 
l'accomplir ; car personne Dedoutait que. bien qu'elle fût issue d'une caste 
réprouTée, cette héroïne ne dût jouir de la béatitude et de la gloire célestes. 

Mais toutes les veuves hindoues ne montrant pas la même intr^idilé. Il 
y en a que la vue des flammes ^pouvante et qui cherchent à se soustraire au 
supplice auquel les voue une coutume sacrilège. On célébrait sur les bords 
du Gange le sutti de la veuve d'un brAhmane. f.a victime, dont la conte- 
nance était parfaitement calme, répondit aux officiers anglais qui l'inter- 
rogeaient que c'était volontairement qu'elle allait mourir. Après les adieux 
et les cérr''monies usitées, et poussr-p presque parles brahmanes, elle s'é- 
latiça sur le l>ù( lH'r, Bientôt. ( ei»endaiil, lui voyant faire un umuvement 
jtour en sortir, les brahmanes renversèrent sur elle la pile de bois qui for- 
mait le bûcher. L'infortunée redoulila d'efforts, réussit à se dégager et 
sauta hors des flammes. Les brâhmanes coururent à sa poursuite et la ra- 
menèrent vers le bâdier, malgré la rérislanoe de soldais anglais (jui s'é» 
taient mêlés à la foule des spectateurs. EUe essaya encore d'édiapper aux 
brâhmanes; elle se tordit entre les mains qui Tétreignaient. A cette vue, 
un tumulte eSnyM» n'ëtm du sein de la multitude, et de toutes parts la 
malheureuse veuve fiit accablée d'injures. Les soldats anglab voulurent in- 
tervenir de nouveau; ce fut en vain : trois vigoureux brâhmanes saisirrat 
à bras-le-corps la patiente, l'enlevèrent et la précipitèrent dans les flammes, 
au milieu desquelles elle se roulait dans d'horribles convulsions. Elle 
sortit néanmoins line seconde fois de l'ardenle fournaise; mais des brâh- 
niancs l'y repoussèrent avec de lonfîs bâtons, j^enilanl que d'autres lui lan- 
çaient la tète des brandons entlaiiiniés. .Malt:ri'' d'inexprimables souffran- 
ces, et bien que ses forces fussent épuisées, 1 infortunée pjirvinl une dernière 
fois À tromper l'attente de ses bourreaux et h gagner le bord du Gange. Ijes 
brihmaoes, laissant alors éclater leur rage par des imprécations, l'y attei- 
gnirent ; quatre d'«ilre eux essayèrent de k noyer en lui maintenant la téte 
dans le fleuve; mais un renfort de soldats, arrivant en cet instant, put en- 
fin l'arracher des mains de ces prêtres £inatiques, qui furent emprisonnés. 
Cela n'empêcha pas la population hindoue de maudire la victime, qui mou- 
rut de ses blessures le lendemain. Une autre veuve, une enfant de quatorze 
ans, était également parvenue à se soustraire au fatal bûcher, et elle s'était 
réfugiée dans un ruisseau voisin. Tn de ses parents, lui pr(''sent;nit une 
grande toile, lui dit : « Viens; je t'envelopperai dan> cette toile. e( je le 
porterai dans ta maison. — Vous voulez me porter au bCn lier, répondit- 
elle, en l'implorant. Gn\ce! grâce! laisse/.-iuoi vivre; j'irai trouver les |ki- 
rias. Laissez-moi vivre! — Je jure par les eaux du Gange, reprit le parent, 
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que jp vais to rocondtiiro à ta demeure. » Confiante dans ce serment, qui 
est sacré pour les Hindous, la pauvre enfant se laissa envelopper dans la 
toile; mais ce (ju'elle avait craiiil arriva : son fanatique parent la rendit 
aux flammes, et un ( Oiipde sal)rc,qirun assisUini lui porta, vint rendre inu- 
tiles les etlorts désespérés qu'elle tentait pour prendre de nouveau la fuite. 

L'acharnement que mettent les brfthnianes à pousser jusqu'au bout l'ao* 
Gomplissement des suttis s'explique par oette raison que la plus grande et 
la meilleure partie des dijets et des bijoux dont les Tictimes sont parées 
leur revient de dnût si elles meurent, et que, dans oette circonstance, dles 
se couvrent de ce qu'elles possèdent de plus précieux. Les femmes qui ne 
se soumettait pas à oMte barbare coutume mènent une vie misérable, et ne 
sont plus, en quelque sorte, que des esclaves auxquelles on n'accorde au- 
cune considéra tiou. Elles doivent renoncer au monde, avoir la iCte rasée, 
ne faire qu'un repas par jour, ne jamais dormir sur un lit, ne jamais sortir 
do leur maison, et accomplir enfui les travaux les |)lus rudes, les plus pé- 
nibles, l^tre vn huHc. au njêjiris général, ou >e lii ùler sur le corps de leurs 
maris, telle est leur alternative. Aussi la triste condition des fcnmies qui 
survivent est-elle un des principaux motifs qui déterminent les autres à se 
résiguer au iatal sacrifice. 

La veuve d'un brftbmane mort dans une contrée éloignée n'est pas 
astreinte à observer cette coutimie barbare. On en dispense ^jialement les 
veuves qui se trouvent dans leur temps critique, et celles qui sont en- 
ceintes ou qui ont de tout jeunes eniinls. Il est rare que les femmes ra^ja- 
poutes se brûlent sur la dépouille de leurs maris : elles ont soin de stipu- 
ler, dans l'acte de leur mariage, qu'on ne pourra les y forcer. 

De nos jours, le sutti ne s'accomplit qu'à la dérobée, et lorsque les fana- 
tiques hindous parviennent à échapper à la surveillance dos autorités nn- 
^'l.iiscs et mahonictanes, qui le préviennent autant qu'il est en elles, ou le 
réprimci'l a\ci: la plus grande énergie. 

ConformémoMl à la doctrine de la métenips\ chose, les classes inférieures 
de quelques localités font peindre ou sculpter sur les cercueils diiîérenb 
animaux, convaineiMS que Tâme du défunt doit passer dans le corps d'un 
d'entre eux. Les cimetières sont rares dans l'Hindoustân. On les reconnaît 
aux arbrisseaux qui les décorent et aux guirlandes de fleurs dont ces ar- 
brisseaux sont ornés. On y voit peu de monuments. On n'en élève guère 
que pour les morts de la caste militaire ou pour les veuves qui se sont 
brAMes sur le coqjs de leurs maris. Ces tombes sont le plus souvent de 
petites chapelles qui ne manquent pas de goût et d'élégance. On «i ren- 
contre fréquemment d'isolées le long des routes, dans les campagnes ou 
dans les bois. 
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n est d'usage qu'après les funérailles, un brAhmane lise au Bis ou au 
plus proche pnront <lu d^'futit les l(»is (jui cntirornpiil le deuil. Ces loi? pros- 
crivent do ne point mAchcr de Ix'lcl. de s'ah^tciiir de se parfuiticr l;i ItHe 
et de clianaer d tiabits pendant les dix jouis ipii «"uivenl imniédiateni»;iil le 
décès, et d .iller prier sur le bord de la rivière dans laquelle les cendres du 
mort ont été jetées; elles ordonnent enliu raccoiuplissenieiil du srfiddha 
mensuel. La plus grande marque de deuil que l'on puisse donnw est de se 
priver de toute nourriture pendant les premières Yingt-quatre heures. A 
la mort d'un radja , tous ses sujets sont tenus de se raser la t6te. Les amis 
qui rendent des visites de deuil ne s'occupent en aucune fiiçon de la per^ 
sonne qu'ils Tiennent voir; les compliments de condoléance n'expriment 
que des lieux communs, et ils sont transmis par un Uers, que l'on charge 
aussi de la réponse. 



CHAPITRE X. 



ActTÙurtft. PtlwrUMgc». Lcwtnmtib. Dcroind» p^bMi» qni Im «otrtprcnBenl. Li«ttde pèlerinagetprin» 
«ipini. TOertnif» de Rwdwlr. Son ^(MqM MaMNe. pMcrip I tmi ihi camp. A iih é » da pélarim. f icm 

fAîcnlt^- Droiu qu'il» oDi .< {"IT' McMim de pr^canlion tUt .luloiili - Iinnii'itloiu djiu le Cinite. }.r* 
fcnune*. Lm foule do iw'oilciili. Le* brihm«Bc». Accidantt. Nojidci religicuK». Indiffiénince qu'elle* inipi- 
■mLltnnplM. Mmidiaal*. Poire. Lm locrcriM. Lm Atréâtmk, Lm jonglem. lIlMmlntltoa*. Pmi #«nili> 
•Mb Lu niiil. Ln vojrun. Leur *a<l*ce M loor adn Comlijili ilrt j.<-i'i< s riiaK Trli:ipr<MB. Uéuidenc* 
tepHcrinagc*. — Ki|>Mticmi. Leur efiei. So>t prcacriu |i«r le* \im1u. i>i»li«-ul>I>g«ge>. Le «ij*iu|>a. Prépa- 
nrtioB. Pome &e ee ippBM. Mojm «mptojré pour h nmén aïoîiM danfcrcoa. Aatra «ipialiaiM. L* trbi* 
rÀk-poiidjji. I i iili m- II? 1 . v IjIi'»uii-<. — T.ï| ii' .ti» I.i ur iinilliplii il' f riirv 'lifT' rrnti nrilrr». Bill» nauiael.i 
ib tandent. iJiuiU do ilindou». Ucipecl i{u'ui*f irciit lc« |>i^niicnU. Uélércnco qu'ont pour eu* le* in«ri>. 
MgiuM aw|od plmicm* m MmoMMsiil. L» mod liait, le* jrcfb d l«t mooNi*. L«ur» pteiteiMM. Lw gOMlna. 

t i iir (,n *in i]r iiirntlirr, I.'mus < lïtiii^cn*. ï.'ixuiiit'tiH" do m z< h i:"î. Vit- inilïijiir »'1 iiioiidi'iil»' t\f\ ^nt.tiiu. 
Lc*l«duu. Tortan» qa'iU t'iolligenl. Le» pandaron*. I.e» |>ouUli<lri* de Manar-SKAtui cl du Mariatta. La 
HariatU-kodaob lm aiU^baf ai. — U> iapmw ftagwi'ppari «1 FoIhhuIhL — Lm fàUn. Un <nil 
d*Aarant4ab. 

Pénile}i(rs. Indépendanunenl des pri^^es. des aldulinns, des jeûnes et 
des oifrandes, dont nous avons précédennnenl décrit les formes, les Hin- 
dous ont encore d'autres pratiques, à l'aide desquelles ils prétendent effioer 
les souillures que leur ont imprimées leurs péchés ou leurs crimes : tels sont 
notamment les pèlerinages et les expiations. 

P^erinages, Bien qu'en général les pèlerinages soient entrepris pour 
expier des foutes légères et vénielles, ils ont quelquefois aussi un vœu pour 
cause, et on les accomplit, soit pour rendre ?rA( c à une divinité de biens 
obtenus par sa faveur, soil pour la ronjurei de détourner des maux physi- 
ques ou moraux dont on souffre ou dont ou est menacé. 
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Pour qu'un ptierinage soit efficnrc, il e^ït nécessaire de se soumettre à 
certaines formalilés. Ainsi, avant de quitter sa demeure, le pèlerin jeûne, 
se rase la tèle et olFro lo srâddha aux mânes do sa famille. Alors il part. 
Pendniif son v<n;i}^»', il mnrfhc, aul.uit pos'«il>lo. à s'.ilisticiit ri- 
goureusonicul d onctions (riuiilt', no lail (lu'uii n pa'^ i»ar jour, el t'vile avec 
soin de se nourrir de poisson. PaiM'im a >a ilcsiiiialion , il piM'iid (ii'ux 
heures de repos, se rase ensuite tout le n>rp>. se purilie par le l»aiii.el 
offre de nouveau le srdddliaaux mânes de ses ancùlres. Dès ce moment, il 
est libre de passer autant de temps qu'il lui plattdans le lieu du pèlerinage; 
mais il ne peut y rester moins de sept jours. Lorsqu'il so dispose à retour^ 
ner chez lui, il reçoit des brfthmanes, en échange de ses offrandes, des 
cendres de bouse de fadie, des fleurs, des feuilles de loulasi, et d'autres 
objets de mince valMir, qui ont été sanctifiés par le contact des idoles. 

Les lieux des pèlerinages les plus célèbres et les plus fréquentés sont 
Bénarès, Caya, Allahabad, Tripeli. Djaggemfltha, Pouschkâr, Somnâth, 
Mathoura, BindrAbând , HardwAr et quekpies autres. Bien que les dévots 
les visitent h toutes les époipies de l'antu-e. il y a ( opeiitl.iiit des jours spé- 
ciaux allet tés a chacun d rux . d ijui apprlli ni K* conrouis du jilus grand 
nombre des fidèles. Li niullilude iju ils atiii t nl alors des divers points de 
rUindouslàn, et qui s'élève souvent ù un iiwlliou d'individus, y réunit des 
trafiquants de toute espèce ; ce qui transforme ces pieuses solennités en de 
véritables marchés. 

C'est à Hardwâr surtout, petite ville située sur la rive droite du Gange, et 
au lieu même oili le fleuve sacré, se frayant un passage à travers des masses 
de rocher, s'élance des flancs des monts Uimâlflya pour fertiliser les plai- 
nes environnantes, que la foule des pèlerins est le plus considérable. Un 
voyageur trace de ce pèlerinage, dont l'époque revient chaque année 
au mois d'avril, la description suivante, qui. sauf de légères différences 
dans la disposition des localités, peut également s'appliquer à tous les 
autres. 

Le champ destiné à In réunion de llardwàr est un terrein vague, borné 
d'un cùlé par le (iange, acculé de l'autre à une é|K'iisse forêt, et presijue 
contigu à l'extrémité occidentale de la ville. Parmi les pèlerins, les uns 
demeurent sous les tentes qu'ils ont apportées avec eux; les autres se con- 
tentent de cabanes élevées temporairement; d'autres enfin n'ont pour abri 
que le feuillage des arbres, ou plus simplement encore la vaste voûte du 
firmament. Les lentes des visiteurs européens sont de grandes dimensions, 
supportées par un double rang de piquets et renfermant plusieurs compar- 
timeots; sur les derrières, est un espace réservé et enclos p;ir des toiles. Le 
camp des mabométans est également fort beau; le devant des tentes est 
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drapé d'étoflé éclalanto, on d'une autre oouleur vive; une année de gens de 

scrvico. somplueusement habillés, et la grande quantité de chevaux , d*é- 
lé^nls, de chameaux . oiinchôs un à un, ou réunis en groupet ajoutent 

un immonse mouvemctil <î « olle sd'iip animr'o. 

A inosnrfM|u'nn np]>rorho do la villf de Har<lw;1r, la foule au^tncnlo à 
chiHjur' j),is; la route est onromlirée de voyotrenrs de tonte espère. Iri, un 
épais hrAliiii.iiie, iiiolleiiieiit eleinlu sur une chaise ioufiiie (|ui ressemble à 
un cercueil, se iait jKuler sur les épaules de ses doinesliques ; là, des 
familles entières sont entassées dans des cages d'osier, à peine assez grandes 
pour contenir une personne; d'autres voyagent en palanquin, ou sont assis 
en équilibre dans des paniers qui se balancent sur les flancs d'un chameau; 
plus loin, ce sont des chariots traînés par des hasah ou des insoos; celui-ci 
monte un cheral; cet autre un ine ou une Tache; en un mot* tous les gen- 
res possibles de moyens de transport sont mis en usage podr Toiturer au 
Heu saint les gens cl les marchandises. 

La charité des jièlcrins h HardwAr est exposée à de rudes épreUTes. D 
leurrai inierdil dt se Imigner dans le fleuve, sans payer tuie rélriîmtion 
aux brilhnuHies (pii ^'.irdeiit la rive; et, comme le mérite du pMeririaRe est 
en raison du nombre de> hams, l'avantage supposé cju ils en retirent leur 
devient fort coûteux, sans compter les itnpudentes vociftTations des péni- 
tents de divers ordres, dont nous parlerons plus loin, qui les arrêtent à 
chaque \vis, dans l'espérance de leur extorquer l'argent qui kur reste. 

L'espace occupa [ ai la Tille et la foire de Hardvâr est d'une médiocre 
étendue, et présente aux regards des Toyageura une scène de confusion 
qu'on ne saurait ima^er. Dans la multitude d'objets Tariés qui appellent 
l'attention, il serait difficile d'en distinguer aucun, si le Gange, avec sa large 
nappe d'eau scintillant au soleil, ne venait se détacher du fond, et trancher 
vivement sur celte masse mouvante. Le cours du fleuve dont la surface est 
unie et paisible est parsemé de jolies îles boisée s. A l'époque du pèlerinage, 
la plus grande île ces îles, située précisément en face de Hardw;\r, commu- 
nique par un pont volant avec Tanlre rive. ('/i >l la qu'un bataillon de soldais 
montatrnards a dres.sé ses lentes, (le corjis armé Qi>l détaché du quartier- 
général pour veiller à l'ordre et à la Iranquillilé. 

Lorsqu'une dame hindoue de haute condition veut accomplir le butre« 
ligicux qu'dle s'est proi)osé , une enceinte est construite exprès pour elle 
dans le fleuve; elle se fait conduire au bain dans une vaste litière soniiH 
tueuseroent décorée, qui la dérobe à tous les yeux. Les femmes de classe 
inSSrieure, livrées à tout l'enthousiasme du moment, sont moins scrupuleu- 
ses, et se beignent exposées aux regards du public; quelques-unes d'en- 
tre elles n'ont même pour Tétement qu'un Toile très léger. Le signal de l'im- 
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mersion estdonnépar lesbrâhmaiics, qui, apiùs avoir calculé le moment le 
plus propice, agitent leurs cloches tous à la fois. L'impatienoe de se préci- 
piler à l'eau est ezeessiTe; et, avant qu'on eût élargi la voie qui conduit à la 
rive, il arrivait souvent d'affreux malheurs. On cite une année où plus de 
trois cents personnes furent fiHilées aux pieds et écrasées p^r la multitude. 
Beaucoup de cesentbousiastes, dont une route longue et btiganle a presque 
anéanti les forces, roidissent une de^ni^^o fois leurs nerb épuisés, et, s'é- 
Iniirant dans les eaux, plongent au foiui do l'abîme pour ne plus reparat- 
Iro. D'aulres, incapables d'un pareil efTorI, se font transporter par leurs 
amis el jetci (l.iiis le llcme, où ils rtMulenl le «Icrnier sotijiir dans riicureuse 
coiiviclioii (jue leur Ame sern imiiiediatemetit .ihsorlH'e par la (li\iiie es- 
sence de rotre siipr<^me. Ces évèiiemeiils traui(iues se p.isseiil ainsi piihli- 
quenient sans exciter ni l'inlértHni rallenlioii de personne ; i ar ( Iwk un est 
bien assez occupé de ses propres aflaires. Les brâhmanes s'empressent 
de recueillir le tribut, veillent soigneusement à ce que nul n'échapi)e au 
paiement du droit. Les baigneurs cherchent à retirer de leurs fonctions au- 
tant de profit qu'ils le peuvent; les vendeurs exagèrent le prix de leurs mar- 
diandises; et ceux qui viennent uniquement pour satisfaire leur curiosité 
sont trop distraits par les scènes étranges et les sons bizarres qui surgissent 
autour d'eux'pour porter leur attention sur tel ou tel point en particulier. 

Dans le voisinage, sont deux temples renommés que les pèlerins vonlor^ 
dinairemenl visiter. Ils sont gardés par des br.llmianes. dont les fonetions 
consistent à recevoir certains péages;, qu'ils exigent des dévots avec une in- 
ilexible rigueur. Ces allafpies sur la iMjursedes pèlerins sont si nombreu- 
ses et si pressantes, qu'il faudrait à ceux-ci des ricbesses considérables et 
une grosse somme de piété et de charité pour pouvoir y répondre. Le s\s- 
ième de mendicité tel qu'il est pratiqué à HardwAr est, à peu de chose près, 
l'équivalent du vol; et, tant que le plus pauvre pèlerin est soupçonné d'a- 
voir en sa possession la plus petite pièce de monnaie, il est impitoyable- 
ment persécuté, d'abord par les sollicitations, ensuite par les injur& et les 
menaoea; on lui dit que son refîis de foire l'aumdne le privera dans ce 
monde des prières des saints et dans l'autre du bonheur éternel. Un grand 
nombre de ces malheureux ont une longue route à foire pour retourner 
dans leurs foyers ; mais c'est une considération minime pour cesloups-cer- 
viers, qui s'inquiètent peu que les autres meurentde foini, pourvu que leur 
propre avidité soit satisfaite. 

On peut aisément supposer que l'entrée au bain d une loule aus>i pro- 
digieuse n'a pas lieu suis un accompagnement proportionne de tunuilte et 
de clameurs; qu'on ajoute à cela le bruit d'énormes coquilles frappées en 
eadenee par les brfthmanes, le son des cloches, les fonfores des trompettes, 
T. I. 9S 
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et l'on n'aura encore »iu'uiio lnil)lo i(l«'p du varflrme assourdissant qui re- 
tentit sur toute !a rive. Le rhamp de foiro n'est ni moins encouil)r<' ni 
moins bruyant. Là. se donnent rendez-vous les marchands de la larlarie , 
de l'Arabie, de la Perse, de la Chine, et de toutes les parties de rilimlMus- 
tân, sans parler des Européens, qui. eux aussi, apportent les tributs de leur 
sol et de leur industrie. l..es préoccupations religieuses et commerciales u'em- 
péchent pas les pèlerins de saisir avec avidité loates ks oocasioiis de plaisir 
qui s'offrent à eux. k chaque coin de rue des camps et de la ville, oo se 
heurte à des chaudières où se préparent ces sucreries dont les Hindous et 
leurs animaux eux-mêmes sont sifriands ; des troupes de bayadères réuois- 
smt partout autour d'elles les gens môme les plus occupés, qui font un in- 
stant trêve aux aflaires pour assister à leurs danses voluptueuses; ailleurs, 
des jongleurs d(''ploient toutes les ressources de leur adresse et exécutent 
des tours dont ceux de nos plus hal)iles prestidigitateurs européens ne 
pourraient un seul moment soutenir le |)arallèle. 

La nuil. le (iange prend un aspect vif et animé. (]elui de ses bras (jui se 
rapproche le plus de la ville, est illuminé par des myriades de lumières di.s- 
persées sur ses rives; et les eaux empruntent un brillant éclat de lampes 
flottantes qu'on allume et qu'on lance sur la surfooe. Quelquefois une grande 
fête est donnée par le nabab de Noudgihabêd, ou par d'autres hauts pw- 
sonnages, et la profusion de feux d'artifices, qui toiyours font partie des 
divertissements indiens, rend ce spectacle encore plus magnifique. On voit 
des lumières partout et dans toutes les directions, dans les temples, les mai- 
sons, les tentes, les boutiques, les huttes et les échoppes. A la fin, le tu- 
multe qui régnait sans interruption depuis l'aube du jour se calme peu à 
peu, finit par n'(^lre plus qu'un faible murmure, et ensuite par cesser etitii^- 
reiuenl. La plupart des lumières ont disparu pour l'aire place à la plus pro- 
fonde obscurité. C'est alors ([ue les voleurs, classe habile et nombreu>e. se 
mettent à l'œuvre, et, f(trb de leur dextérité, vantée à juste titre, [tussent 
l'audace jusqu'à s'emparer du vêtement même qui sert d'oreiller au dor- 
meur défiant. 

Autrefois, avant que la ville de HardwAr et les districts a4iacents appar- 
tinssent à la compagnie des Indes, il était rare que la réunion se termbêt 
sans qu'il y eût du sang répandu. Li parti prêtre des sectes rivales qui pul- 
lulent dans la rdigion hindoue, et qui toutes sont convaincues de l'efficacité 
des eaux du Gange, s'efforçait d'attirer à lui, chacun desonoêté, la plus 
grosse part des aumônes. Lorsqu'une secte se sentait appuyée par un grand 
nombre d'adhérents, elle employait la force pour parvenir à son but, pendant 
que des bandes de britrnnds, tentées par les ri( he>--es apportées à la foire, 
attaquaient ouverlemcitt les marcUauds, qui, pour défendre leurs biens, 
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imnaiMit dM trouiies à leur solde. Une police très active, dinVe par les 
magistrats européens du district, s'opposo nctucllcnimt n cps hrifïandagc<< en 
grand, et l'on n'a plus (|u'à so mottro eu garde < oiitrf l'adresse des voleurs 
de pr(»fession. \Ai vente di's liiiuciirs spiritueuses est prohibée sous des pei- 
nes très sévère>, et nul ne peul sf prést-iilcr avw, luie arrne quelconque. 
Toutes les armes olFensives sont contiées à la garde d'oflkiers appelés l< lia- 
prassis, institués par le gouvernement, et qui les restituent au départ du 
pèlerin. 

Le pèlerinage de Hardivâr, et, par suite, tous les autres, sont,ditFon, sur 
leur déclin. On attribue eetle déeadence à ropinion généralement répandue 
dans l'Inde que les chrétiens sont ^rànés à faire prévaloir leur religion 

et leurs coutumes ehes tous les peuples de l'IIindouslân ; opinion qui ne 
laisse pas de jeter un peu de tiiHieur dans l'attachement de ces peuples pour 

les i)rntiques prescrites par les brâhmanes. 

Hxptatioujs. Nous avons dit que, suivant la dodrifie br.Ahniaique, l'âme 
humaine, di'^chue d'un état divin, doit, pour renioiilcr a si source, fmsser 
par plusieurs corps, revêtir des formes diverses. Dans la vue de ra}i|irocher 
le terme de celte réhabilitation, comme aussi d'etfacer la suuillure de fautes 
capitales et de crimes commis même involontairement, les brâbmanes ont 
imaginé desausiérilés, des peines oorpordies, qu'ilsprescrivent de s'infliger 
comme eipiation. Les livres sacrés contiennent une longue nomenclature 
de ces austérités el de ces peines, graduées selon la gravité des cas. La plu- 
part ne sont que biiarres ou puéribs, et le détail complet en serait plus festi- 
dleux que digne d'int^t. Nous nous Imrnerons donc àciter un petit nom- 
l)re d'eiemples, que nous prendrons dans les tortures auxquelles les dévots 
hindous se soumettent pour s'attirer la faveur de Siva ou de la déesse Kali. 

11 n'y a, dans les classes aisrcs, que très jifu irHindonsfpii subissent eux- 
mêmes ces tortures expiatoires, dn tmiivc une classe (!<• patients à gages, 
qui martyrisent leur corps aliii (i't>i)leiiir la réinissinn des péchés comme 
par les fidèles qui les paient. Une des expiations l(>s plus importantes est 
celle qu'on nomme le djampa. l^s (Mitients se préparent à cette ^trouve 
par des jeûnes et des abstinences qui durent plusieurs jours; puis on les 
promène dans la ville au son des instruments, parés de fleurs rouges, et 
portant des fruits qu'ils jettent sur leur passage et que les spectateurs re- 
cueillent avec un «npressement religieux. Arrivées sur le lieu de la scène , 
les victimes montent, à une hauteur plus ou moins grande, suivant leur zèle 
et leur courage, sur des échafauds à plusieurs étages qui ont été dressés 
tout exprès, et, de là, elles se précipitent sur des matelas hérissés d'instru- 
ments tranchants. Ces matelas sont tenus à leurs extn'niilés par des br<ih- 
maues, qui diminuent le danger autant qu'ils le peuvent eu se prêtant à la 
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chute, désireux qu'Os août que, dans l'expiation , il y ait plulAt beaucoup 
de sang r^ndu que des blessures moneUes. A l'issue de ce supplice, qui 
a lieu ordinairement vers la fin du- jour, la foule des curieux se rend en 
grande pompo dans les pagodes. Pendant la marche, des musiciens font en- 
tendre les sons de leurs instruments, et les pénitents de toute espèce, qui se 
m/^l('til nu rnrtégp, s'efforcent d'odifior la multitude par le spectacU' de pieu- 
ses iii.u f'rations. Celui-là, jtour expier un nionsonfie. se perce la langue 
ave( une longue aiguille ou se la fend avee, un coutelas; celui-ci, jiour ex- 
pier un vol, se traverse les doigts avec du fd de fer. Tn autre, pour expier de 
mauvaises pensées . se fait sur le front, sur la poitrine , sur les épaules, le 
nombre mystique de cent vingt blessures. Quelques-uns, pour se laver de 
pëdiés analogues, se font au-dessus des hanches de larges ouvertures, dans 
lesquelles ils passent des oordes, des roseaux, ou tiennent dans le creux de 
leur main des charbons enflammés sur lesquels brûlent des parfums. La 
prot ession est renouvelée le lendemain, et l'on stationne, pour y exécuter 
des danses sacrées, devant les maisons des dévots pour le omnpte de qui les 
pénitents ont accompli le djampa. 

Les r(^r(^moniee expiatoires se terminent par le tchârâk-poudja ou lehâ- 
rok-poulche, c'est-A-dire par l'olîrande du lournolment. On attache le pa- 
tient, à l'aide de deux crochets de fer qu'on lui enfonce dans l'omoplale, 
h l'exlréniité d'un iniinetise levier lixc' par le milieu au faîte d'une es- 
l)èce de mât, haut d'environ cinquante pieds. Cela lait, ou pèse sur l'au- 
tre extrémité, et le levier prend une position horizontale, enlevant avec lui 
le patient, qu'on fiiit tourner avec rapidité dans l'espace, pendant que de 
nombreux musiciens font résonner l'air du bruit de leurs instruments. 
Ainsi suspendu, le patient s'efforce de ne manifester aucun signe de dou- 
leur, n &it différents tours d'adresse avec des noix de coco dont il s'est 
pourvu, et qu'il jette ensuite à la foule accourue pour jouir de cet étrange 
spectacle, .^u reste. les blessures des pénitents se guérissent avec beaucoup 
de facilili'' : celles de la langue, à l'aide de lotions de lait ; ( elles du corps, 
au moyen de l'application de cerlaities siinplos:et, peu de teni|i> après avoir 
subi leurs divers supplices, ces niullicureux sont en état de s'^ souniellrcdo 
nouveau. 

Pénitents. L'Inde est |>eup1âed'une (liasse d'hommes connus sousle nom de 
tapastcîs, ou pénitents, qui parcourent incessamment le pays et ne vivent 
qued'aumOnes, et dont un auteur anglais bit monter le nombre è huit cent 
mille. Cette classe se subdivise en une grande quantité de sectes ou ordres 
religieux, qui, tous, portent une dénomination différente, et auxquels les 
dernières castes elles-mêmes ont la faculté de se féire initiw. Le but de 
l'existençe oisive et vagabonde des tapaswis est, pour quelques-uns de ceux 
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qui Tembrassent , la béatitude dans la vie future ; mais la plupart ne pour- 
suivent que la richesse ou la satisfaction, sans travail et sans peine, des 
qipétils mat^iels ; car les ddvots hindous vont quelquefois jusqu'à se priver 
(In n^raiwire liMr^M>ciiiiJiie manque à ces fainéants. Les pénitents de 
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qui l'anbrasmit, la béatitude dans la vie fouira ; mais la plupart ne poui^ 
suivent que la riehesse ou la satisfoction, sans travail et sans poine, dea 
appétits matériels ; car les dévols hindous vont qiidqtteli^ jusqu'à se priver 
du nécessaire pour que rien ne manque à ces fiiinéanti. Les pénitents de 
oetle classe sont toujours sûrs, sinon de parvenir à la fortune, étk moins de 
se procurer une cerlaine aisance. Quelquefois ils se réunissent en troupes 
ih huit à dix mille individus, et mettent à contribution les lieux à trnvers 
lesquels ils passent. l.es reuiines ont pour eux une dévotion particulière, 
et, lorsqu'ils sMiilnidiiiseiil dans une maison, le mari, {>ar un scnliraentde 
respect ou de cr.iitile. se retire aussitôt, connue faisaient autrefois, dit-on, 
quelques maris espagnols à l'arrivée du directeur de leur femme. Quant 
aux ])éni(ents sérieux, ils se soumettent à un régime très austère. On lit, 
à cet égard , dans les commentaires saerés : « Le premier jour de la 
quinaaine éclairée, le pénitent man§^ une bouchée, et il augmente dia- 
que jour sa nourritura d'une bouchée; de sorte que, le jour de hi plefam 
lune, il mange quinze bouchées. A partir du i»emier jour de la quin- 
zaine obscure qui suit, il diminue sa nourriture d'une bouchée; de sorte 
qu'il jeûne entièrement le quinzième jour, qui est celui de la nouvelle 
lune. » 

Nous avons dit que ces tapaswis se sulxliviseiit en un grand nombre de 
sectes. Nous allons passer les principales eu revue. 

Les individus de toutes les casle-^ peuvent arriver à l'état de saiiiiiûsi, (pii 
est le quatrième grade de l'iniliatioii Siu erdotale et l'état le plus parfait, le 
plus saint de la vie. Chaque secte a ses sanuiâsis, qui font vœu d'être pauvres, 
chastes et sobres, qui doivent ne rieo posséder, ne tenir à rien et ne penser 
qu'à Dieu. Ils vont presque nus, ne vivent que d'aumônes et ne mangent 
que juste ce qu'il faut pour ne pas mourir. Il y en a même, dans le nombra. 
qui ne pnndraient pas ce soin, si des Ames charitables ne leur introduisaient 
de force des alimenisdans la bouche. Ces personnages, qui sont très révM, 
s'astreignent à des austérités, s'infligent des tourments doui la liarharieou 
la stupidité eiïraient l'imagination, l/yogî peut aussi être de toutes les cas» 
tes : c'est le pénilenl qui aspire à l'état de satnn'Asi . et s'y prépare en oxer- 
<;aut sur lui-inéiiie des tortures iriuuïes. h 1/yotiî, <lil le Hayliuvad-iljita , 
ne songe dans cette vie ni au lùen ni au mal qu'il va faire. L'yopî, le sage, 
a>ant renoncé au fruit des œuvres, est délivré des mauv de la reuaisMUirr; 
il entre dans la voie suprême du salut. £st yogt et saoniAsi, non pas celui 
qui vit sans allumer le feu du sacrifice ou dans une entière inaction, mais 
celui qui fiiiLoe qu'il doit faire, sans s'inquiéter du fruit de ses oravres. In- 
différent pour le chaud et le frmd, la douleur et le plaisir, les honneurs et 
l'ignominie, possesseur de la science et de la sagesse, ayant Tesprit élevé , 
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maître de ses sons, l'yogi s'appelle ynukla [uni;. » L'état de mouni précède 
celui d')'ogi. « Quand le sage, dit le livre que nous venons de citer, a re- 
nonci à tous les désirs qui peuvent agiter l'esprit, content de lui-môme , il 
«st calme dans rinfortune; les volupléi n'ont point d'attraits ponr lui; 
exempt d'amour, de haine, de colère, il médite avec constance; il est un 
mi mouni. » On ne saurait se fiiire une idée de la multiplicité des tortures 
que ces malheureux s'imposent. Ceux-ci cfaanosllent sous le poids de loui^ 
des chaînes qui les meurtrissent; ceux-là s'anprisonnent à perp^téle 
cou dans d'énormes colliers de fer; les uns se suspendent aux artures par 
des cordes ou des chaînes, et vivent souvent dans celte posture sans aucun 
appui |»our reposer leurs membres, pendnnl des mois entiers; les autres 
restent durant plusieurs années au mOine endroit <i nis la plus (•ompl^^e im- 
mobilité et les yeux tournés vers le soleil. Il y en a qui iiiarcheiil avec des 
ebaussures garnies iiitériciireiiienl de pointes acérées, ou se foiiteni[)rison- 
ner dans une cage de fer qui leur enferme tout le corps, depuis le cou jus- 
qu'aux chevilles, de façon qu'il leur est imposable de se coucher ou de s'as- 
seofar. C'est à ces trois ordres de religieux, les mouni, les yogis et les san« 
niâsis, que les anciens appliquaient le nom de gymnosophistes (sages 
nus). 

Uy a. parmi les Mahrattes, un ordre de r^gleux mendiants, appelés 
gosains, qui paraissent sortir tous de la c^sle des brâhmanes et qui for- 
ment un corps nombreux et puissant. Ils demandent l'aumône en dansant 
au son de castagnettes formées de deux planchettes de bois sec qu'ils frap- 
pent l'une conlre l'autre. Dans leurs chansons appelées dobas, ils tournent 
habituellement en ridicule l'avarice reprochée aux vaisjas. On cite une 
de ces compositions qui ne manque ni d'esprit ni de grâce. Un marchand, 
y est-il dit, avait bit vœu èb donner une poignée de grain à chaque tap 
pasvi qui se présenterait. PUur concilier l'intérêt de sa charité et celui de 
sa bourse, il avisa de se faire remplacer par sa fille dans l'acoompliaBement 
de cet acte de charité. FAcheux calcull sa fille était belle : jeunes et vieux 
se firent mendiants pour jouir du fdaisir de la voir et de sentir le contact de 
sa main blanche et mignonne. Très souvent, les gosaïns prennent du service 
dans les armées des princes qui consentent à les employer, et, dans cette car- 
rière si opposée, en apparence, à leur caractère sacré, ils se montrent con- 
stamment braves, entreprenants et dévoués. Alors, ils élisent un chef qui 
porte le titre de niAbaiita et qui doit appartenir à leur secte. On les reconnaît 
priiieipalenientau djalla, longue tresse de cheveux qu'ils roulent en forme 
de turban autour de leur tête. En général, ils amassent de grandes fichas- 
ses ; et, lorsqu'ils abandonnent la vie militairo, ils se réunissenten commu- 
nautés et nomment des tehélas, ou supérieurs, qui, à leur tour, cboialisent 
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matirede ses sens, l'yopl s'appelle youkta (uniV » L'état de mouni précède 
celui d'jogt. « Quand le sage, dit le livre que nous venons de citer, a re- 
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panni eux un gourou, à qui est remise la direction suprême du monas- 
tère. 

Les tadins sont de la seete de Vichnou, et, le plus ordinairement, tirés 
de la caste des soudrfls. Us mendient de porte en porte , en dansant et en 

chantant. Us racontent los avataras, ou incarnations de leur divinité, et 

s'accompagnent , dans leur récit, de divers instruments de musique. Toute 
l'ambition de ces religieux ost d'arriver, à fnrre d'austérités et de pratiques 
extravagantes, à méritor Ir litro de riu hi , «m de saint. Pour pnrvonir à ce 
but , ils so soumctUMit iiu\ plus r<-vollaiiti > lorluros. On en voit (pii limiient 
cousU'iinraenl les poings fernifis, de fa(;on (jue los ongles, en froissant, leur 
entrent dans la paume de la main et finissent pur sortir du côté opposé ; 
d'autres se font entM-rer dans une fosse, ne laissant à l'extérieur que la 
tèle et les pieds, sur lesquds les dévols déposent leurs aumtoes. Ceux-ci 
se coupent ou la lanfpie, ou un bras, ou une jambe ; ceux-1À se ferment la 
bouche avec une serrure qui ne leur permet d'y introduire des aliments 
qu'avec une difficulté extrême, ou bien triturent avec leurs dents des char- 
bons enflammés ou des barres de fer rougies au feu. La secte de Vidi- 
nou a encore d'autres ordres de pénitents qui se livrent à des pratiques 
analogues et qui différent de noms suivani le genre de supplice auquel 
ils se sont voués et les règles particulières qui leur sont imposées par leurs 
statuts. 

Le culte de Siva eoniple ('galeim'iit un grand nomljro d'ordres de tajtns- 
wis, dont lu principal est celui des pandarons. Ces religieux sont en grande 
véoéraâon parmi le peuple, noU'Seulement à raison des austérités aux- 
quelles ils se soumettent ; mais aussi parce que , de tous les pénitents, ce 
sont eux qui mènent la vie la plus régulière. Us se parent spécialement de 
chapelets de ijraines d'outrachon, parce que, selon eux, Siva se platt k sé- 
journer dans ce produit végétal. 

On nomme poutchâris un ordre de mendiants qui se vouent au culte do 
llanar-Swami ou à celui de Mariatta. Les poutchâris de Manar-Swami peu- 
vent se recruter dans toutes les (visles pures ; les autres peuvent »Hro et sont 
presque tous parias. Les derniers pratiquent en riioii rieur de Mariatta une 
cérémonie, dite le Marialta-kotlaw, qui consiste a danser devant l'idole, 
ayant sur la téte un vase rempli d'eau et entouré de feuilles de mar- 
gousier. Us tiennent de ces feuilles de la main gauche, et, de la droite, un 
poignard à la pointe duquel est piqué un citron. Les saki-bhavas sont des 
sectateurs de Gricbna. Os portent des vêtements et des parures de femmes, 
en mémoire des gopis, ou bergères qui prirent soin de l'enlance de leur 
dieu. 

Nous avons dit la rigueur des austérités que les tapasiris s'imposent. En 
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voici des exemples qui s'acoomplireot à la fin du siècle dernier. Praoun- 

Pouri était né à Kanoudj , ou Kânyakoubdja , ancienne province d'Agra, 
dans la seconde caste. Il s'enfuit à l'Age de neuf ans de la maison paternelle 
et atteignit Betlious, où il se livra à In vie religieuse. Il choisît pour péni- 
tence le inodf* que les livrfs sirros <i|»pellent ordhbnhA, mode d'expiation 
qui consiste à tenir continuellement les bras et les nmins t toisés au-dessus 
delà t(Ho. Pnioun-Pouri visita toutes les pafiodes de i'Ilitidouslibi. assista à 
toutes les d^n-monies religieuses, vova^^ca dans les pavs ('trangers, cl iiK^me 
jusqu'en Europe , sans cesser de pratiquer sa faliKante [wniteucc. 11 vivait 
encore à Bénarès en 1792. Perkasanând vivait à peu près vers la môme 
époque, n était de la caste sacerdotale, et simple brahmatcliftri. Dès l'âge 
de dix ans, il commenta la vie austère et contemplative des yogis, en mé- 
ditant coudié sur des cailloux et sur des épines. Il refusa d'obéir à ses pa- 
rents qui voulaient le marier, quitta le domicile paternel et s'enfiiit dans 
le Tibet , où il s'enferma dans un goupha, ou cellule, et y vécut quarante 
ans, rongé de vermine, étendu sur un ser-sedja, lit armé de pointes de fer. 
Pour augmenter la rigueur de sa pénitence, ce tapnswi faisait attacher dans 
l'hiver, au plafor)d de sa cellule, un vase |)orc('' d'où l'eau dégouttait con- 
tinuellement sur sa tr tc . dans la saison des clialeurs, il faisait allumer plu- 
sieurs feux autour de son lit. 

Indépendaninienl(leslapa.swisatlacliésau culte brahmaîque, l'Inde regorge 
d'autres pénitents soumis aux mêmes pratiques, mais qui suivent la crovauce 
mabométane, mêlée de beaucoup de superstitions hindoues : on les appelle 
fiikirs. Quelques-uns sont complètement nus, et c'est à peine s'ils daignent 
couvrir d'un étroit langoutti leurs parties sexuelles. Sales, repoussants, ces 
meodianis se livrent k l'envi aux plus étrangesextravaganoes pour appeler les 
regards et émouvoir la compassion des passants. Ils prétendront connaître 
l'avenir et les trésors C4nchés, et s'attribuent le pouvoir de convertir en or 
cequ'ib touchent, quand cela leur convient. Il y n des fakirs qui nmas.sent 
de grandes richesses ; et on raconte à ce sujet l'anec dot»' (iiic voici : .\vant 
de devenir empereur du Dekkan, Auretig-Zcli lit .i^-i intilcr tous les fakirs 
de cette contrée et leur dornia un grand dîner, .\prcs le repas, il offrit 
à chacun de ses convives un hal»il neuf, les engagea à dépouiller celui qu'ils 
portaient, prétendant que des hommes attachés au service de la divinité 
devaMit étoe décemment vèlus. Les iakirs, faisant valoir des répugnances 
religieuses, s'y refusèrent nettement; mais Aureng-Zeb exigea impérieu- 
sement qu'on lui obéttt et il Crilut bien que les fiddrs se résignassent. Ik 
changèrent donc de vêtements, et l'on trouva dans les plis et les coutures 
de ceux qu'ils venaient de quitter de l'or et des pierres précieuses pour une 
valeur considérable. 
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AnMt «I Earafie dan» le noyca Ife et da iroaioan. PraMMUdeaJapaBai*, deaPenaïu. Éttcnna diabo- 
liqoaa. Lea «mit de PlipM*. Lei don» de L«bû XIV. La caidiul Dubob «1 loa iateadanl. Origine da cri t 
Au fui l'aa nriif t L<-grii<l« druUlH]iir. L» If-le tli-» foo». — VHr 1)1: l>jjç'K<'f' -l'Iia. Le roollt-djallra. Proce»- 
•ion du char. Sâpialioii. Acte liogulier de dévotion UaamoMciciu kindoua, Marioanetlo ^ ai rràr. Véfoum da 
Djaggrrnitlia. Sainmalea hidiiennai. — Tèf dn Cm dan* rUindouilâii, cket le» dhcr> |i<'U|i|i^ orientani, 
•'Il Grrcf, j ltoiu«, pjrini In cbrclien». Le ka de la Sainl-Jciiii. Le» cImIi. (..• niaréchdli: d'Arnictilierca. 
L'inlnide dn BreaiL F*te dca laulctaet en Clune. >'Me dca àniea au Japon. Kcie dc« lampe* «rdenic» rm 
Èfgpla. FAte de* laoupaa parai h* Gcco. La BhamMa dca Jnift, La lin aoafWM dat callMtti|M et de» 
Cnb MhaHiatiqaaa. 

Calendrier. Dans le brahniaïsnie, coinnic dans lotis les aulros cultes, 
t«sont les révolutions des astres et les phénomènes naturels qui règlent les 
('IxKiiU'-» (les fiMps religieuses : il est donc nécessaire qu'avant d'aborder la 
ilt'5rt i|itinii lit- CCS solcuniti'S |);uini les Hindous, iioii> dotuiions UU rapide 
;ijK'rrii de la niauièrc dont ces |i('ii[ilr-< <li>lnl>uent !<■ leiii|)S. 

I.cur aiiiii'c, de troi-> ci'iil ■'ul\anlf-ciii(| jour>, se divise eu U'ois kalas, ou 
leiups; en >i\ rilous, ou s;d>oiis; en douze niAsas, ou mois; en vingt-qua- 
tre pakchas, ou quinzaines de jours lunaires ; enfin, en cinquante-deux se- 
maines. La semaioese compose de st pt joui >. (lui, selon l'usage univer- 
sellement adopté, portent les noms des sept planètes; ainsi, lesoûryadi- 
vâsa, jour du soleil, correspond h notre dimanche; le somadivAsa, jour de 
la lune, est notre lundi; le roangaladivAsa, jour de Mars, notre mardi; le 
bouddhadivflsa, jour de Mercure ; le vrihaspatidivAsa, jour de Jupiter; le 
soAkradivâsa, jour de Vénus , et le sauidivâsa, jour de Saturne, so rappor- 
tent aux jours suivants de notre semaine. Les pakchas sont deux divisions 
qui forment le mois ; les <|iiin7.e titliis, ou jours lunaires, dont elles se com- 
posent sont cliacvin ^\r vini,'t-<jnalrc lirurcs. La preiiiirrc période compreiul 
les quin/f ioiir> de rii)i>sanre de la Inné, et elle est appelée pourvn-pakrha, 
on soukla-pakcha. quinzairir' éclairée: la seconde comprend les (pdii/e 
jours de décroissance, else noiunicapura-pakcha, ou crichna-pakci»a, quin- 
zaine obscure. Les roAsas sont au nombre de douze. Voici leurs noms et 
Tordre dans lequel ils se succèdent : vaisAkba, dj} aichlha, achâda, srft- 
▼ana, bhadra, aswina, kartika, margastreha, pôcha, mAgha, phAlgouna, 
tchaitra. Le premier jour de vaisAkha répond au 15 de notre mois d'avril. 
Les noms des mois hindous ont été empruntés de douze des nakcbatras, ou 
des vingt^pl constellations lunaires, et rappellent les douzegénies des mA- 
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SIS, in'< ilrs iloii/i' ii;. iiijilii's (••'■h'sics IV'< (iii(li''<'-; |i,ir le dieu Tcliiiiidra ; ils 
r;i|tjH'lIi'i>t .iiissi l('S(l(Mi/(' Adviins. «-(iloils des douze mois, nés d'Ailitv et d(; 
K;is\;ip.i. Deux inAs;is lormcnluii rilnu. niiosaisini; par coiiséqiUMil. il y a 
sixsiisoiis, <|ui sont vasanUi , le pritileiiips; griclima, la saison chaude; 
Tarcha, la saison pluvieuse; sarat, l'automiie; hémenta, la saison froide, 
et sisira, l'hiver. Le premier kala coioprend les quatre premiers mois* de 
chaleur; le second les quatre mob de pluie; le troisième les quatre mois 
de froid. Les trois personnes de la trimourti président à ces trois temps : 
BrahmA au temps froid; Vichnou, au temps chaud, et Siva, au temps hu- 
mido. 

Lerâsi-lchakra. cercle des douze signes célestes, se divise en trois cent 
soixante ansa><, on dourés, Ihm i le pour rhaqne signe. Los don/esipnes sont: 
nnrha. le Ix'-lioi'; vrirlin, le tauroiiu : inillioiina, le çoii]»lo; k;irkril.-ika, IV- 
crevisse; siidiA. le lion; k.inyn, la vicr^'O ; loulA. la l)alaiin'; vri-^tcliika , le 
scorjiion; dlirnious, l'arc ou le satritlaire; niakara, le monstre marin ; konni- 
blia. l'urne ou le verseau, ei minas, les poissons. Les douze constellations 
qui composent ces signes sonl consid<''rées comme autant de divinités. 
Douze grandes divinités, six dieux et six dée^s, en rapport avec le soleil et 
avec la lune, président en outré aux douze mâsas. Ce sont, dans l'ordre des 
mois et des signes du zodiaque, Lakchroi, Indra, Bouddha, BrahmA, Pri- 
thivi, 'MAyA, Siva, Bhavani, Ganésa, Indrani, Vichnou et Sarasvatî. Les 
nava grahas, ou les neuf luminaires, composés des sept planètes, de la tète 
et de la queue du dragon, sont distribués dans l'intt^ricnr du con lr zodia- 
cal suivant leur rapport aver lesdoir/c signes; mais quolqnofois huit grahas 
seulement occupent le < en le autour du soleil, qui y est figuré; et sonv<'nt le 
centre dn rAsi-tchakra forme tin lioisième renie. repn'"^eiii,uil la terre, 
qti'enviroiineiil les M-pl iihts. Dans l iiilt'rifiir. on voit le muni Méinu avec 
les p.il.'iis (li'S trois personne'^ de la trimourti. A l'exemple des llimlous. les 
Grecs el les Romains avaient aussi doruié le nom de leurs principales divi- 
nités aux douze signes du zodiaque. 

Les lëtes des Hindous sont très multipliées; on en compte trente-neuf 
principales. Nous ne parlerons que des plus solennelles, afin d'éviter de 
tomber dans des redites festidieuses. 

Péte du ntnmel an, ou varmttehi-parapou. De toute antiquité, les 
Hindous sont dans l'usage de se réjouir le premier jour de chaque nou- 
velle année. Ils se pardonnent réciproquement leui*s offenses, se font des 
visites* dessouhaits de prospérité et des pré>ents. .\u nombre dos cérémo- 
nies qui accompagnaient autrefois cette fêle, et dont on retrouve eiu ore des 
traces dans beaucoup de provinces, il faut citer celle-ci. On dressait devant 
le palais du souverain un haut et vaste échalaud, garai d'une balustrade, 
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et couvert de riches tapis. A côté de cette construction, on élevait une auU« 
estrade en bois peint enrichi de nacre de pcrloSt mais de moindres dimen- 
sions. Le prince et ses ministres prenaient place sur la première; quelques 
radjas de distinction garnissaient la seconde. A un sign.-il donné, les gens 
de la cour ot <iu [)ouplc s'approchaient <liins l'attitude du plus profond res- 
pect, venaient déposer leurs dons aux ]ii<Mls du monarque, lui exprimaient 
les vœux qu'ils fonnaieiil pour son bonheur, et so rotiraicnl onsuitoà recu- 
lons. A son tour. U' jiriin c faisait s<'^ liluMolilt'^, < (ui-istniit cti diarges »;l('n 
em|»lois pour les uns, et l'ii vèlcnn iils on en j»,inii i s pour les autres. Cette 
exliiltitidii i t (cs échanges se continuaient [lendanl dix-huit jours, pour 
recunuiiencei 1 aulioe suivante. 

De l'Inde, les fêtes du premier de Van se sont répandues chez tous les au- 
tres peuples et se sont perpétuées jux^u'à nous. 

Dans le Tong-Hing, le dernier jour de l'année, les habitants placent 
devant leur maison une perche à l'extrémité supérieure de laquelle on 
attache un panier orné tout éutourde {«piers peints et dorés. On s'imagino 
que ces papiers ont la vertu d'éloigner les mnuvais esprits, el d'empêcher 
qu'on ne soit malheureux {[tendant l'année qui va OMumencer. Il est aussi 
d'usage de choisir ee moment pour se réconcilier avec ses ennemis. Le même 
jour, on célf'bre la niéninire dfs iiioils ilhistres. On dnsse en pleine 
r.iiii[i,iL:iie (les tn»i>liées tn'i sont iti>ri il< Ictus nniiis. rt dr> ,uiti'Is pour les 
s.ti I ili( L>. I>c> milliers de sdldal^ sont n iinuiandi'-. pour celle jcte. à larpiellc 
a»is!e le ciicfde la province avec nue suite nombreuse de courtisans. Des 
que le jirince est arrivé, on procè<le aux sacrifices, on brille de l'encens en 
llionneur des morts et on récite des prières appropriées à la circonsUince. 
Ce cérémonial achevé, le prince et ses mandarins s'inclinent profondément 
à quatre reprises devant chaque trophée, et tirent cinq flèches contre les 
morts qui ont excité des soulèvements dans l'État. Les âmes qu'on avait évo- 
quées pour la solennité sont ensuite renvoyées dans leurs demeures célestes 
par une décharge d'artillerie; on brûle les autels, les monuments, les 
papiers dorés dont on les avait ornés, et les assistants se séparent en pous- 
sant de grands cris. T.e lendemain, premier jour de l'année, chacun a soin 
de se tenir renfermé dans s,i maison ; les parents eiix-ménu's évitent d'é- 
changer la moindre parole, et ne conuiiuniquent les uns avec les autres 
que rions les cns d niir absolue necessiti', tant on redoute, dans cette occ;i- 
sion, tout acte, tout attouclu-meiil, tout discours el la vue de loul objet con- 
sidérés comme de mauvais augure! Mais, les jours suivants, chacun va vi- 
siter ses amis, leur adresse des vœux pour la nouvelle année et leur distribue 
de légers présents. 

La plus grande ffele des Chinois est celle du renouvellement de l'année. 
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Oïl r.ippcllc ht clôliirr des srrnu.r, ji.in o qiir los pclils rolTrcs (»ù l'on en- 
feriiie Ic-^ >-i;«'au\ tic rluKjuo triliiiiial soi»l .iIdps fcrmrs avec l»e.nirou|i il'nppa- 
reil. A partir Je <c moiucnl, lt)uk'^ !<•> alFaires t('s>('nl, tous les implous 
(le l'Étal suspeinieiit l'exercice de leurs lonclioris. On échange des visites, 
des souhaits et dos préseuls. Un voyageur décrit coniine il suit les eéréino- 
nies publiques qui ont lieu & j'oocasion de cette féte : « La solonnilé com- 
mence la veille au soir, à la premièiv apparition de la lune. On sonne d'a- 
bord la grosse cloche du palais impérial; on bat de plusieurs grands tam- 
bours qui ne servent que pour les occasions de celte nature, el l'on fait 
plusieurs décharges d'artillerie. Aussitôt le menu peuple et les luibitants de 
tous les ordres font éclnler leur joie, en tirant des feux d'arlifice au bruit 
des inslru monts. L'usage des prôtres, dont le nombre est incroyable, est de 
sonner de la trompette dans leurs teinjiles et dans leurs rl<>îtns. Le lende- 
main, chacun se lient euleniM' riii z soi, comme au T<tIl^'-Knl^ ; et. le sur- 
lendemain, il y a "iraiiile rt i e[)lii)ii à la (i)ur. Los rut'S >o\\{ rfinjdies de pn>- 
rossinnsdans lesquelles <»ii poile les statues d'une mullilude de dieux; elles 
sont précédées el suivies par un grand nombre de lamas el de prêtres avec 
des encensoirs et des chapelets. Ces processions durent trois jours entiers. » 

On célèbre au Japon le renouvellement de l'année avec une grande solen- 
nité. Le premier jour se passe en visites, en compliments, en révérences, 
en vœux réciproques. Les présents, qui s'échangent, consistent principale* 
ment en des bottes contenant des éventails auxquels s»nt attachés des mor- 
ceaux de la chair sèche d'awabi [iauriimaunua). Le nom de la personne 
qui offre le cadeau est inscrit sur le eouvercie de la boite, afin que celle à 
qui il est destiné puisse savoir (le (pii il lui vient, si, en son absence, on l'n 
dépo«(' sur le seuil de sa poric Ouelquefois on s'eii\nit' en jtréseni des trA- 
teaux de ri/., surnionlé--- d'uin' t'ci cvi-se. d'iuie orange el d'un rhoux aili- 
liciols. L'é( re\is>e e>l, |ioiir \vs Japonais, l'emblèine de la fécondité, parce 
que, tlnns leur opinion, ses pattes repoussent quand on les lui a arrachées. 
Ils y voient aussi un symbole do la santé, à cause de sa couleur d'un rouge 
vif. L'orange et lechou ont pour eux une valeur symbolique, |>arsuitedela 
double acception des mots qui servent à désigner ces deux végétaux : le nom 
de l'orange, ttai doit signiGe également prospérité ; et celui du chou, «tnnt, 
s'emploie en outre dans le sens de richesse. Le reste du mois est rempli tout 
entier par des festins et par des divertissements. 

Un usage analogue se trouve établi jusque dans le fond de la Sibérie, 
parmi la tribu des Itratskains. Tous les ans, ce peuple célèbre une fAle qui 
a pour objet d'o!)!enir du rii'l une année hem-euse et féconde. La céré- 
monie coniiiM iii (' au lever du soleil. I n préire li(>nt li'ui/.ontalement une 
branche de bouleau dirigée vers cet astre, et, i^G uu;ttanl à genoux, appelle 
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les (lieux à haute voix. Deux autres sont debout à côté de lui, tenant chacun 
à la main une l'cuclle de bois remplie de lait de juniont et d'cau-di^vie. 
Ils s'avuiiceul tous deux dans la direction du soleil, jeltenl en l air leur 
(Vuelle avec tout ce qu elle « ontient , pendant que le pr(Mre qui est agp- 
uouillé récite uuv. prière. La cérémonie se termine par le sacriûce d'un 
mouton, dont les prêtres et les assistants se partagent les morceaux, et le 
reste du jour esC ooiuacré àdes^shanis, à des danses et à des féUcitstioiis 
muludles sur le bonheur qui ne peut manquer de résulta pour tous de 
raoemnpliasement du sacrifice. 

Chei les anciens Heiicains, TanDée, composée de dix-huit mens de vingt 
jours chacun, se terminait par cinq jours complémentaires. Pendant ces 
cinq jours, le peuple s'abandonnait au plaisir. Les ouvriers cessaient leur 
travail ; les l>outique<« se fermaient; les tribunaux prenaient leurs vacances; 
les jtrAtro^ eu\-ni(?nies désertaient leurs autels. Le premier jour <le la nou* 
velle année, tous échangeaient des visites et des présents, et se livraient à la 
joie, h la danse, ù la bonne chère, pour se dédommager h l avance, di- 
saient-ils, des chagrins et des misères que leur résonait l'année qui com- 
mençait. 

Les Perses célébraient, par des fêtes et par des présents mutuels, le 
commeocemoit de chaque anAée. Parmi les derniers, on se donnait des 
onife peints de différentes couleurs ou dorés, par allusion à ce dogme des 
mages, que le monde était sorti d'un ceuf percé d'un coup de oome par le 
taureau de Mitra. 

Les Persans ont longtemps conservé une f<^te célèbre dont rétablissement 
remontait aux temps les plus recollés. Elle avait lieu à l'époque du nouvel 
an et s'appelaitWaMnis, ou In nouvelle lumière. Sa durée était de dix 
jours. <t Le soir du cinquième jour, dit un historien, on amenait an palais 
un beau jeune b(uinne, qtii ])assiit la nuit dans l'anli-chambre du souve- 
rain. I>e matin, il entrait dans la chand>re s;uis être ainionci'. Le prince lui 
demandait qui il était. Le jeune bonune répondait : u Je suis Almobarek, 
« c'est-è-dire le bénit. Je viens de la part de Dieu, et J'apporte la nouvelle 
« année. »I1 avait à peine achevé ces paroles, que les dieb du peuple en- 
traient, portant chacun dans leurs mains un vase d'argent où il y avait dif- 
férentes sortes de graines , une canne à sucre et deux pièces d'or. Ces 
offrandes étaient pour le roi. Sur la fin de la cérémonie, on apportait un 
grand pain; le prince en mangeeit un morceeu et invitait les assistants A 
imiter son exemple, en leur adressant ces paroles : «Voici un nouveau jour 
a qi^i est le commencement d'un nouveau mois et d'une nouvelle année. 
« 11 est juste que nous renouvelions réciproquement les bienfaits qui nous 
n unissent les uns aux autres.» Ensuite, revêtu d'un manteau royal, il don- 
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naitaut assistants sa bénédiction , et les renvojait avec de riches présents.» 

H reste encore en Perse des vestigos do cos anriotis \isapps. I.a nouvelle 
année y psl solrnnisée avec beaucoup d'éclat. L'échange des œufs peints et 
dorés y a lieu coinnio au temps des niacis. I.e shah en distribue plusieurs 
reniniiieS A ses cfiurlisaiis. ï.onis XIV aussi se faisait apporter des o'iils 
dort's 1p jourdf l*;Ujiii's, et cii (lnnnait ;'\ tcKilcs les personnes qui assist.iifiit 
à son lever. Nos œufs de PAtpies ont une oriu'ine persane; celle f^te ouvrit 
longtemps l'année parmi les nations chrétiennes , qui conservèrent jus- 
qu'au x'nède beaucoup d'autres pratiques du culte mitriaque , tr^s répandu 
durant le bas-empire. En Russie, les létes de Pâques ont conserté le ca- 
ractère qli'elles avaiient lorsqu'elles commen^ient Tannée. On se Visite , 
on s'nnblvsse et l'on se donne des œufe. 

Les cérémonies qui s'accomplissent à l'époque du petit beyram des 
Turcs ont quelque ressemblance avec celles qui arrompncnent, chez la 
plupart dès [»euples, la Nenue du premier jour de l'an. \j\ féte dure trois 
jours, pendant lescpiels inut travail cesse: on se fait des visites mutuelles, 
des présents et des s(tMliail>- <le linidieur et de pro:^pi'ril('', et, après la céli'- 
brntion du l ultr (laii> les nm-ipiees, ipii a lieu le ilei iimt joui' de la f("le, on 
s'embrasM'. et l'on se jiardonne les itijiires (pi'on peut avoir a se repr(»( lier. 
I.,es mahoniétans df l'Ile de Java ont une iVte spéciale pour célébrer le re- 
nouvellelnent de l'aimée. Cette fête s'appelle palti. Voici de quelle manière 
on y procède. On garnit de tapisserie les murs, le plancher et le plafond 
d'une salle. Sur le devant, et à quelque distance de la muraille, on dresse 
un autel ; sur cet autel s'élè?e une colonne dont le sommet touche Hu pla- 
fond, et qui est entourée de bandelettes semblables à de la dentelle ou de 
papier doré et d'étoffe de soie. Au bas, ou place des bouteilles et des 1m)U- 
quels. Les hommes, présents à la cérémonie, vêtus de mdtes de soie ou 
d'indienne, sont assis sur des coussins, les jambes croisées. Les femmes se 
tiennent à la porte. La pit'^ee est parfuin(''e d'encens, et quelques fjerKes du 
rire jaune l'clairent la !-rriie. Tmit ain^i ^li'^posé, les pi"(^lres clirinleii! des 
livinries reliî:i<'uv (pie répètent en elui-ur Ifs assjsianls. t'n des olli» i.iuts lit 
ensuite dilît'-rents versets du Koran, auxquels l'assemblée répond de temps 
en temps à haute voix. Pendant le chant, une ou plusieurs dos personnes 
présentes accompagne les voit avec un violon. La cérémonie terminée, 
chacun se retire, et va visiter ses amb, à qui il offre des vœux et des pré- 
sents de peu de valeur. 

La recherche du gui dochéne,quiavalt lieu le premier janvier, était. ])our 
les Gaulois, nos ancêtres, ainsi que pour tous les autres peuples d'origine 
cimbriquc, une de-; lèies les plu^ soleimelles. Dans cette prande occasion, 
à l'appel des druides, qui faisaient retentir les Gaules de ce cri : Au gui. 
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l \^ u^Uwi »t' l'oi'iuil t'ii fniilr vri - !« > inrv\< sitiK'os ciitrr Ch.irtrps • 

et Dreux. La roxcmonie s'ouvrait oar uua sainte nrtinminim iéM linnir j 
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rouverte. (. e>l l.i (|ue iiuu.s .ixiiis trouv» 1 «xpucaiiuti u« ut iwuotvuc uu 
gui et de la cércuiooie qui la teriaiiidit. 
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Van neuf, la naUoi) se |i0rtait fn foule vers les loriMs situôes ontrc Chnrtros • 
cl Dreux. La (•(•r(''inonio s'om rail par viiic |irn< ('>-ion. Los h.inlos, 

dont le principal eiiipldi ( insistait à cliaiilrr «!<'> liyiiiiics dans les >;i( ri- 
fices , formaienl un seul elueur. Leseidia^es suixaient : t'étaient les sacri- 
llcatcurs cl les dovins. Après eux, veuaienl deux taureaux blancs, voués 
au sacrifice. Un héraut d'armes, vétu de blanc, coiffé d'un chapeau ailé, et 
portant à la main une branche de Terveine entourée de deux serpents, 
conduisait les novices, c*est4-dire les jeunes genspr^»réspour l'inUiation. 
Les trois plus anciens druides s'avançaient de front à la suite des novices ; 
TuD portait le pain qu'on devait offrir ; le second, un vase plein d'ei^u ; le 
troisième, une main d'ivoire Gxée h l'extrânité d'une verge. Le pontife- 
roi, ou grand-prôlre, aussi v(Mn île Mane. mnrehanl à pied, fermait le cor- 
tège avec le reste des druides. La nobless»* cl le peuple se pressaient der- 
rière lui. Ouand la {irncession ('tait airivée au pied du chêne où l'on devait 
couper le Lrui . le grand-|)rètre [nnnoneait une prière, brrilait le pain, n'-- 
pa?iilail re.iu sur le l'eu, dislnlaiait de l'un el de l'autre aux assistants, 
juontail ensuite sur l'arbre, coupait le }j;ui avec une serpette d'or, et le je- 
tait dans la tuuique de l'uu des druides, qui l'exposait sur l'autel à la vue 
des personnes pieuses. Alors, le grand-prétre descendait, iaisait une nou- 
vdle prière, et terminait la cérémonie par le sacrifice des deux taureaux. 
Dans le cours de la journée, des druides d'un ordre inférieur dbtribuaient 
au peuple, à titre d'étrennes, des fragments du gui que le grand-prètre 
avait coupé. De là est venue, sans doute, la coutume d'appeler gui-l'i/H les 
présents qui se font le premier de l'an dans le paysf^artrain. 

Mais pourquoi les druides se livraient-ils annuellcment à la recherche du 
(?ni ? Pourf|uoi, lorsqu'ils l'avaient trouvé, allaient-ils le couper avec cet 
appareil ' Kii un mot , ([ue! sens altar liaicnt-ils à f elte rérf'monie mysté- 
rieuse ? Tel e-l le problème (pu. ju-i[u'.i |iic>eiit. a ilelii' la .sagacit(! de tous 
les historiens, et dont un hasard heureux nous perujet de donner la so- 
lution. 

Ce n'est pas seulement dans les Gaules que la religion druidique était éta- 
blie. Elle était élément en vigueur chez les Germains, chez les Bretons 
et chez les Scandinaves. Upsal et l'Ile de Mona étaient les sièges principaux 
des collèges de druides. Détruit dans les Gaules, dans la Germanie, dans 
la Grande-Bretagne, le culte druidique se conserva dans le nord jusqu'au 
XII* siècle. A cette époque, les dogmes, les rites, les préceptes, jusque-là 
confiés à la mémoire des initi(''s. furent ron.signés par écrit dans VEdda, 
et il fut permis aux profanes de lever le voile épais dont l'initiation avait été 
couverte. C'cH>t l.\ qu<< nous avons trouvé l'explication de la recherche du 
gui et de la cérémonie qui la terminait. 
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Voici ce qu'on lit dans le chant xviii" de VEdda; et nous citons d'autant 
plus volontiers ce passage qu'il renferme une narration d'une couleur 
neuve et originale, celle de la fin tragique de Baldcr-le-Bon, que nos pères 
appebisDt Bélen, c'estp&^dire le diea soleil : 

« Un soir, Balder eut un songe. U lui semblait que sa vie devait être en 
grand danger. Cest pourquoi, ayant raconté ce songe aux autres dieux, ils 
convinrent de conjurer tous les périls dont Balder était menacé. Fréa exi- 
gea donc un serment du feu, de l'eau, du fer et des autres métaux, des pier- 
res, de la terre, des arbres, des animaux, des oiseaux, dos maladies, du poi< 
son, et des vers, qu'ils ne feraient point de mal àfiakler. Cela étant fait, 
les dieux se faisaient \\u amusement dans leurs grandes assemblées de lan- 
cer à Halder les uns des traits. antres des pierres, et d'autres de lui don- 
ner des coups d'épée; iM.ii>. ([uoi (ju'ils finissent, ils ne pouvaient le blesser; 
ce qui était regarde comme un ^'r.itid bonheur pour Balder. 

« Cependant Loke (le dieu niau\ais], excité par l'envie, s'en alla, sous 
la forme d'une femme étrangère, au palais de Fréa; et celte déesse la voyant 
lui demanda si die savait quelle élait l'afiDiire dont les dieux étdent le plus 
occupés dans leur craseil. La feinte vieiUe lui répondit que les dieux je- 
taient des pierres et des traits à Balder, sans lui fehre de mal. 

— a Oui, dit Fréa ; et ni les armes de mêlai, ni les armes de bois ne 
peuvent lui être mortelles; car j'ai exigé un serment de toutes ces choses. 

— « Quoi ! <tit la femme, est-ce que toutes choses vous ont juré de ren- 
dre les mômes honneurs à Balder ? 

— « Il n'y a qu'un scid arlmstc, répliqua Fréa , <ju'on nomme mislil 
tein [gm], à qui je [l'ai pas voulu demander de serment, parce qu'il m'a 
paru trop jeune et trop faible. 

« La vieille, entendant cela, diNjiarut; et, reprenant la forme rie I.oke, 
alla nrrat lier l'arbuste, et de la se rendit à l'assendjlée des dieux. Là, éUil 
Hoder, placé à l'cnart sans rien foire, parce (ju'il était aveugle. I.oke, s'ap- 
prochant, lui demanda pourquoi il ne lanç^iit [m aussi quelques traits A 
Balder. 

— « C'est, répondit Hoder, parce que je suis aveugle et sans armes. 

— « Faites comme les autres, répliqua Lokc ; rendez honneur à Bal- 
der en lui jetant cette baguette; je vous enseignerai l'endroit où il est. 

« Hoder ayant donc pris le gui, et Lokeltti dirigeant la main , il le lança 
à Balder, qui en fut percé de part en pat i , et tomba sans vie. £t l'on n'a- 
vait jamais vu parmi les dieux ni parmi les hommes un crime si atroce que 
celui-là. » 

Le motif de la recherche du ,i.'ui ressort t'videinmenl de celli' fable. On 
comprend que celte recheahe avait pour objet de priver ledieu des ténèbres 
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. «a aune, uu ) luu plus flc faste', on se don- 
nait quelquefois des objets de grniide valeur, et il fallait ôlrc bien maltraité 
de la fortune pour se borner à ftfTrir fies figues, des dattes ou du mieli qui 
ue fussent |».-is au inoini» ciiveloppé:> daus une feuille d'or. 

T. I. » 
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des moyons de tuer le dieu lumière, le soleil. I>a dislribution des fragments 
du gui p<)r 1rs (iruidos tondait à rassurer les Ames pieuses sur l'eilel des teu- 
talives criniiiiollfs <!»» Lokc. 

Dr n»is jours encore, il subsiste des vestipes do cotle rouiinnc relii^'ieiisc. 
Dans quelques lieux du voisinnpo de liordc-uix, des jeunes gens lii/^.irre- 
nienl vôtus vont en troupe, le premier jfinvier, couper des hranehes de 
chônc dont ils se tressent des couronnes, et reviennent entonner des chan- 
sons qu'ils appclent guilams. Dans plusieurs endroits delà haute Anema- 
gne , il est d'usage d'aller frapper aux portes et aux fmêtres des maisons, 
en criant; Guthyl! c'est*à-diregui. Les pea|des du Holstetn et des contrées 
voisines ont conservé è celte plante le nom de marmtaken, rameau des 
spectres, sans doute à cause des propriétés magiques qui lui étaient attri- 
buées du temps des druides par les non initiés. Les Romains étaient dans 
la même opinion. On lit ilauN Apulée quelques vers du {KièteLelius où le 
gui estrit*^ comme une des choses qui peuvent rendre un homme magicien. 

Pendant le mois d'élul, qui terminait leur aiméo, les aurions juifs 80 
livraient à des actes do dévotion et de pénitence pour l'expiation dos péchés 
qu'ils avaient coiiuuis. Le premier jour delà nouvelle aiuiée était atuioncé 
publiquement par le son du cor ; aussitôt toute œuvre servi le était inter- 
rompue, et l'on sacrifiait en holocauste, au Seigneur, un veau, deux béliers 
et sept agneaux de l'année, auxquels on joignait les offrandes ordinaires de 
farine et de vin. Aujourd'hui, cette fête est seulement annoncée dans l'in- 
térieur des synagogues par le son du cor. Le [trCire , chargé de faire reten- 
tir cet instrument, se place à l'endroit même où se lit la loi. Le soir, en re- 
venant de la synagogue, les juife s'adressent rédproquemént des veaux en 
employant cette formule : « Soyez écrit en bonne année. » L'interlocuteur 
répond : « Et vous aussi. » Puis, chacun rentre chez soi et se fait servir, 
entre autres aliments, du miel et du pain levé, etde tout ce que peut don- 
ner une année abondante et heureuse. 

Le premier jour descelle n dos (fe janvier, les Homains s'envoyaient réci- 
proquement (les prt'sents, qu'ils appelaient strrmv, étronnos. Ils disaient 
(juc celte coutume avait été introduite par le roi Talius. qui. le premier, 
alla cueillir, dans le bois s<icré do la déesse Strénia. des branches vertes, 
présape heureux de la nouvelle .iiuiée ; et ils ajoulaient qu'oripinairemont 
les étrennes consistaient uniquement en de siujples rameaux. Peut-être cet 
usage étaitril emprunté de la cérémonie de la coupe du gui parmi les na- 
timis d'origine dmbrique. Dans la suite, on y mit plus de faste ; on se don- 
nait quelquefois des objets de grande valeur, et il fallait être bien maltraité 
delà fbrtone pour se borner à oflirir des figues, des dattes ou du miel, qui 
ne fussent pas au moins eiivel<^pés dans une feuille d'or. 

T. I. S8 
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Au Ianp0 d'Augmlc, la coutume s'introduisit de donner, oomme dans 
rinde, des étrennes à reiiq>ereur. Nul ne croyait pouvoir s'en dépenser, ni 
le sénat, ni les cheraliers, ni le peuple. Le montant de ces offrandes était 
converti en des statues, dont on décorait les temples. Mais ce qui n'était 
alors que i'eiïct d'un sentiment d'atîection ou d'obséquiosité devint une 
obligation nbsnluo sous Caligula. Cet empereur rendit un édit qui prescri- 
vait aux citoyens de venir déposer leurs'dons, le premier jnnvier, dans le ves- 
tibule de son palais; et il ne pensa pas il( r(tf;i r à la dignilé de sa |iosilion su- 
prême en faisant lui-même l'office de collec leur. Claude reiinnra à ce tribut 
lyrannique. Il eût fallu qu'il le perctUen personne, suivant l'usiigede ses 
prédécesseurs; et il redoutait plus encore le ressentiment du peuple qu il 
n*était avide de son or. 

Bien que Claude eût rapporté l'édit de Caligula sur les étrennes, les em- 
pereurs ne laissèrent pourtant pas d'en recevoir après lui. Au cérémonial 
usité en cette circonstance, il se mêlait certaines pratiques qui, dans les 
premiers siècles de l'Église, éveillèrent les pieuses susceptibilités des évé- 
ques. Ces prâals ne dédaignèrent pas d'en conférer dans des conciles, et 
ils interdirent aux Césars la faculté d'en recevoir à l'avenir. L'usage cepen- 
dant s'en conserva dans le peuple, et est ainsi parvenu jusqu'à nous. 

Les prêtres, si scrupuleux en ce qui touchait les étrennes, ne craignirent 
pas d'instituer dans le moyen Age la fameuse féle des ffuis, qui se célébrait le 
premier j.itivier. el qui était bien autrement t'iniuviiite des idées pairmifs. 
Dans celte occasion, n'-unis aux clercs, il> s'asvcmhlaient en irraud iiomlirt', 
élis<'iient iroiiii{uement un pape ou un évéque, et le tondnisaiet)! avec [mmpe 
à l'église, où ils entraient en dansant, masqués ou revêtus d'habits de fem- 
mes, de costumes burlesques, ou sous la forme d'animaux, comme cela 
se pratiquait, dans les saturnales, à Rome, et, plus anciennraient, dans 
l'Inde et au Japon, dans les fêtes du renouvellement ou de l'expiration de 
l'année. Ils chantaient des couplets obscènes, disaient de l'autel un bufbt 
sur lequel ils mangeaient et buvaient pendant la célébration des mystères, 
y jouaient aux dés, y brûlaient, au lieu d'encens, le cuir de vieilles san- 
dales; couraient, ^.mi aient dans l'église en faisant raille contorsions bouf- 
fonnes. Dans Ja suite, le cleigé, qui avait établi cette fêle, eut beaucoup 
de peine h la supprimer. 

Quelques traces de celte coulinne, moins les profanations dont elle était 
accompagnée, se sont con^ervt'es en Suisse, à Berne, plus particulièrement, 
il est d'usage de se mas(}uer la veille du jour de l'an, do parcourir les rues 
en poussant de grands cris, el de se livrer ensuite aux plaisirs de la table. Le 
lendemain, a lieu, comme partout, l'échange des présents. 

Sous la pfemière race de iKie rois, on était dans l'usage de se travestir le 
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pranierjourderan. On se coavraitde peaux d'animaux, de cerfs, de va- 
diM priodpatoment. Ce jour-là, oa n'avait K.tr(!(> do prêter quoi que ce fût à 
son voisin; on ne lui donnait f»«s mômo du feu. (.liarun dressait à sa porte 
des tables abondamment chargées dé viandes et d niti es aliments dostin»*s 
aux passants. On y mêlait aussi des présenb sur lescjucU on avait fait des 
conjurali'ins, puur détourner, sur ceux qui s'en enipareraienl, lesmallieurs 
dont on pouvait ^tre soi-mtMne menacé. Ces dons pertides, qu'on appelait 
étrennes diaboliques, furent souvent l'objet des censures de l'Eglise. 

Avant la révolution, les fêtes du premier janvier étakat pour la ccmr une 
grande affidra. On se roioail «a MHnptueux cadetux. On a vu le marquis de 
Cholseul, mmomiiié le beau danseur, pour maurer aa ièmine, qui ae 
mourrait d'une maladie de langueur» lui donner, le jour de l'an, une pa- 
rais de diamants qui lui avait eoûlé quarante mille francs. On die encore 
]amaréehaledeLuxemboorg,qui donna en étrennes un coUier de cinquante 
mille francs à sa petite-fille, la duchesse de Lauzun. Cea exemples sont loin 
de nous. Le cardinal Dubois distribuait aussi de magnifiques étrennes. Les 
^isdesa maison n'avaient, sous ce rapport, qu'rk se louer de lui, et son 
intendant lui-même, à qui il disait ré^uli^rement chaque année : «Mou- 
sieur, je vous donne ce que vous m'avez volé. » 

Fête de Djaggemdtha. Vichnou est adoré sous le nom de DjafîpeniAlhn, 
ou Jagrenat, dans la ville do ce nom, et la féte qui v' est instituée en son lion- 
neur remonte, d'après les monumenb, à la plus liautc antiquité. On la 
eélMire annuellement le jour de la {daine lune de notre mois de mai. 

Ce moment arrivé, les trompettes et les autres instrumenta de métal 
résooMot dans la pagode, et appellent les fidèles au culte de la divinité. 
« Les uns, dit le missionnaire Perrin, se prosternent devant l'idole; lea 
autres, plongés jusqu'à la ceinture dans l'eau de l'étang sacré, récitent des 
prières; ceux-eî sont occupés à oindre leurs têtes avec de l'huile commune 
ou avec des essences; ceux-là lisent ou parlent, pend.utt qu'ini plus grand 
nombre les écoute respectueusement. Cependant on établit des milliers de 
cuisines dans les l>âlimenl^ extérieurs; et l'on pn piiic les fouilles de bana- 
nier pour recevoir le riz qui servira d'aliment. » l'imlanl le jour, il rèune 
dans la foule des dévols un mouvement ini'xpriin.ihU-. qui reilouble encore 
aux approches de la uuil. Alors de gros lampions de l)ouse de vache .siH.'hée 
au soleil sont imbibés d'huile et allumés : ils annoncent que la procession 
solennelle, principal épisode de la fête, va bienl6t commencer. 

On amène le lar ou rmUlhJ^^tlra, char qui sert h promener l'idole du 
dieu. Geebar est une sorte de bauldocher de boisà pluaieurs élagea, tra- 
vaillé et aoulplé avec soin, et orné de bandwoUes etdeieun. Les quatre 
coins aentoeeupéa par dealiooa de carton; et quelquefois on place sur le 
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(levant dt^s chevaux faits de la m<^mo matière. La statue du difu orrupt; le 
centre du premier éXngc, enlevée sur un piédestal «u abritée sous un dais. Les 
étages supérieurs sont garnis de nombreuses dévétlassis, qui exéc utent des 
danses et des chauts, ou agitent l'air autour de l'idole, à l'aide de larges 
éventaSs ou de queues de vacbes, pour en éloigner les moudies et les autres 
insectes ailés. La masse tout entière est surmontée d'un lai^ parasol, decou- 
leur rouge et enrichi de franges d*or; enfin, à chaque étage» flottent des 
flammes et des étendards bleus, rouges, jaunes, rayés ou unis, sur quel- 
quesHuis desquels sont figurées des croix. Sur les flancs de cette énonne 
machine, qui repose sur des roues pleines et de peu de hauteur, sont repré- 
sentées les aventures qui ont signalé sur la terre le passage de la divinité à 
laquelle la fùu- est dédiée. 

Dès que le cliar paraît, des prôtres frappent avec de gros bambous sur un 
bassin de cuivre fort épais. A ce signal, le peuple accourt de toutes parts; 
et les traînards sont avertis de se h<1ter jwir l'explosion de boîtes et de pétards 
et par les détonations de canons de jietit calibre. Peu aprtVs, la procession 
se forme. La marche est ouverte par quelques groupes de musiciens faisant 
résonner de longues trompettes de bois. A leur suite, se pressent d'innom- 
brables dévots placés sur deux rangs et portant tous à la main un bAton 
d'une hauteur de trois pieds, que surmonte une sorte de rédtaud où brûle 
de la bouse de vache. Quelques prêtres subalternes vont en courant de l'un 
à l'autre, avec des brocs pldns d'huile, pour alimenter la flamme de tous 
ces luminaires. Des milliers de dévols s'attëlent au char et le mettent en 
mouvement au moyen de longs câUes qui y sont attachés; car c'est, dans 
l'oiHnion de tous, un moyen infaillible d'expier les fautes qu'on a commi- 
ses. C'est aussi une action méritoire de se rouler dans les sillons que le char 
a tracés. Quelques-uns poussent la dévotion jusqu'à se précipiter sous les 
roues pour se faire écraser. Un voyageur assure avoir vu. dans une seule de 
ces fMes, trente fanatiques sacrifier leur vie de celte façon en l'honneur de 
l)jat;[;ern;1lha. Mais il arrive souxcnt que, dans l'empressement qu'ils appor 
lent à saisir un l)nut de corde iM»ur tirer le char, quelques-uns sont renver- 
sés, foulés aux pieds et jetés sous les l oues, où ils périssent misérablement. 
Au reste, (pielle que soit la cause de la mort des victimes, on les regarde 
d'un œil d'envie, tant on est persuadé qu'elles vont recueillir dans le ciel le 
prix de leur pieux dévoûment. Une autre manière de manifester sa piété est 
celle qu'emploient quelquefois les munciens : ils se roulent à terre, se pla- 
cent sur le dos et parcourent ainsi avec vitesse les flancs de la procession, 
sans cesser pour cela de feire entendre leurs instrumrals. De distance en 
dislance, la procession s'arrèle devant des pendais ou reposoirs, d'oîi l'idole 
est visitée par de petites figures de bois suspendues h des flis. On fait eiécu- 
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devant des chdvaux faits de la nii'me matière. La statue du dieu occupt' le 
centre du premier étage, élevée sur un piédestal «u abritée sous uu dais. Les 
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it'i' par ces wirlosilc niaritinncilt"- îîéiiunpxioiis, des daiis<'s et d'aiilrcs 
nmuvcmeiits, comme pour rendre hoimiiage à la divinité. Parvenu au der- 
nier pandal, le char s'y arrête et y est remisé pendant huit jours; ce terme 
expiré, il est ramené au temple sans appareil et sans bruit; on 1 v dépouille 
de ses omemenls. et il reste là, abrité sous un toit de paille, jusqu'à l'année 
suivante. La fête se termine par un jeûne M^ennel. 

S'il but en croire quelques voyageurs, de curieuses particularités signa- 
lent les huit jours que dure la fête. Ainsi, suivant Bernier, une jeune fiUe 
« encore parée de sa virginit('> », consulte Toracle de Djaggernâtba. On la 
conduit en triomphe dans le temple commé épouse destinée à ce dieu. Intro- 
duite dans le sanctuaire, elle interroge son céleste t^poux, au nom des habi- 
t/mts de la contrée, sur tout ce qui peut intéresser le bien public, et lui 
demande particuli<"^renientsi la récolle procliaine sera al)ondante et si quel- 
que fli-au ne viendra pas désoler le pays. « La jeune fille et le dieu res- 
tent seuls, ajoute Bernier; du moins il n'v a qu'un prêtre pour servir 
d'interprète à Djaggernâtlia , et ce prêtre ne met pas obstacle, comme ou 
peut le croire, à la consommation du mariage. Le lendemain, on demande 
avec empressement à la nouvelle déesse quelles sont les réponses de son 
époux, et on la conduit prooessionnellMnent auteur de Djagganâtha. » 

On prétend aussi que, pendant cette fête, il y a un jour destiné à rappe- 
ler Végalilé originelle des hommes, et que le paria et le brâhmane s^aaseient 
à une table commune. On foit bouillir sur le même feu sept vases pleins de 
riz, placés l'un au-dessus de l'autre. Lorsque le riz qui bout dans le vase 
supérieur est parvenu à son entière cuisson, tous les vases sont retirés du 
Teuet brisés, et les Hindous de toutes les castes prennent chacun leur part 
de l e (pi'ils contiennent. Les pèlerins font d'amples provisions de ces ali- 
ments consacrés, et les vendent ou les distribuent gratuitement aux dévols 
dans toutes les provinces <le l'Inde. Dans le Malalwu', il yaéyalemenl un 
jour de l'année pendant leijuel les parias voient s'etlaccr j)our »;ux Unité dis- 
tinction de caste, ils jouissent même du privilège de traiter comme leurs 
esclaves les nairs qu'ils peuvent panwiir à toucher; mais ce privilège est 
rendu illusoire par le soin que prennent les nairs de se mettre à l'abri de 
leur contact impur. On verra dans la suite que les mêmes idées avaient 
pénétré parmi les Romains, et avaient motivé l'établissement des satur* 
nales. 

Féi9 du fm. Une solennité dont l'usage s'est répandu chez tous les peu- 
ples et s'est perpétué jusqu'à nos jours, la fêle du feu. est célébrée dans 
l'Hindoustàn vers l'époque du solstice d'été, avec laquelle elle a un rapport 
emblématique. Les dévots qui se proposent d'y prendre part jeûnent, s'ab- 
stiennent de la société des fenunes et couchent sur la terre nue pendant les 
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dix-sept jours qui la précèdent. Le moment arrivé, ils se couronnont de 
fleurs, se souilleot le corps de bouse de vache, et le barriolent de raies jau- 
nes obtenues à l'aide d'one décoction de safran. Ainsi tnffeslis, ib se rtn- 
dent an fien où la cérémonie doit s'accomplir. Là, sur un tsftm d'envirao 
quarante pieds de long et d'une largeur proportionnée, on étend des char- 
bons enflammés, qu'on attise de temps en temps pour en lanimer l'ardeiir. 
Alors les prêtres, portant la statue de Dbaraïa-raiiyA cl ceiki de MiMdi, 
son ^use, et suivis de la foule des assistants, font trob fois le tour du bra- 
sier en récitant des mantras apprc^riés à la circonstance. La procession ter- 
minée, les lapaswis traversent nu-pieds le sol brûlant, précipitant ou ralen- 
tissant leur tnarche. selon qu'ils sont animés de plus ou moins de dévotion 
ou d'iuseii>;ibili[(' pliysique. Quelques-uns, dans cepérilleux passage, sont 
chargés d'armes pesantes et m(^[ne de leurs enfants. A IJnnedes extrémités 
du brasier, on a eu la précaution de creuser un lossi!' peu [trofond. (jue l'on a 
rempli d'eau, afin que les pénitents pussent s'y rafraîchir les pieds. Dès que 
cette sorte d'eipiation ou de purification est achevée, la foule des fidèles 
s'empresse de recueillir les cendres pour s'en counir le front, et se diqin- 
ië les fleurs qui couronnent les pieuses victimes. Ce sont autant do saintac 
reliques que ceux d'entre ceux qui sont parvenus à s'en emparer gardent 
dans leofs maisons avec un soin religieux, certains qu'elles ont la vtotn 
d'en éloigner tous les maux et d'en détourner les sorts etlesautresmaligMS 
influences. 

Dans plusieurs provinces, et notamment dans celle de Bedjapour, on cé- 
lèbre une fête champêtre qui a quelque rapport avec celle que nous venons 
de décrire, en ce sens que le feu y joue le principal rôle. Des habitants de 
la campagne portent en procession sur leurs épaules un Uonc d'arbre dé- 
pouillé de ses branches, et vont le planter dans le voisinage d'une pagode. 
On couronne cet arbre de guirlandes de fleurs, on lui présente des offran- 
des de riz, on le pare de banderolles; puis on met le feu à des touchons de 
paille dont on en a garni toute la longueur. Alors le brihmane, suivant at- 
tentivement du regard les diverses agitations de la flammo, en tire des pro- 
nostics sur le degré d'abondance de la moisson prochaine. 

De l'Inde, la ftle du feu a été introduite parmi toutes les autres nations 
de l'Orient, qui, au rapport des anciens historiens, allumaient des feux à 
r^KK|ue des solstices, et les accompagnaient de vœux et de sacrifices pour 
la praqpMté des biens de la terre. Les fidèles exécutaient à l'entour des 
danses sacrées, et les plus agiles d'entre eux s'appliquaient à franchir les 
flammes h diverses reprises; puis < liarun. en se retirant, emportait avec soi 
quelque brandon et jetait les autres au vent, atin qu'il dissipât tous les mal- 
heurs dontétait menacé le pays, de la môme iiaçou qu'il dusipait les ceudres. 
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PauBmiBs décrit oooime il suit les CStes qui avaient lieu àPatra.en Âchaie« 
en rhooneor de Diane- L^>hria, et qui, pour cette raison, étaient appelées 
Igfhrm : « Les habitants , dit-il , arrangent en rond, tout autour de Tau- 
td, des pièces de bois vert de la longueur de seize coudées, et, au milieu 
de os cercle, ils placent des piles de bois sec. La cértoonie commence par 
une procession où l'on porte la statue de la déesse, avcr toute la pompe 
imaginable. Une vierge, qui exerce le sacerdoce, parait la dernière sur un 
char attelé de deux cerfs. Le leiidoninin. on prf'pare le sacrifice el tous y 
assistent avec autant de dévotion que d'allf'grossc. Entre la halustrndf el 
l'autel, il y a un grand espace où l'on jette toutes sr)rtes d'animniK vivants, 
d'abord des oiseaux bons à manger, ensuite des violinies plus considéra- 
bles, telles que des sangliers, des cerfs, des chevreuils, des louveieaux, 
inôuiedes loups el des ours; enûndes fruits de toute espèce. Alors on met 
le fin au bûcher. Dès que les animaux sentuit la chaleur de la flamme ils 
deviannent fiirieux, sautent pardessus la balustrade et cherchent à s'échap- 
per; mais on lesr^rend et on les ramène à l'autel. » 

A Rome, on célébrait dans les campagnes la fête de Palès, déesse des 
bergers et gardienne des teoupeaux. Les paysans avaient soin de se purifier 
avec des parfums mêlés de sang de cheval, de cendres d'un jeune veau 
qu'on avaitbrûlé, et de ti^r s iir> fèves. On [uirifiait aussi les troupeaux et les 
bercails avec de la fumée de sabine et de soutre. Knsuite on offrait des sa- 
crifices A la déesse : c'éiail du lait, du < inl et du millet. La léle se ter- 
minait par des feux de paille, parnlessus les(jii("ls sjuitaient les jeunes pens, 
au son des t;imbours, des tlùtes el des (•vnd)ales. On allumait aussi des 
feux dans les jeux séculaires; et c'est dans le brasier d'un d'entre pux, 
qu'au milieu de la place Trajan, à Rome, l'empereur Hadrien brûla toutes 
ses oréanoessur les provinces, dont la valeur s'élevait à une somme con- 
sidérable. 

Le christianisme adopta paiement la fête du feu. mais il lui donna d'au- 
tres motifs que ceux qui en avaient déterminé l'établissement parmi les 
païens. Ce ne fut plus la commémoration symbolique du retour ou de la 
plus grande exaltation de la lumière solaire k l'époque dessolstires, ou de sa 
vertu fécondante à l'époque du printemps; ce fut, si l'on en croit ftelithus. 
une allusion à la lumière relipiense qu'annonçait au monde Jean-lo-Pré- 
curseur; ou, suivant Durand, évéque de Mende. un moyeu surnaturel de 
dissiper les malignes influences dont les dragons volants infestaient l'air et 
les eaux. 

Quoiqu'il en fût, dès l'année 1475. un voit la féle du feu, ou le feu de la 
Sainl4ean, en usage à Paris. Le 25 juin, à minuit, et, dans la suite, à huit 
heures seulement, sur l'invitation que leur en avaient &ite les trob oom> 
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papillon (les ;ir(hers-panl(.'s ck* l'HAlel-de-Villc. le goviveriionrde Paris, le 
f)r('V(M 'Ifs inrin'h.iiKls, lesôrhevins. le procureur du roi, le greffier, et le 
KM cveur (le rilAlel-de-Ville, porlanl tous des guirlandes de fleurs en forme 
de baudrier, faisaient Irois fois proressinnnellement le lourde la plare de 
Grève, et venaienl meltre le feu avec des flambeaux à un monceau de fa- 
gots, de cottrets et de fascines, qu'on avait élevé daos le centre de la place. 
PeDdant ce temps, le clergé entonnait des hymnes religieux. Le roi lui- 
même, accompagné de toute sa cour, assistait sourent à cette cérémonie, et 
l'oiicile parmi ceux de nos souverains qui y prirent part en diverses occasions 
Louis XI, Henri IV, LmitsXIII et Louis XIV. Don Félibien rapporte que, le 
24 juin 1620, Louis XIII, étant venu à l'^tel-de-VlUe pour allumer le feu 
de la Saint-Jean, trouva une collation magnifique préparée pour lui par 
les soins des échevins de la ville. Après en avoir pris leur part, le roi et sa 
suite brisèrent et lancèrent par les fenêtres « un nombre considérable d'as- 
siettes de faïence qui venaient de servirai! festin. » La cérémonie terminée, 
« le roi dansa un ballet et se retira en son Louvre, charmé de cette fétc 
ro vdc. nOriginairernent, un arbre de soixante pieds de hnuieur se dressailau 
centre du bûcher. A cet arbre était attachéeunegrande( oi lioille d'osier con- 
tenant deux douzaines de chats et un renard, desliiK-s à ôlre brûlés vits pour 
lu plus grand éclat de la fête et pour le divertissement des assistants. Feli- 
bien nous a conservé les termes singuliers d'un article du compte dressé 
pour cet objet en l'année 1475. Cet article est ainsi conçu : « Item à Lucas 
Pommérieux, l'un des commissaires des quais de la ville, cent sous parisis 
pour avoir fourni durant trois années tous les chats qu'il fallait audit feu, 
comme de coutume ; même pour avoir fourni il y a im an, où le roi assista, 
un renard pour donner plaisir à sa majesté; et pour avoir fourni un grand 
sac de toile où étaient lesdits chats. » On explique ce sacrifice par l'opi- 
nion qui était répandue autrefois parmi le peuple que les chats, devenus 
vieux, assistaient au sabbat des sorciers. Partout où l'on «élébraiten France 
le feu de la Saint-Jean, les chats étaient de la partir, (le n'est que vers !«' 
milieu du sii'rle dernier que l'on i ciiiun a à ce l>ari)are usape, et depuis 
que la maréchalo d'Armenli^res. dont le mari commandait alors la ville de 
Metz. eiU demandé (>t obtenu prAce pour ces pauvres animaux. Pendant 
que le feu brûlait, il n'y avait personne dans la foule (jui m- s'.iitachAl à se 
saisir de quelque tison, et qui, y étant parvenu, n'emportât et ne con- 
servât chez lui ce saint débris. On s'appliquait aussi à passer à travers les 
flammes des herbes et des fleurs ainquc^es on attribuait la vertu de préser» 
ver des maladies et même de les guérir; c'est pour cela que beaucoup s'ef- 
forçaient de franchir le brasior de part en part , tenant à la main quelqu'un 
de ces végétaux. 
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Cette féte oootinue â*6tre en pleine vigueur dans le midi de la France et 
dans les campagnes de la Lorraine et de l'Alsace. Nous en trouvons la des- 
cription dans une feuille de département. Le 23 juin , après le coucher du 
sokiU sont amoncelés, au milieu de la place du village, des iagols, des 

bourrées ou des sarments, élevés en pyramide, et surmontés d'une touffe 
d'herbes odoriférantes appelées communément les herbes de la Saint-Jean. 
Le curé et le maire, et, à défaut do celui-ci, le plus ancien du village, sui- 
vis d'un grand nombre d'habitants, hommes et femmes, viennent proces- 
sionnclloinoiit, |)r(''f ('dés do la croix, du Siicrislain ot des eiifanls de chœur, 
mettre le fi'u ;ui In'icher. Pendant (jue le feu iwlille et que l<i ll,iriiiiiç s'é- 
lance dans l'dir, le collège rustique fait plusieurs lonrs en recilani des 
prières; jmis le curé hénil le feu et se retire; avec son clerpé dans l'oitlrc où 
ils sontarrivés. A peine sont-ils éloignés, qu'une foule d'honuncs, de femmes 
etd'etjfaiits s'empressent autour du feu, y passent et y repassent plusieurs 
fois des couronnes de fleurs, des rameaui verts, et arracbentles morceaux de 
bois à demi brûlés. Ces couronnes, ces rameaux, ces morceaux de bois, sont 
précieusement conservés. Le lendemain, les couronnes et les rameaux sont 
attachés au-dessus des portes extérieures des habitations, au sommet des 
cheminées, ou portés dans les champs de blé ou de vignes , comme des 
prés^atifs contre le tonnerre et la grêle. Autrefois, en Angleterre, le 
jour de celte f<^te, toutes les maisonsctaient illuminées, et, le lendemain, elles 
étaient porées de bouquets et de guirlandes, de branches et de feuillages. 
Ces bouquetsel ces guirlandes, ou, si l'on veut, ces herbes de laSaint-Jean, 
se coni|x»s;iienl de lis hiancs, de pourpier sauvage, de bouleau vert, du 
Krand fenouil et de la Heur jaune du millepertuis. « 11 est à remarquer, dit 
un écrivain, que le nom vul;;an e latin de «cite dernière jilanle est fuga cI(P- 
monwn, c'est-à-dire l'herbe qui met en fuite les démons ; » ce qui vien- 
drait à l'appui de l'opinion exprimée par l'évéque de Monde. 

Ce n'est pas seulement en France que le feu de la Sainl-Jean était en 
usage. On le rotrouve, accompagné du même cérémonial, en Espagne, eu 
Portugal, en Allemagne , en Italie. Les Portogais l'ont introduit dans 
leurs possessions d'Amérique. Le 23 jum, dès le matin, on commence 
au Brésil les préparatifs de la féte. Au centre du bûcher, se dresse un long 
poteou, garni, de la base au sommet, de barils sans fond et enduits de 
goudron. Au faîte, est une cage renfermant quelques chats et de nombreux 
oiseaux. AunsignnI donné, le feu est mis au bùchw, et, pendant que la 
flauune consume et les lapois, et le poteau et les cages avec ce qu'elles con- 
tieiment, le peuple parcourt proce^isionneileinent la ville, en faisant éclater 
une joie bruv.inle. Kn iiicrnc Icinjis, il se livre à un jeu appelé entrado, 
dont nous retrouverons l'origine dans la fête du hauli, célébrée dans l'Hin- 
V. I. 99 
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douslèo, et qui omisistet à s'arroser d'eau mutueUeineiit des pieds à latfile. 

11 est eitrémement pndMUe que cette fête du feu a donné naÎMancOt 

en Chine, à la fête des lanternes, au Japon, à la féte des Ames, d'où sont 
dérivées ensuite toulesles soleniiiirs <lu même genre qui avaient lieu cbfti 
les Grecs elles Romains, chez les Juifs et parmi d'autres peuples encore 
La description de ces divers^'s n'tcs trouve «loiir ti.-ilurelleineiit sn place ici. 

L;i f^le des Iniitertics, une «li's plus iiiipotiaiitcs de « elles des Chinois, 
roniiuciicc leijuui/ièiiiejuur lie Ih iircriiièrehine de raïuiéc. Le si^Mial en est 
donné, dans la nuit qui précède, par la grosse eloche «lu palais de l'empe- 
reur. Des décharges d'artillerie, le sou des tauibours, des tromiietles et de 
mille autres instruments, se font entradre dès ce monmt sans interruption. 
On sospend dans toutes les rues de la ville une multitilude de lanternes ào- 
rées, Yornissées, sculptées, à luiit ou dix panneaux. Sur chaque finoe, est 
tendue une soie fine et transparente , de couleur bleue, où sont peints des 
fleurs, des arbres, des animaux et des figures humaines. Le sommet est 
orné de banderoUesde dilTérenles nuana>s, et l'intérieur garni d'un nombre 
considérable de bougies. La hauteur ordinaire de ces lanternes est de qua- 
tre à cinq pieds; mais il y en a beaucoup qui ont jusqu'à trente pieds 
d'étendue dans tous les sens, et qui servent de salles de bal, et de théâtres 
où des acteurs représentent des ouvrages dramatiques de genres variés. Il 
n'y a pas de (Chinois si pauvre qui ne trouve le moyen d'économiser ilaus 
son année la somme nécessaire pour n'être pas, sous ce rajiporl, au-dessous 
de la magniticence de ses voisins. Le jésuite Lecomie évalue la quantité 
de lanternes allumées ce jour-là dans toute la Chine à plus de deux centj» 
millions. Durant lafMe,touteslesaflaires8ont interrompues. Des processions 
rdigieuses, dans lesquelles les idoles sont portées en grande cérémonie et 
encensées pendant tout leur trajet parles prêtres, sillonnent la villedanstou- 
tes les directions. Les fémmes, qui, habituellonent, se tiennent renfermées 
dansleursmaisons, se montrent enfouie surla voie publique, paréesdeleurs 
{dus beaux habits, montées sur des Anes, ou portées dans des norimons, ou 
palanquins découverts, et suivies de leurs domestiques jouant de diff'érents 
instruments. L'innombrable population de la Chine abandonne ses demeu- 
res, s'entasse, se heurte, circule péniblement dans les rues des villes et 
jusque sur les eaux des rivières. C'est de tous côtés un bruit qiii assourdit, 
une clarté qui offusque la vue, un mouvement qui enivre; on se rroirail à 
la fois dans un enfer et dans un mondi' de fées. Les traditions poptdaires 
varient sur l'origine de celte fête. On prétend, «l'iuie part, «pie la tille d'un 
mandarin, se promenant un soir sur le bord de la rivière, eut le malh« ur de 
se uoyer ; que son père, ne la voyant pas revenir, courut tout éperdu à sa 
recherche, se faisant accompagner par tous les habitanis avec des lanter- 
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MSt afin qu'ils l'aidassent à découvrir le corps de sa malheureuse enfiant; 
que, depuis ce temps-là, on alluma des feux et des lanternes sur ce rivage, 
en nif-moire d'un si triste évènonii'iil ; et que la ( outume s'en i-épandit fjra- 
dut'IU'inent dans tout rcmpin». D'un aulrc ( ùlO, on «lit (iiio l'usage s'en «'ta- 
hlit à la suite d'une iiisurroclion (jui t''( lata aulrefois en (.Inné, an milieu 
delà nuil, pour renverser du pouvoir un souvoiaui qui l'opprinHiit, et pen- 
dant laquelle les révoltés illuiuinèrenl la ville, afiu d'agir avec plus d'en> 
sMnble et de sûreté. D'après cette dernière version, la fêle des lanlemes ne 
serait quels commémoratkm de la victoire pc^ulairo. 

Au Japon, où la ménae ooutume a été adoptée sous le nom de ftiMf , on 
lui donne un autre motif, et Ton y a introduit d'importanles modificatbns. 
C'est une sorte d'évocation des âmes des ancêtres. Quelques sectes du pays 
sont persuadées que les Ames errent dans les airs pendant un certain nom- 
bre d'années avsntde jouir du privilège d'Iiabiter le séjour des bienheurcui, 
et qu'elles viMinent, une fois par an, rendre visite à leur postérité. Dans cette 
pensée, on illumine toutes les maisons à renln''e de la nuit, comme pour 
mie réjouissjHîce puMique. On lail dans riiilérieur tous les préparatifs né- 
cessaires pour offrir aux Ames une soniplueuM' réception, romirie les villes, 
les cantpnunes son! éclairées d'une infinité de lland)eaux pour <lonner a ces 
ûmes la |M)ssil)ilité de trouver leur ciieunii. Alors cliacun suri de la ville, va 
saluer les tombeaux et inviter les morts au festin qu'il leur a fait dres- 
ser dans sa demeure. Lorsqu'on suppose que les Ames ont déléré à eeite 
invitation, tout le monde se met à table et engage la conversation avec elles. 
On comprend qu'entre l'hAle et des convives de ce genre, la conversation 
n'est guère animée. On se hAle donc de quitter le festin, et on propose aux 
âmes de venir laire une promenade dans la ville. Gomme on ne doute pas 
qu'elles n'acceptent cette offre ami»ile. on sort avec elles, et l'on se trans- 
porte chez ses nmis, pour rendre de pareils honneurs aux Ames de leurs 
ancêtres. La fôle dure encore tonie la journée du lendemain, et, le soir ar- 
rivé, on reconduit les morts avec beaucoup de cérémonie jus(ju'au\' loin- 
heauT on ils liabiltMit. Mais, par une coiilradiction assez étrange, de peur 
que quelques-uns de ces esprits n'aieiil eu le caprice de rester dans les mai- 
sons, et n'imporlunenl les vivants [mv de lâcheuses apparitions, on furète 
avec soiu dans tous les appartements, ou frappe dans tous les coins avec des 
bêfonst ei Ton jette même des pierres sur les toits, pour mteuat donner la 
ehasse à ces Ames vagabondes, k minuit, lorsqu'on suppose que toutes sont 
retournées ches elles, on porte en procession un petit navire de paille rem- 
pli de lumières et de lanleraes. On lance ce vaisseau dans la rivière ou 
dans la mer, an son de la musique et en poussant de grands cris, et on le 
regarde voguer jusqu'à oe qu*eafin il soil entièrement consumé et englouti. 
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Les ÉR\'ptiens aussi eurent un usage analogue. Lor? do la ffete de Diane, 
à Bubaste, de nombreux pMerins (Ifscoixlaient le lleii-vo sacré sur des bar- 
ques illuminées, et dansaient au son de divers instrumonls. Laissons parler 
Hérodote : « Quand on s'est, dit-il, assemblé à Sais, pour y sacrifier, pen- 
dant une certaine nuit, tout le monde allume en plein air des lampes au- 
tour de sa maison : œsont de petite vases pleins de sel et d'huile, avec une 
mèche qui surnage et qui hrûle jusqu'au jour. Cette fête s'appelle la fAê 
des iampet otvfetilw. Les Égyptiens qui ne peuvent s'y trouver, ayant ob- 
servé la nuit du sacrifice, allument tous des lampes. Ainsi ce n'est pas seu- 
lement & Sais qu'on en allume, mais c'est par toute l'Égypte. » 

Les Grecs avaient leurs lampaphories, fêtes dans lesquelles on se servait 
de lampes pour les sacrifices. Les Athéniens en allumaient principalement 
aux fCtes de Minerve, considérée comme l'inventrice des arts ; aux fêles de 
Vulcain. i>arce qu'il était regardé comme l'auteur du feu et des lampes, et 
ii cellos de Prométhée, qui, soloii la fahio. avait apporté le feu du ciel, .\insi 
la fél<> des lampes revenait trois fois par année. Daos ces solennités, on don- 
nait aussi des jeux à la clarté dvs (lambeaux. 

Parmi les juifs modernes, a lieu , le 25 de la lune de kislev, une fête qui, 
suivant toute apparence, dérive de la même source, bien qu'elle semble 
commémorer un événement historique : on l'appelle h Momil», ou la 
fflê dm Immèm. £lle a été institnée,^it-on , en mémoiie de la victoire fem- 
portéeparles Madiabéestur les Grecs. Cette solennité dure huit jours. On 
allume une lampe le premier jour, deux le second ; ^, en continuant ainsi, 
le huitième jour, on en allume huit. Il est pnriMble que cette fête a un rap- 
port allégorique avec les phénomènes célestes, particulièrement avec ceux 
qui signalent le solstice d'hiver, époque oik la lumière du soleil recommence 
à grandir et où l'année se renouvelle; car son nom hébreu signifie fenoii- 
wUement. 

Des païens et des juifs, ret u.sage a passé dans le christianisme. Il y a, 
dans le rite catholique, tme .soletuiilé appelée le feit nnureau. Le samedi- 
saint, un prêtre choque deux cailloux l'un contre i'auln' , cl en tire des 
étincelles avec lesquelles il allume quelques charbons placés dans un vase 
tout exprès pour la circonstance. Il bénit ce feu nouveau après none, et il 
éteint ensuite l'ancien feu. Peré de tous ses ornements, le célébrant, ac- 
compagné de ses ministres et du clergé, se rend en procession au lieu des- 
tiné pour la cérémonie , qui doit être hors de l'église, ou au moins hors du 
choMir. On y porte l'eau bénite, l'encens, le missel; les deux acolytes, le 
porte-croix, le thuriféraire, marchent en téte de la procesibn. Parvenu 
ainsi & l'endroit désigné, le célébrant récite les prières de la bénédiction, 
pendant lesquelles il bit plusieurs signes de croix. Il bénit également cinq 




Digitized by Google; 



MIAHIUSSMI. 229 
grains d'enoens, qu'un aoo^te ^rte dans im btaain è la hauteur de sa poî- 



Digitized by Google 



) 



•I 



Digitized by Coo^qlc 



bhahiuXbmb. 2S0 

gnîas d'raceiis, qu*ua aoolyte porte dans un bassin à la haitiaur de sa poi- 
trine. Ensuite le thuriféraire lut présente rencensolr, dans lequel il a placé 
quelques charbons béais. Le célébrant y répand de l'encens, prend l'as- 
persoir des mains du diacre, et asperge trois fois d'eau bénite le feu consa- 
cré: par trois fois aussi il encense I»» feu, et l'acolyte y nlliinie une petite bou- 
gie. Alors la prorosàion relouniedans le chœur, où a lieu immédiatement la 
b<^n('(li(nioii du riergp pnscnl. Ce t iori:o principal sert à allumer tous les 
autres cicr^'cs avec la flamme <iu fou nouveau. 

Une tradition porte que, dans les premiers siècles de l'Église, les lampes 
du saint sépulcre, éteiuteâ, suivant l'usage, le vendredi-saiut , étaient ral- 
lumées minHnilensement le samedi par un fba qui descendait du (M régu- 
lièrement chaque année. La tradition dit, en outre, que ce miracle se con- 
tinua jusqu'au commencement du xn* siède, et que Dieu le fit cesser, à 
cette époque, pour punir les croisés des crimes qu'ils conunetlaient. Les 
chrétiens grecs sont persuadés que le prodige se reproduit encore, et leurs 
popes font tout ce qu'il dépend d'eux pour les entretenir dans cette opi- 
nion. Ils se rendent donc en fouli', le samedi-saint, dans l'église du saiiil 
sépulcre. « En attendant, dit Thévenot, que le feu sacré descende, ils font 
mille farces indécentesdans l'église. Ils y courent comme des insens«^, pous- 
sant dcscris ot dos hurlomonts affreux, sejolantlos urissm- losaulres, se lan- 
çant des coups (le pieils ; cii un mol. domtant toutes les manjues d'une vé- 
ritable folio. Ils oui en main des bougies tju ils lèvent de temps on temps 
ters le ciel, coimno pour lui demander le feu s^iint. Sur les trois heures 
du soir, on fait la procession autour du saint sépulcre. Après trois tours, un 
prêtre vimit avertir le patriarche de Jérusdmn que le feu est descendu du 
ciel. Alors ce prélat entre dans le saint sépulcre, tenant dans chaqu< main 
un gros paquet de bougies et suivi de quelques évéques. 11 en sort peu de 
temps après, les mains garnies de bougies allumées. Dès qu'on le voit pa- 
raître, diacun s'empresse de s'approcher de lui pour allumer sa bougie aux 
siennes. Dans ce tunnilto, on n'épargne pas les coups pour s'ouvrir un pas- 
sage : c'est un désordre etfroyable ; et le patriarche court souvent le risque 
d'être écrasé, malgré les efforts des soldats musulmans, gardiens du saint 
sépulcre, qui frappent à droite et h gauche pour écarter la foule. L'église 
est dans un instant illuminée d'un nombre prodigieux de bougies. » 
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CHAPITRE XII. 

FCteS. serre TMe la nsit^jnci" ili- fm-hn.!, o\i iljJVijjn ùiv htouni, rnrlrux- iIi-vh ipiion. — ■ FAIi- Ji- 
1>OOI|{«. — K*!i- el loiiucruun ii« kAi. — r<l>- <Ju luuli. cariiaial liindou. Tr»\o»ti\>«m<-nU Ch*nLi et 
jjrojioi obvj'n", L'jhii ri l'ejii onBftr. Le liai il i ■ l.i i oiir lir Siiitl-I li\ .1 \'< t (:nruln\«l n m .în li-.iili. Su 11101 1 
L.c*crD<im. Orifino de l« (»U. Lv rjr nival en (.lune, chu le* iiaroiu, clin le* Muv«ge* Ooakdcli», chei Ir» 
«m lcn> Mfnpticnv l'romrnaïUi du bu uf A|)i>. >ji iiiori daiu le» flot* Au Nil. lAdtonjsir*, Ira orf ir*. 1« 
meophorir* de* Onet. m^iilmin, le« iKcchinalr*, la* hqMrcale*, le* ■attuiMles de* Romain*. I.^ fMm 
tk» Ubernadn |i«nni In juif». Iai carnaval dr* chrétiMH. Hatcarade» k k cour «le Cllarirs VI, )i celle 
LgoiaXiV. Le régiment de la calotte. La répubi i<;oe de» note — de» IwhwiiiM. La <Ta«»al »om l'uipiw. 
Nipaitfaa et Feocli^. U cartMval m Tniti^il I ■ féiM fln It rilMlli t fim le norimiiiM dê Wâm, 
Lt —it ÛÊ OmUm ni, loi tttkà». U emanû tm aiMiit> « l Éiiai l w é k i né m éf mmmL U qwHt k 
!■! tm muté, Lo JUMirii <■€>>— ot Loi Id—oum* LmwwKl—ianaoïii Wotiollw». Maaearadt 
«ta MOinea aaiMgiioli. La Aie dea (en*. Sca diven nom> : ftir de* calende* , liberté de d(<rcn]bre, fête dr> 
at i a » diacre*, flla dea ianocenla. L'élection de l'^^qnr des fou* k Viriers. Procè* fameux h celte occasion. 
La proce«»ion m in- a l.sr' ui. Komlilidu <Iii dijimine Boulrille. Les cleni vonneufj lii- cioclie». cJia- 
noinr* pendus ].* | rù'- tluli-i uf I.a an »M- de I jue j hoiirn, .1 IVaux.ii», i l.inprt . I.i î f> ti i di r/piin llf , 
dn prHr6l de* ^(oiihIk, d': m: r<- lullt-, de l'abM de* cunuriU. I,a (Ij^clLition df I jUi Inia. pron-iaion 
de 11 K*lr-Diea il Ail. La felr d»' 1^ Urat<|Ur ."i Tarav on. I..i iiriKi-wion <le U fiargouilii- '.i Koucn. l..a léle d«? 
ri,iY«nt et de ta famille, k Doaai. Le* pror«u■on^ de I.1 |jaii. de» dame», du cnnilr de la mi-cartme, de 
Marguerite de Flandre, des Inra*, dant te nord de la France. l.e jubila de No(re-U>>n)e d'II,in<w>rk , ti Ma- 
llnc*. La (tie de* fou* en Angleterre. L'élection de l'enfant ét^ue. |^ prince dr Noël. Paroille jndirialm. 
Piemioa «|wl|i pfMdaiL 5aUinial«i. Laa nvali. La raé ikUbaioGiM. LaSainUk^oitataSaM. COort 
4e rriiBliN cMMIqM poiir abolir la cwmal al la CMa dai ftok 

Fête de la naissance de Crichna. Les brâhmnnes ne sont pas d*n«;ord 
sur le moment prôris où doit avoir lieu lii féle de la naissance deCriclma.ou 
\p djàndm ouchtouiii : les uns veulent qu'elle an ive avec le solstirt' d'IiiviM-, 
cximme, parmi nous, la nativité du (Christ; hts autres la piticeiilaii coiiimcii- 
cement de notre mois de septcmbrt'. C'est à ecite tleruicTe époque qu'elU' 
est célébrée chez les Mahrattes. M. Broughton, qui fut chargé, en 181 2, par 
b flompagnie des Ind», d'une miaakwi diplomatique près de SiiMl-liiya, 
raïQa d'Oudipour, fut lémoio, pendant le a^our qu'il fit au camp de oe 
prince, des cérémonies qui accompagnent le ^jAnftm ouefalouni. La Cftle 
«imroença te SI septembre, i deux heures du matin; elle fut annoncée par 
le son des tambours et des tamtams et par les détoonations de rartillerie. 
Le lendemain, on consacra, par un poudja solennel, une vaste lente où 
devaient s'accomplir les rites religieux. Cette construction, dans sa dimen- 
sion la plus étendue, était divisée en trois compartiments par une double 
rangée de piliers de bois oriu's de papiers de couleur. A chacun des piliers 
était fixé un candélabre. A ruiie des oxtréiiiilés, utic oiradc ('levée de deux 
pifds au-dessus du sol, foriiu'c de ( olomius j«'iiil»!s cl dorcos, rc|irésciitait une 
sorte de temple fiotbique; le bcn t-au du dieu, couvert d'une profusion de 
perles et d'autres joy aux et de guirlandes de ileurs, en occupait le centre. 
Une foule de brâbmanes entouraient l'idole, constammoit occupés à la 
bercer et à la rafraîchir à l'aide d'un érenlail. L'enceinte intérieure de la 
tente était résenrée aux danseurs; tout 'autour régnait une galerie pour le 
mahâ ra^a, pour sa suite et pour de nombreux spectateurs. 

Dès que les flambeaux furent allumés, la fftte commença. Une troupe de 
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déVédassis exécuta d'aboixl ses exercices; puis parurent les hihfls dharis, 
jeunes danseurs, qui, jusqu'alors, s'étaient tenus h l'.nutre extrémité de la 
tente, assis sur un large sofa. Ces enfants, ainsi les rmisiciens qui les 
accompafîneiit, sont tirés de la caste «les hrAhiii.uics, et des biens-fonds 
considérables sorU assignés à leur entrelien. On les élève à Mathoura, dans 
une espèce de séminaire. A l'époque du djAuâm ouchtouni, ils voyagent 
par troupes et Yoot visiter les divones eours de linde. Ceux qui étaient là 
réunis n'étaient qu'au nombre de quatre, et tous d'une beauté luviaianto. 
Le plus âgé représentait le jeune KAnya, non nus lequel Criehna était 
connu dans son adokaeeaoe; un deunème Ipurait la 9opi Bhada» que le 
dieu bonorait d'une tendresse partieulière; les autres sÛBulaient les osn- 
pegnes de oetta déesse. On exéeuta un baUet asiBBé, dana l eq uel étailint 
nppelés les amours de Cridioa et des gopis, et, pendant œ temps, les jeu- 
nes musiciens chantèrent des staness en prAerit, langue dans laquelle sont 
écrites de charmantes compositioi» des anciens poètes hindous. La danse 
et le chant des rahAs dharis surpassaient tout ce que peuvent produire des 
artistes vulgaires. Leurs attitudes étaient extrêmement pmcieuses. de même 
que le costume qu'ils portaient. L'eidant qui remplissait le rôle de Kànya 
avait sur la téte un soleil de brillants, et de riches pierreries ornaient son 
. cou et s<i poitrine. Les danses terminées, les enfants formèrent des groupes 
dans lesquels ils s'appliquaient À reproduire les poses des plus célèbres 
statues de Criehna et des dieux de sa ftmille. ApièaatoirMtafiilBurtlche, 
au lieu de fiûre l'humble salut d'usage, ils élevèrent ka mains» oamine 
pour appeler sur le mahA ndja lea bénédictions du eîBl. SinA-Byfusa lefa 
et les salua séparénnent, à mesure qu'ilsse rettraient La lète duMbix joun; 
Difllfirontae cérémonies retracèrent les progrès dé l'eniuioe du dieu et loua 
les élAnemento qui avaient signalé cette période de son existence terrestret. 
Le sixième jour, le takour, ou le seigneur, c'est^À-dire Criehna, fut enlevé de 
son berceau. On termina la fdte eo plaçant à l'extrémité supérieure d'une 
perche un vase de terre contenant du lait c^iillé teint en jaune au moyen 
d'une certaine racine. A un signal donné, on fil tomber ce vase. Le lait 
caillé se mêla avec la poussière qui couvrait le sol, et les assistants se frot- 
tèrent le visage avec la fange produite par ce mélange, et s'en aspergèrent 
les uns les autres. Cette partie du cérémonial avait été annoncée par une 
salve d'artillerie. Les brahmanes donnèrent ensuite un grand dloer, sorte 
de libéndité qu'ib ne font guère que ce jour-lA. 

FtUi di Dourgé et iê EàU. Dana le même mois , a lieu la fita de DauigA, 
àlaqueUa les Hindous invitent les étrangers. EUe dure trois joun et est ao- 
eompagnée desaoriilms, de festins et de danses. Elle est immédiaismeot 
suivie de la fMe de Kali, qui a'aeoomplit avec des pratiques analaguaa. Celle- 
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ci est terminée par une cérémonie singulière. On porto processioimelle- 
ment pondant une semaine la statu*' lie l.i (iresse, sous les traits horribles 
([u'oii lui connaît, et oouronnécd'une espère de ti;iri'; ensuite on la con- 
duit vers le fleuve et on l'oUiblit sur le point de jonction de deux Iwleaux 
amarrés l'unà i'aulre,que l'on pousse au milieu du courant. Alors aux res- 
pects, aux adoratkms dont on l'a entourée jusque-là, suooMent les injures, 
les imprécations, les outrages. Après eette scène étrange, qui rappelle les 
avanies dont saint Janvier est l'i^et à certaines époques de là part des Na- 
politains, on rompt les liens qui attachent les deux bateaux ; et l'idole, per- 
dant son pdnt d'appui, s'engloutit et disparaît dans les flots, aux acclama- 
tions de la multitude. 

HauU, carnaval hindou. La fêle du hauli, qui se célèbre an prinlemjjs, 
remonte dans l'Inde à la plus haute antiquité. Le mois phâlgouna, dans le- 
quel elle arrive, a évidenunent pris son nom des plaisirs déréfilés qui la 
signalent. En effet, ce mot phàlgotmn se compose de doux termes sanscrits 
dont le premier, phdia, veut dire faute, étourdcrie, et le second, goutta, 
véniel, ou excuscd»le. On entend par \h <pH! des actions et <les plaisanteries 
qui seraient condamnables à tout autre moment doiveni être |)ardonnces à 
une éf)oquc où la nature elle-même imite à la joie et à l'ivix'sse de l'amour. 
Le hauli répond exactement à nos jours gras, et, ainsi que notre carnaval, 
il est suivi d'un carême, ou temps de jeûne et d'expiation. Comme les au- 
tres fôtes hindoues, il se câèbre particulièrement devant les maisons des 
riches, qui, eux-mêmes, le répèlent dans l'intérieur. Les réjouissances qui 
l'accompagnent ont de frappants rapports avec les saturnales romaines, qui' 
en sont dérivées. Les honunes de tontes les conditions et de tous les Ages 
s'y trouvent coniondus et s'abandonnent à une licence effrénée. Ils courent 
les rues sous des travestissements, et, réunis par troupes, ils chantent des 
kouvirs, stances improvisées, jdeines d'équivoques grossières, dans les- 
quelles leurs supérieurs ne sont pas épargrn's. et qui se terminent jiar la 
triple acclamation : hauli! Dans d'antres chansons, appelée- phAlgouiias et 
dliAmaris, ils expriment les idées les plus oh^cènes 1 1 ne i r.u;>'iienl |»as d'y 
faire figurer des femmes d'une vertu irréprochable, (.epemlanl (cs lennnes 
elles-mêmes preinient leur juirt de la gaïlé commune; elles vont visiter 
leurs amies et se divertissent avec elles, hors de la société des Lomnit»; 
c'est à peine si elles admettent dans ces réunions intimes leurs maris et 
leurs plus jeunes enfants. Il se mêle à ces iétes un jeu qu'on nomme plus 
spécialement le hauli. Il consiste à se lancer les uns aux autres dans la 
boudie, dans le nez, dans les yeux, de plnnes poignées d'abir, lirine 
extraite de la noix singera, colorée avec du bob de sandal rouge, dans la« 
quelle on met quelquefois de la poudre de talc pour lui donner du brillant. 
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En même temps, les joueurs s*arroseni rédproqttement d'une eau teinte 
de oouleur orange au moyen d'une décoction de la fleur de l'arbre dak. On 
forme souvent avec de l'abir des boules de la grosseur d'un osuf, envelop- 
pées d'une coque c^tineuse, que Ton jeile de loin sur les personnes que 
l'on veut provoquer; mais, dans ce cas, il faut ôtrc doue d'une certaine 
adresse pour que les boules ne se crèvent pas sous l'efibrt que l'on (ait 
pour les lancer. 

M. Broughlon assista aussi à la célébration du hauli peiul.uii son séjour 
à la cour deSind-Hi va. Lo radja le reçut sous une lente de vaste diinension, 
dans laquelle il était assis sur une plate-forme , ayant autour de lui les sir- 
dars et d'autres officiers. A ses pieds, jaillissait une fontaine artificielle, et, 
à quelques pas en avant, une troupe de dévédassis se disposait à prendre 
part àla iète.On apporta de grandsvaisseauxdecuivre remplis d'abir,et l'on 
remità diacun des assistants un vase plein d'eau orange et une grande serin- 
gue d'argent. Bientôt le ra^a donna le signal du divertissement, en prenant 
dans les goulâbdans, ou vases, un peu d'eau rouge et orange dont il asper- 
gea lesenvoyés anglais. Chacun se mit alors à faire pleuvoirl'alnr sur ses voi- 
sins et à leur lancer de l'eau. « Il est, dit M. Broughton, contraire à l'éli- 
quelle de la cour d'attaquer lo radja ; cependant on ne lui laissa pas ignorer 
que nous étions déterminés à n'épargiifr ;uirun de ceux qui nous attaque- 
raient. Il prit bravement son parti, et répondit qu'il était prêt, el qu'il vou- 
lait voir qui s'en tirerait le niieu\. Mais nous netani.hncs pas à rproiinaîtrc 
que nous n'avions pas beau jeu avec lui ; c.ir, outre que ses donn stiqucs lui 
couvraient le visage d'un drap, on lui mil à la main le tuyau d'une énorme 
pompe qu'une demi-domaine d'hommes fiiisaient jouer. Il s'en servit si 
lÂBùf qu'en peu d'instants il n'y eut pas une seule personne qui ne lût toute 
inondée. Quelquefois il dirigeait la pompe avec tant de force contre ceux 
qui étaient assis auprès de lui, que, bon gré mal gré, il leur bllait quitter la 
place. En vain aurait-on voulu tenir tète à l'orage : des pelletées d'abir tom- 
baient de toutes parts et étaient suivies d'un déluge d'eau orange. Imaginez 
des groupes déjeunes danseuses dans tout l'édat de leur parure, souillées 
de taches d'abir et toutes ruisselantes, comme autant de naïades, d'une eau 
couleur d'orange , tantôt chantant les airs du hauli avec toute la lieence de 
leur profession, tantôt poussant des cris affectés, en courbant I,i léte pour se 
dérober à une ondée que la pompe du radja faisait lomln r sur elles ; figurez- 
vous le son discordant des tambours, des trompettes, des rymlvdes, des 
violons, qui résonnent tous enserni)le roninn' pour élonfler tout autre 
bruit; les transporb des joueurs qui couvrent d'abir leurs adversaires; les 
dameun deceux qui sont atteints ; les longs éclats de rire et les applaudisse- 
ments qui parlent à la fois de toutes les parties de cette joyeuse assemblée : 
T. I. 30 
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fftmusiiarHt quelque vkéè d'un spoetide qui se refuaeàUHite description.» 
Les inèroes particularités sont rapportées dans le voyafïe àe Symes, qui 
avait assislf' à un diverlisseuient semblable à la cour du vire-roi des liir- 
mans. « Quand, ajoule-t-il, tout le inonde fut bien trempé et bien fatigué, 
nous retournâmes chez nous pour ehanK<'r de vêtements. Sur notre roule, 
beaucoup de jeunes femmes auraient bien répété la scène du palais; mais, 
comme nous ne les provoquions pas, elles s'abstinrent de nous jeter une 
goutte d'eaiii. EUm ^en dédoDunagèraiit mr ks BiiiMM ^qui ooiw flOQom- 
pifMwnt, etktioosdèreirtixMfipîèlMMBt. » 

De mêBe que Bout ipenoBDiÉAiw le DMfdîf^^ 
Yal, les fiadouB penonnifienllehaulL Undwpius kmd'van eux, «élu 
4'ine façon grotesque, mi ebargé de feapUr oe WUe. Lr foule Verni- 
ronue et le auU, elMtfleu voir sur lui un diluge d'abir et d'enieoloBée. Sur 
le pMWge de oeUe prooeuioa, les femmes qui iie|moBeot|Me le «md de 
s'enfermer dans leurs maisons sont attaquées de propos orduriers et doivent 
se résigner h tMre témoins des gestes et des contorsions les plus obscènes. 
Le dernier jour de ki f<Me. (|ui est aussi le dernier du mois de phâlgouna, 
on construit un mannequin auquel on donne le nom de hauli et qu'on 
ailuble du Iravestissemcnl de l'Hindou qui avait représeiiii' ce personnage. 
A minuit, ou brûle le mannequin dans un bûcher qu'on a ])réparc sur une 
des places de la ville. Cette cérémonie termine la fête. Indépendamment du 
fni |»rnMûpal, chaque fiunOle en .dkune un daos n mÊkaa, et die j 
jette de petHes boules de bouse de vacbe appelées 6dtta«, qui eont ei^ 
Uesàuneordoii. On dresse aussi des Mkebers dans disque rue etdensebsp 
que place ^dMique; la foule s'assemble à l'enlour, j met le feu «t «tteod 
qu'ils soient entièrement consumés, oe <qui n'e lieu ^'à la poime du jour. 
Alors diMuae'eniparc des cendres, en ooumses foi8ins,les disperse dans 
l'air, en poussant des cris de joie et en ehantant |XMir la datnièrelois des 
kouvirs et des phâlgounas. 

Il y a plusieurs traditions sur l'origine et le but de cette fêle. Suivant les 
uns. les roini)ats simulés qu'on s'y livre, l'eau colorée et l'abir dont on s'i- 
nonde, rappellonl le.'^ luttes héroïques de P.irassourAma, ou de quelque 
autre héros divin, et le s{»ng dont il était couvert. D autres préiendeiil que 
ces jeux ont pour objet de figurer les orgies de Crichua avec ses maltreues 
et avec ses compagnons immortels, oi^es daos leequdlasleB l ég end» ^ep* 
portent qu'ils se lanQsâant à l'envi des poignées d'une poudre rouge. Plu* 
siauw eirftn yfoiant une allusion dla renaissaniB du priatamps. ^^poquedas 
posaioBB prolifiques : dans oetle hypothèse, la-senngue et les ewÂ» inalni^ 
momsdepnieelion de l'abir et de L'eau eolwée, aymbd i sawie nt letlingnii 
et le-sang nouveau qm draule aloradansleséires animés. 
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U IMi di hivli, diiMMOMOt nodiMe, et Mm âm noiw dMMwH, « 
fêsaédmWÊiàaiaébM tous ki autres peupi». Eo Chine, les gcne de h 
eempegne s'aieembleiil en grand nombre «i ffinmipe, etpfomèneot dans 
leeeliBaipe «ne taehe de terre cuite d'une gtoeiear moottmeuie, que ein- 
qeante honmee lofllMBt à peine à moumir. Derriftre cette statue, est uo 
jeune enfmt qni a un pied chaussé et Tantre nn; il frappe ranimai d'une 
verge, comme pour stimuler sj> lenteur. Les fîoiiverneurs sortent de leurs 
palais, précédés de flambeaux et d'étendards, et au bruit d'une foule d'in- 
struments; ils se joignent au cortège, et font avec lui leur entrée solennelle 
dans la 'Ville. Les rues sont ornées de tapisseries ; des arcs de trioinphi; se 
dressent de dist^ince en dist«nf<' ; toutes les niais<nis sont brillaimnenl illu- 
minées de torches et de vasU s lanternes. La procession est fermée par des 
comédiens et des masques, travestis de mille façons, qui amusent les specta- 
teurs par dm lands et dm oonlonions grolmqum. On a'anéle «ifin devant 
la demeure du principal mandarin. Là» on tiriie la statue, aprèe l'avoir dé- 
pouillée dm omemmilB d«it elle était oottverte« et, de l'intérieur, on retire 
une grande quantité de petitm vachmde la même matière, que l'on diitri- 
buoauz amiatanto. Le mandarin termine la cérémonie par im dimoun en 
l'honneur de l'argrieulture; et diacun retourne dmi soi en pouamnt dm 
cris de joie et en attaquant les passants de saillies et de jeux de mots. 

On trouve des vestiges du carnaval jusque parmi leeUurons du Canada. 
Ils ont une solennité qu'ils appellent la fête des songes ou des désirs. Cette 
fête, qui dure ordinairemeni quinze jours, est pnx lauiée par les anciens de 
la tribu. A peine le signal en esl-il donne « qu'on voit, dit un voyageur, 
partir hommes, femmes et enfants presque nus ou déguisés de mille niati itè- 
res ridicules. J'en ai vu habillés comme des satires, rouverts de feuilles, et 
escortés par des femmes la face noircie, les cheveux épars, une peau de loup 
wut k corps et un i»eu à la main. D'autres avaient des maïques d'éooroe ou 
un sac peroé à l'endroit des yeui et de la bouehe. Dans cet équipage, ils 
couraient comme des fnroenés de cabane en cabane, sans savoir ni où ils 
allaient ni ce qu'ils voulaiënt. Ds brisent et renversent tout, et personne 
n'ose s' j Oj^^oser. Les plus sages s'ebsentent ; car bien des gens profilent de 
ee tempe de folie pour satisfaire dee hainmet des vengeances particulières. 
Aux uns, on jette de l'eau à pleins seaux; ou couvre les autres de cendres 
chaudes et d'immondices. Tous crient qu'ils tmt révé, et demandent à tout 
le monde quel est le sujet de leurs rêves. C'est à celui qui a deviné de payer 
et de satisfaire les désii's du masque; mais les présents qu'on lui fait en 
cette occasion, il doit les rendre après la iôte, qui est couronnée par uu 
grand festin. » 

Une autre liibu auiénuiuie, wlle des Ouakachs, qui liabile i ardiipei de 
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Quadra et Vanoouvart, près du détroit de Cross, < onserveol un usage analo- 
gue. Ils ont, k une certaine époque de l'année, des bals, sortes de oombats 
figurés, dans lesquels ils paraissent armés d'arcs et de flèches, quelquefois 
déguisés PII ours, on cerfs, ou bien couverts de mascjucs et de grossiers Ira- 
vestisscineiils. Dans ces Iwils, ils c\ôcutoiit également des danses dont la 
Itanioniinie. ixMucouplropexpressive, serait de uatureàâcaudaliser l'homme 
• le moins scrupuleux. 

Les Égyptiens aussi eurent leurs fêtes à travestissements. .\ la suite des 
cérémonîet instituées en mânoire du meurtre d'Osiris par T^phoo et de la 
découverte de son corps par Isb, oérémonies dans lesqudies figurait le phal- 
lus.oomme le lingam dans le culte desHindous, avait lieu un combat simulé, 
une chassefictive, & laquelle prenaient part desdévots qui se barbouillaient 
ou se masquaient le visage, s'affublaient de la peau de quelque animal, ou 
prenaient d'autres déguisements et couraient dans les villes et dans les cam- 
pagnes en poussant des hurlements affreux. A l'instar des hommes, les fem- 
mes se livraient à ces étranges pratiques, et ne faisaient trêve aux cris et aux 
contorsions furieuses que pour échanger des propos libres et grossiers. De 
l'Égypte, ces ffttes passèrent dans l;i Grèce cl à Home, sous les noms de dio- 
nvsics. d'orgicâ, de bacchanales, de lupercales, de mégalésies, de saturna- 
les et autres. 

L'Egypte avait encore adopté une coutume avec laquelle notre carnaval 
et la féle chinoise que nous avons décrite offrent do frappants rapports : 
nous voulons parler des promenades solennellea et de la mort du bœuf 
Apis. On sait que cet animal sacré était l'image terrestre du dieu su- 
prême. Il devait porter sur le corps certaines marques miraculeuses qui ser- 
vaient à le faire reconnaître : il avait sur le dos la figure d'un ai^ ; sur le 
flanc droit, le croissant de la lune ; sous la langue, un noBod ressemblant à 
un escarbot; toute sa robe était noire, à l'exception do front; ^ks poils 
de sa queue étaient doubles. Quand on avait trouvé un taureau réunissant 
tous les signes requis, il était nourri pendant quarante jours à Nilopolis par 
des femmes, qui. seules, avaient la liberté de le voir. « Fn paraissant devant 
lui, ces femmes se découvraient d'une manière indécenl<> et pratiquaient 
plusieurs cérémonies qui choquaient autinit la pudeur que le bon sens. » 
Les quarante jours expirés, on le plaçait dans inie barque, sous une niche 
dorée qu'on avait préj)arét! \K)nr lui. (i'esl ainsi (lu'il «lescendait le Nil jus- 
qu'à Memphis. A son arrivée, les prêtres allaient le recevoir en grande 
pompe, au mitiett d'un immrase concours de peuple, et le otmduisaient au 
temple. Dans plusieurs occasions, on le promenait par la ville, escorté d'of- 
fiders qd écartaient la foule, et précédé d'enfants qui célébraient ses louan- 
ges. L'existence de ce bœuf n'avait qu'une durée limitée. Le terme venu, 
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les prètKs le menaient sur les bords du Nil et le noyaient avec beaucoup 
d'apparat. 11 était embaumé i on lui taisait de magnifi<|uesolMèqucs. I.e peu- 
ple, pondant ce temps, simulait une extrôine douleur, comme si Osiris Uii- 
mônie avait perdu la vie; mais, dès qu'un nouveau bœuf avait succédé à 
relui qu'on pleurnil, toute rÉgDpte se livrait à la joie la plus bruyante et 
aux ccarls les plus licencieux. 

Lu (.rèce.dausles dionysies, qui avaient lieu au printemps, les prêtres de 
Diooysiu:», ou Baccliu^, et les iuitié:> des deux sexes, formaient uneproces- 
ik». Les uns et autres, la fiice souillée de lie, ou masqués de diverses fa- 
çons, travestis ea feunes, en sylènes, la lète ooilfêe d*ime mitre oouroonée de 
lierre et de myrte, balançaient d'une main des thyrsesetde l'autre des grelots 
etdes eymbales. Us s'agitaient, dansaient, criaient, infoquaientBaechiis, dé- 
chiraient les fiotimes crues avec l^un ongles et avec lews dents, chantaient 
des cantiques <d)scèQes, et portaient à rextrémité d'une longue perche une 
image du phallus devant laquelle les dévotes se prosternaient. Les orgies 
étaient accompagnées de circonstances analogues. Consacrées & fiaccbus 
ainsi que les dionysies, elles étaient signalées aussi par les emportements 
et les fureurs de l'ivresse, par des mascarades et des travestissements. Il en 
était de môme des oscophories, dans lesquelles les jeunes garçons se revê- 
taient d'habits de femmes et couraient du temple de Dionysius à celui de 
Minerve, des grappes de raiî^in à la main. Ce n'est pas seulement dans ces 
fêles que les Grecs faisaient usage des masques : Us en avaient pour le 
deuil et pour l'affliction ; ils eo avaient pour la guerre et pour le triomphe, 
pour les sdeonilés exlraordmaires, pour les festiDS publics et privés. Cette 
coutume avait été introduite, suivant les uns, par Thespis; par Orphée,sui- 
vant les autres. 

A Rome, vers l'équinoze du printemps, avaient lieu les mégalésies, ftles 
établies en l'honneiir de Gybèfo. La statue de la déesse était portée avec 

pompe dans la ville , et baignée dans les eaux de l'Almon , petite rivâre qui 
se jette dans le Tibre. Le reste du jour se passait en divertissements, en 
festins et en mascarades. Les gens de la dernière classe du peuple avaient 
la liberté d'emprunter le costume des mr.gistrats, dont ils imitaient bouf- 
foiiiiemoiil la gravité. Saint Augustin, qui fut témoin d'une de ces orgies, 
s'élève avec force contre l'impudence de certains hommes qui ne rougis- 
saient pas, dit-il, d'y chauler les chansons les plus obscènes et d'y offenser 
la pudeur [lar les postures les plus lascives. Tertullien et Trebellus ajoutent 
que le prêtre consacré au culte de Cybèle se fiûsait des incisions au bras, 
et qu'il recueillait dans une coupe le saug qui en jaillissait pour l'ofinr en 
saerifioe à cette divinité. Les dionysies avec leurs dérë^emenls et leurs fu- 
reurs, avec tours travestissemeiits et leur lioence, lurent adoptées par ks 
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Bomaîns, qui les appelèrent bacchanales. Elles s'établirent d'aiwtd parmi 
oe peuple sous la forme d'une ioitiation, dont les désordres secrets attirè- 
rent sur les adeptes les rigueurs de l'autorité. Plus tard, elles parvinrent 
à se faire fol(^rcr, et elles se cf'lébrèrent publiquement jusqu'à ce qu'enfin 
elles fusseut enlièreriienl .iltolies par un décret du sénat. Des lycées grec- 
ques dérivèrent égalemei il U'<. liipercales romaines, auxquelles se mêlaient 
des orgies et des Iravestissenieiit^i. Mais les plus suivies et les plus fameuses 
deoesiétes, que nul n'était dispensé de solenniser, étaient les saturnales, qui 
n'avaieiit été dans l'origine qu'une coutume populaire, mais que plus tard 
le steat éleva au rang d'inslitutkm religieuse. Les saturnales élaiflot accom- 
pagnées de divertissements et de festins. Les Romains quittaient la Uig», ne 
se montraient qu'en habit de table, et s'envoyaient des présents oomnwan 
renouvéDement de l'année, qui avait lieu peu de jours sprès. Lee jeu de 
hasard étaient permis, le sénat vaquait, les affaires étaient suspendues, les 
écoles fermées, toute guerre était ajournée ; et l'on n'eût eu garde de punir 
des criminels dès que le moment de ces r^oulssances était arrivé. Le signal 
en était donné par des enfants qui parcouraient la ville en criant : lo iatur- 
nalia \ A partir de cet instnnt, la foule circulait dans les rues en poussant des 
acclamations de joie; quelques {)erso[iiU's se couvraient de déguisements; 
toute espèce de raillerie était autorisée; et les chants licencieuï, les propos 
libertins, se croisaient entre les prouicncîurs. La statue de Saturne, jus- 
que-là entourée de bandelettes de laine, en mémoire de la captivité du dieu, 
ed était abrs dâwrrassée; la plus grande liberté était aoeordée au peuple, 
et même aux serviteurs et aux esclaves. Les derniers se eoiflaient du bonnet , 
marque de l'affiranehissement, et choisissaient entre eux un roi pour pr^ 
sider h leurs plaisirs. Ils avaient le privilège d'être servis à table par leurs 
maîtres, de se couvrir de leurs vêtements, de leur dite leurs vérités, de les 
railler, de les tourner eo ridicule. Souvent les plaisanteries étaient poussées 
fort loin ; et Sénèque rapporte que des esclaves pouvaient plonger leurs 
maîtres dans le bassin d'une fontaine, sans que ceux-ci eussent le droit de 
s'en fâcher. On a vu qu'un usage semblable est encore en vigueur dans 
l'HindoustAn : on le retrouve dans les saizées des Babyloniens, dans les 
anthestéries d'Athènes et dans plusieurs autres fêtes de la Grèce. 

Il paraît qu'à l'exemple des Hindous, les Hébreux avaient coutume de se 
travestir dans certaines réjouissances publiques, puisqu'on lit dans le l>eH- 
tênmom (xxii, 5), cette défense significative :« Une tomme ne prendre pas 
un habit d'homme et un homme ne piendre pas un habit de femme. «Quoi 
qu'il en soit, quelques commentateurs signalent d'étroits rapports entre la 
célébration delà fête des tabernacles, telle qu'elle est décrite par le Témmà, 
et les orgies des Égyptiens, des Grecs eldnllomaîns. Suivant ee livre lc»> 
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dîtioiiBfll dw jwii, k fMe des taberoMles était jprécédée d'une amnabUe 
lMiOtvrae,.qui se tenait dans la partie du temple spécialement consacrée aux 
femmes. La salle et le vestibule étaient brillamment illuminés par une mul- 
titude de lampes et de candélabres. C'est à la clarté de cette lumière que les 
plus graves et les phis ( nnsidérables d'ctitrc les juifs oxécutaip.iil une danse 
grotesque, tonant à la main des llainboaux el des loiiteriies, qu'ils jelaiont 
eu l'air el recfvaiiuit adroitement dans lour diulc, sans ( cesser de danser cl 
sans perdre la mesure. La danse cUiil acroiiip.ipnéc d\i son de divers instru- 
xneuts et d'un coucorl de cliants joyeux, au.\quels se mêlaient les ps<iumes 
moûloth, c'estrànlire graduels, au nombre de quinze. Deux prêtres desceu- 
4aiflnt lenteaant et«Tec miiieslé les quiiue nwrohfls qui cooduisaienl de 
rajyartwawat des honunes à l'entrée de celui deslBomies, &isant par intorr 
vallèsféionnerdestrompetlesavecun sérieux afleelé qui exdtail les riras 
dae assialants. Parvenus au lias de l'escalier, ils s'ancétaient » et, se tournant 
«iprs l'oeodent, ils criaient de toute la force de leurs poumons : « Nos ptees 
ont tourné le dos au sanctuaire pour adorer le soleil levant ; mais nos regards 
àlKHieaontdir^és vers le seigneur I » Ces paroles étaient le signal de crbde 
joie, que poussait la foule des dévols el des spectateurs. Le bal durait sans 
inlerruptiou jusqu'au lendemain ; il s'appelait : la joie de la maison d'é- 
puisement. Dans la journée qui suivait, on choisissait par le sort un prêtre 
chargé de faire une libation, roiitraireiuent aux rites orthodoxes. Ce prôtre, 
une cruche d'or à la main, Irainant après lui une muitiludc de peuple, se 
rendait A la fontaine de Silhoé. Après y avoir rempli son vase, il retournait 
au temple avec le même cortège, et au bruit des applaudisseroents et des 
aodamalions universeb, dans lesquels se confondait le son des trompettes 
etdesaiMres instruments. Leprôtre, franchissant une porte que cette céré- 
monie avait fût nommer la porté dt Teaii, arrivait A l'autel des holocaustes, 
dont il gravissait la pente jusqu'à une certaine hauteur, du oôté du midi. 
Là, il mêlait du vin à l'eau qu'il avait apportée, el versait le tout sur l'au- 
tel» pendant que le peuple faisait éclater les transports de sa joie. La céré- 
monie achevée, la foule se répandait par la ville, formant des groupes el des 
processions, el agitant des rameaux verts, ou lulaf, eoinrne les initiés grecs 
agitaient leurs thvrses durant les dionysies. De même (jue <lans ces fêtes 
païennes, les juifs, dans la solennité des tabertiarles, .se livraient à tous les 
excès d'une gaité folle, à l'ivresse et aux emporteinenLs de la débauche. 

Les fêtes que nous venons de rapporter sont bien évidemment l'origine 
de notre carnaval, où l'on retrouve la même succession de festins, de traves- 
tisaemonls, de hols, de propos obscènes, d'images immondes, de dérègle- 
ments et de libertinage ; où l'on se jette de l'eau fongeuse à la iaoe, oili l'on 
iiqorie, où l'on crie, où l'on iolUroft, Nos rues soqt sillonnées de gens 
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travestis, et parcourue» en tous seos par cette procession du hauf gnu, 
copie du bœuf Apis, qui, après avoir ^té entouré de pompe et d'hommages, 
périt sous le couloau du boucher. Enfin, comme dans le hauli hindou, notre 
mardi-gras est brûlé avec une soleaoité grotesque à l'expiration de ces 
jours de démence générale. 

Le carnaval (1) rcinonic, parmi les nations modernes, h l'établissement 
du christianisme. Le clergé avait senti qu'il ne pouvait heurter de front, 
même à une époque de fenreur et de zèle, des habitudes profondément 
eoracinées, et il les avait tolérées, bien qu'elles lussent pour lui un snijet de 
scandale et d'horreur. Dans la suite, eomme on le verra, son opinion à cet 
égard s'était étrangement modifiée; et lui-même il avait introduit dans la 
liturgie les plus révoltantes profanations, qu'il fut longtemps impuissant à 
frire cesser. Nos vieilles chroniques parlent fréquemment des fêtes du ov- 
naval.qui aecélébraient jusque dans les campagnes, et qui étaient signalées 
par toute sorte de désordres etd'eioès. Sous le règne de Charles VI, dit un 
chroniqueur, on vit à la cour une grande mascarade. Les gens qui l'avaient 
montée éLiicnt tous déguisés d'une manière extraordinaire, les uns en sau- 
vages, les autres en hôtes féroces. Leurs habits «'Ininnl, dit-nn, do toile pois- 
sée et goudronnée, sur Inquello étaient collées des ét(iii|ir's imjtaiit la four- 
rure des ours et des autrt s miiuiaux (ju'on voulait repnsctitor. Celte mas- 
caradé, d'iiivcnlioii nouvelle, plut beaucoup au roi; il se mit de la partie, 
et entra dans la salle du bal à la tète des masques, qui étaient, ajoutc-t-on, 
attachés les uns aux autres, apparemment pour rendre le q[>ectacle plus sin- 
gulier. Quoi qu'il en fftt, ce Avertissement eut une fin des plus tragiques, 
par l'imprudence du duc d'Orléans, qui, pour reconnaître les masques, fit 
approcher si près d'un d'entre eux le ilanibeau d'un de ses pages, que le feu 
prit au travestissement, et, gagnant de l'un à l'autra, consuma bon nombre 
de ces malheureux, avant que l'on pût les secourir. 

C'est sous Louis XIV que le carnaval paraît avoir été le plus suivi et le 
plus somptueux en France. Les bals travestis de la cour étaient surtout ma* 
gnifiques. Alors aussi s« forma une association do plnisir, qu'on nommait 
le re'gimeui de la calotte, et qui avait pour but il';m,i(|uor. dans dos vers 
satiriques, les vices et les ridicules du temps. Elle eut pour chofs dos per- 
sonnages très baut placés dans le monde; mais ollo Iniit par i)ou->or la rail- 
lerie si loin que le roi (ui-iriême exigea qu'elle filt dissoute. Cependant ses 
membres dispersés convinrent de se réunir une fois chaque année, mais 
sur la vde publique etsouslurme de mascarade; c'était, assure-l^m, une 
scène des plus gaies et des plus bouffonnes. Les épigrammes rimées y 

(I) De MNiil, vtUt, adien b la èbtir. 
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étaient ramplaoées par des épigrammes en action, c'esl-à-dire par des cos- 
tumes, des masques et des tics affoclés, auiqueb U était facile de reconnaî- 
tre les {MTsonnes que les sociétaires avaient voulu parodier. Sur le mo- 
dèle du régiment do la calotte, s'établit eu Pologne une autre société 

qui prenait le titre de répiUtlique des magots ou des bahmtins; mais sesas- 
scmbléos avaient lieu à huis-clos. Elle nommait un roi, un chaiirclior, des 
conseillers, des juges, dos arrliov(VniPs. ol rilait joycusomont à la barre les 
pcns qui lui paraissaient ressortir de sa juridiction. Le roi Stanislas ne dé- 
dai^Mia pas d'en faire partie. Le carnaval eut encore des l)eaux jours sous 
Napoléon ; cl le vainqueur de l'Europe descendit plus d'une fois tlu faîte de 
sa majesté redoutable pour se mêler, comme le dernier de ses sujets, aux 
escentridlés dont les bals étaient le théâtre. U fit quelquefois de cette fôle 
un instrument de sa politique, tail en se mêlant aux groupes de masques 
pour surprendre les brigues qui pouvaient s'ourdir contre lui, smt pour 
donner des avis détournés à ses propres senriieurs qui oubliaient leur ori- 
gine ou manquaient à certaines convenances. On raconte, par exemple, que 
Fouché, minblre de la police, ayant résolu de donner un bal le 21 jan- 
vier, Napoléon, sous les traits de Louis XVI, se présenta tout à coup aux 
yeux du ministre, et lui dit : « Il y aura demain quinze ans, jour pour 
Jour, que ton vote a fait tomber ma tôle. Célèbreras-tu donc par un bal ce 
sanglant anniversaire? » La ressemblance était si frappante, l'apparition 
si inattendue, que Kouché n'eut ni la force de proférer un mot. ni la pré- 
sence d'esprit d'appeler pour faire arrêter le masque. Le bal annoncé fut 
conlre-mandé. 

« Nulle part, peut-être, dit un voyageur moderne, les trois jours gras ne 
donnent lien à autant d'extravagances et de foUes qu'en Pwtugal. Ce sont 
alors des amusemente grossiers et vulgaires, auxquels se mêlent même les 
femmes les mieux élevées, les jeunes filles les plus réservées. On prend des 
Ubwtés qui, pendant le reste de Tannée, passeraient pour des atteintes aux 
bonnes mesurs. Le grand plaisir des Portugais, dans cette occasion, consiste 
à se jeter des pois, des fèves, de la farine; à s'inonder d'eau. Ce plaisir insi- 
pide, on le prend dans les rues et dans l'intérieur des maisons. Le peuple 
lance aussi des oranges; et, comme il n'y va pas de main morte, les coups 
sont assez dangereux pour qu'on risfjue d'y perdre un œil. Dans sa demeure, 
il faut quelquefois se préparer à un cotultal de Irois jours, surtout lorsrpi'il 
y a des jeunes fdles. On endosse les \(Mi'iiieiits les ]»lus vumix qu'on ait. et 
on lient prùls plusieurs seaux d'eau, un dépôt de iarino cl do jinis, auisi (jue 
do grandes seringues. Les domestiques (Uit soiti d'approvisionner leurs 
maîtresses des munitions nécessaires. Celles-ci poursuivent avec acbarne- 
ment les jeunes gens, qui, de leur côté, ont leur seringue et leur farine dans 
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la poche, cl s'allfiideiil à tHre atlaciuos dès qu'ils entrent dans une maison 
où deineuio (|Uol(}ue famille de leur roniinissaiire. Le combat dure (juelrjuo- 
fois plusieurs heures, d lr> ( Diiiltallaiib ne se retirent (ju après avoir épuisé 
leur» minutions et s èlre mouilles jusqu'aux os. » Les l'ortugais oui inlro- 
duil (Xliii feslade enlrado, cumniu ils rappellent, dans leurs possessions ilu 
Brésil. Ils u'y joiguciU poiul les mascarades. Lu revanche, ils uièleul, dans 
riode, les travestisaeineDis à la plupart de leurs soleiiiiiléB religieuses. Le 
jour de la PentecAle, ils parooureoi prooessiooneUemeot les mes de Goe. fu- 
sant teçtéÊontet les saints mystères |Mr des masques qui exécutent les dan* 
ses les plus bouffonnes. Ils donnent aussi des spectacles pieux dans Tinté- 
rieur d» monastères : ce sont babitueUement des ballets mimés, dont les 
personnages sont mas(iués, travestis en singes et en autres animaux, ou vô- 
tus des coslumes les plus clrangos et les plus propres à provoquer le rire. 

Les fôtes du carnaval, autrefois Irès hrillanles el très animées à Venise, 
y onUHé presque cntièrcineiil abandoiu)ées dejiuis la chute de la républi- 
que : Venise a été supplantée, sous ce rapport, par Home elpar Milan. \À, 
elles <'m|iièteut sur le carême cl durent jusqu'au samedi. On les y appelle 
les cDriaudoU, du nom affecté à de petiies pilules de plAtre. iahrujut'es tout 
exprès pour la circonstance, et qui servent <le projectiles p<uir les condjals 
que les habitants se Uvrenl à l'exemple des Portugais. A Milan, la féle ne 
commence, à proprement parler, que le vendredi qui suit le mercredi des 
cendres. La foule des citadins et des gens de la campagne encombre les 
rues. Les fenêtres sont garnies d'hommes et de femmes qui s'aj^rètent à se 
r^ouir. Cbacun a près de soi un panier rempli de coriandoU, et à la main 
une sorte de cuiller de fer-blanc, dont le manche est en baleine et très 
flexible. Deleuro6té, les masques qui se p^om^uonl en voiture et les pié- 
tons eux-mêmes sont nantis des mêmes objets. On riposte des deux parts 
avecinvacilé aux provocations dont on est le but. Les coriandoli se croisent 
dans l'air et retombent en pluie sur la foule. Graducllemeul , la lutte s'é- 
chautle. el les coriandoli ne suffisant plus à l'ardeur des combattants, on 
latuc sur ses adversaires el les cuillers et les paniers avec tout ce qu'ils con- 
lieinienl. Heureux ceux qui, daus ce conûit,en sont quittes pour de légères 
contusions I 

Il n'y a guère de peuples en Europe ches qui le carnaval ne se soit in- 
troduit et n'existe enoore. On sait que c'est dans un bal masqué que Gus- 
tave III, roi de Suède, fut tué d'un coup de pistolet par Andiarstroem, pen- 
dant le carnaval de 1792. Cette fête a pénétré jusque sous les glaces du 
pêle, en Sibérie. A l'époque o(k élle arrive, les rues de Tobolsk sont encom- 
brées d'hommes et de femmes, diversement travestis, circulant à pied ou en 
traîneau. Ce n'est, parmi cette foule, que cris, que tumulte, que querelles; 
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el YnèÊÈmmi du onême ne met fin qu'avec peine aoi eioès de l'ivrogne- 
rie et de h dflMUobe, qui fonnenl le oortége obligé de oe fenre de diver- 
lîsieiiieDt. 

On peut considérer comme (îf^rivécs du c^irnaval certaines c<^r(5monies 
burlesques qui s'ëtaient inAlf'cs. pendant le niovpti As;f', h la liturgie ecclé- 
siasticjuc. ou i|ui sV'xcrraii'iil avec le concoucs nu avec l'approbation du 
ck'i'^t'. De ce nombre était in qucMc appelée « tjitt Vnn neuf, qui se faisait le 
premier janvier dans plusieurs diocL'ses de Franre, iKit.iiriiiieiil dans celui 
d'Angers, pour les cierges de l'église. Une troupe de jcunt ï^ gairons et de 
jeunes filles, oonduile par un dief qu'on nommait h follet, était chai^ 
de recueillir les dons des fldttes réunis dans l'inlérieur de la basilique, et 
selimit à extravagances qu'on oe saurait comparer qu'à celtes i|ui 
avaieot lieu lors de la fille des fous. Abolie en 1 605 à Angers, par une or- 
donnance synodale, cette coutume continua de se pratiquer hors des égli- 
ses, et la licence en fui perlée encore plus loin. I^s quêteurs et leurs com- 
pagnes allaient de maison en maison, dansant et faisant entendre des ( h.m- 
sons dissolues. Cette pratique scandaleuse se perpétua jusqu'en 1688, 
époque à laquelle une nouvelle ordonnance synodale y mit enfin ini terme. 
Un usige seudjlable était en viuiieur à ("Jiaumont. sous le iu>u\di; diablerie. 
Le dnnanche des rameaux, (imi/f liahilanlsde la ville, dtsignés à cet elle! 
el vélus de la manière ilonl on pi-inl les démons, se n'-pandaienl sur les 
roules environnantes, ran(;onn<inl les étrangers qu'attirail la soleiniile du la 
fôle de saint Jean. « Ces quêteurs vagabonds, dit un chroniqueur, rendi- 
rent bientôt toute la campagne tributaire de leur pieuse avidité ; et, dans la 
suite des temps, oe ne fut plus un don gratuit, ce Ait un impôt forcé qu'ils 
levèrent. » C'était un petit revenu pour ceui qu'on avait choisis; ce qui iii- 
sait dire à une bonne femme du pays : « Notre homme, s'il phtt à Dieu , 
sou diable à te SainWean, et nous paierons toutes noa délies. » Le jour de 
te f^le, on représentait, sur dix théâtres magnifiquement décorés, divers 
épisodes de la vie du saint. Celui des comédiens qui remplissait le rôtede 
oe personnage subissait la décollation d'une tôle postiche ajustée sur ses 
épaules, et la pi^ce se lorminail par la mort du roi llérode, qu'on figurait 
par une forte poupée sus|)endue à la voille de l'église, etipTon faisait tom- 
In r dans les chaudières de l'enfer. La diablerie a été supprimi-o au ( nmmen- 
cenieiit <lu xvin^' sièclepar les magislrab de la ville. Sous la seconde race 
de nos rois, il était d'usage de donner des repas, le jour anniversaire d'une 
mort, et le septième M te trei^Die jour de te sépulture. On y représentait 
une sorte de sotoe bouflbnne avec un ours, des danseuses et des udamoi- 
qyêâ. On appeteit ainsi des exhibitions de démons ^ d'autres figures pro- 
pfea II inspirer do te terreur. Las repas se lennmaieQt par une véritabte 
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orgie, où lesconviven ponlaietit le]iliis souvenl toute niisoii et toiito pudeur. 
Au nombre des amusemonts auxquels les moines se livraient dans leurs 
cloîtres pendant tout le inoyfn Age, il faut citer des mascarades où les ]l^res 
s'aiTublaieDl de costumes de femmes, et s'(M:artaient plus d'une fuis dans 
leurs disooufs «I dam Unm gestes de k telenue et de la décence que leur 
oonuDaDdeit leur professimi. Une autre particularilét que rapporte le Dte- 
liamunn dé Trévoux, c'est que les moines espagnols se ooumioit le vi- 
sage de masqwes et dansaient dans l'é^^ lorsqu'arrivaient certaines fêtes 
solennelles. 

Ajoutons quelques détails sur la fôte des fous à ce que nous en avons dit 
dans notre chaj^trefpréoédent. EUes'ëtait introduite de bonne heure dans l'É- 
giUse grecque. Au vin* siède» un qmode s'éleva, suivant Anastase, « contre 
les coutumes de quelques laïques, qui, pour se divertir, s'habillaient, les uns 
en pH^tres, les autres en (^vôques, et créaient même un i)atriar( he. Cette di- 
gnité était conférée ironiquement h relui d'entre eux qui s'était le plus dis- 
tingué par ses bouffonneries. Us se jouaient des choses les plus sacrées; ils 
œntrefaisaient les élections, les promotions, les consécrations; ils tenaient 
des assemblées qu'ils nommaient conciles, dans lesquelles, pour se moquer 
de la division qui régnait entre les véritables prélais, leurs évéques se ea- 
lomniaieot les uns les autres, et se déposaient tour à tour pour ces caloni- 
nies. » Malgré les censures du synode dont nous parions, Théophy lacté, 
patriarche de Conslantinople dans le x* siècle, ne laissa pas, au dire de Cé- 
drenus, d'ai^rouver cette coutume et tout ce qui constituait la Cftte des finis, 
et de l'instituer dans sa propre cathédrale. 

I.^ fêle des fous était désignée sous divers noms. L'époque à laquelle elle 
était célébrée s'étendait, suivant les localités, de la nativité du Christ à l'Ëpi- 
phanie. Quand elle arrivait le premier jour de janvier, on l'appelait la fête 
(les Calnides ; lorsque c'était vers la iin du mois précédent, elle se nom- 
mait la lihfrtt^ (le décembre. « Il y a, dit Bélet, t}ui llorissait à Amiens en 
1181, quelques églises dont les évéques et les archevêques ont continué de 
se livrer avec leurs clercs à ditlerents jeux et même àla paume, soit dans les 
couvents, soit dans les basiliques, comme autrefois, chez les païens, les es- 
claves devenaient libres dans ce mob, et vivaient avec leurs maîtres dans 
une MMte d'égalité. » Quelquefois la féle des fous recevait le nom de fèie des 
«oNf-diflcref , non qu'il n'y eftt que ces membres du bas dwgé qui y pris- 
sent part, mais parce que les sous-diacres s'enivraient dans cette circon- 
stance : le titre qu'on leur donnait n'était donc qu'un jeu de mots, un ca- 
lembourg, et signifiait les diacres aoiUs, c'esMi-dîrc pris de vin. fête dos 
fous était fixét^ en quelques lieux, et notamment à Paris, au 28 décembre : 
c'était alors la fHe du ImoctHU, Selon Gabriel Naudé, « les religieux fran- 
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ciscains ae distinguaient par les farces et les bouffonneries auxquelles ils se 
livraient, non dans les siècles d'ignorancet mais du temps de Louis XIV, 
en 1615. Lo jour des Inno( oiits, les frères lais nllaionl au chœur s'asseoir 
sur les sii'gesdcsliriés aux pères, et faisiiicnl roffice en leur place. Pour ren- 
dre la scène plus plaisante, ils choisissaient de ])référence des oi neiiionts 
usés ou déciiirés, ou bien ils les touriiaieiil à l'envers. Ils en faisaient au- 
tant de leurs livres, qu'ils tcnaieul à rebours, feignant de les lire à l'uide de 
lunettes qui «weat pour ntm des éooroes d'orange. » 

Le oérémonial manuscrit de l'église de Viviers, qui date de 1365. ron- 
larme quelques particularités curieuses sur l'âection de l'abbé ou de l'érê- 
que des fous. L'élection atait lieu le 1 7 décembre ; elle était suivie d'un Te 
Ikum* Le nouveau prélat, porté sur les épaules des électeurs, était conduit 
dans une salle où d'autres sous-diacres étaient d^à réunis autour d'une 
table, occupés à manger et à boire. Il était déposé sur un siège préparé tout 
exprès i>our lui. Â son entrée, tous les convives se levaient, le v^taUe 
évéque lui-même, qui se mêlait habituellement à cette burlesque cérémo- 
nie. L'abbé des fous était traité avec une distinction affectée et pleine d'exa- 
gération. On lui prwenlail à boire, et, lorsqu'il s'était convenablement 
acquitté de cette importante fornialilé. il commençait à chanter des hymnes 
et des cantiques composés pour la circonst<'uice. Tous les convives qui se 
trouvaient du même cùlé que lui unissaient leur chant .lu sien; les autres 
répondaient : c'était à qui crierait le plus fort. Les vainqueurs dans cette 
lutte frisaient pleuvmr sur le parti vaincu une grêle de brocards et toutes les 
injures que pouvaient leur suggérer les fumées du vin, la chaleur du com- 
bat et la gatté lioendeuse qui régnait dans l'assemUée. Après ce débat 
bruyant, un portier, qui fainit l'office de h^ut, se levait §t disait d'une 
voix releolissante : « De par monseigneur l'abbé et ses conseillers, je vous 
ftiisà savoir que VOUS ayo/. tous à le .suivre partout où il lui plaira d'aller I » 
Il terminait celte proclamation par la menace d'un châtiment comique, sou- 
vent exprimé en termes orduriers, contre les récalcitrants. Alors tous quit- 
taient la table et parcouraient la ville à la suite de l'élu, qui allait de maison 
en maison recevoir des hommapes, et n'en sortait jamais sans emporter de 
celle-ci un manteau, de celle-là une chape, ou tout autre vtMenient. Une 
seconde promotion du même genre avait lieu le jour des Innocents. Le pré- 
lat prétendu, juché sur les épaules des clercs, éliiit porté dans le palais épis- 
oopal, dont les portes s'ouvraient à deux battants devant lui. Conduit à une 
des croisées, il donnait sa bâiédiction, tourné vers la ville. De là, il se ren- 
dait à l'église, oà il officiait pontiAcalement, et distribuait au peuple des 
indulgraœs, soubaitant aux gens qu'il bénissait quelque midadie ridicule 
et plaisante. Cette ffite, sanctionnée par la coutume, reconnue par ke magis^ 
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tnts, donna lieu à un pror*"»^ fnmcux. Un dere appelé Gaillaume Ray- 
noard, qui avait été élu évéque des fous, ayant refusé de payer les privi- 
lèges de sa charge, fut cité en justice roninu» prc^va pirateur. L'afTaire fut 
app«'l<''o (levnnt le prt'sidial de Viviers, et entin s.iumise h l'arbilrage de irois 
chiuioines, qui coiidaniiièretil rarcust'> aux frais du repas qu'il devait offrir 
en vertu de la digiiilé ([ui Ini avait été confénk?. 

A Évreux, la félc des fous se ci^iébrait vers le premier mai. Originaire- 
ment, le chapitre avait coutume d'aller lui-môme, en procession, dans le 
bois rÉvêque, situé è peu de dislànee de b fille, pour y couper des rameaux 
deslinéB à orner les images des saints. Plus tard, les dianoines y envoyèrent 
kttrs deres de diaur et d'autres membres du bas dergé. Celle procession 
s'appelait la pneeuian noîrff. Au retour* les gens qui la formaient se li- 
Yraienl à mille extnfagances, jetant du son dans les yeux des paasanls, lai- 
sant sauter ceux-ci pardessus un balai, forçant les autres à danser. Rentrés 
dans la cathédrale, lesdercs se rendaient maîtres des hautes chaires, dont 
ils chassaient en quelque sorte les chanoines. Les enfants de chœur revê- 
taient la chape et disaient l'office en entier depuis none du 28 avril jusqu'à 
vf'pres du premier mai. Dans l'intervalle des offices, les jirôtres jouaient aux 
quilles sous les vorttes de l'église, représentaient des ni\ stères, exérulaient 
des danses et des mncerts. l"n chanoine appelé liouteille fonda poin- un de 
ces jours-là un ohil il, auquel il att^icha une rétribution au profil des mem- 
bres du dergé et des enfants de chœur. 11 ordonna qu'on étendrait sur le 
pavé du sanctuaire un drap noir diargé d'une bouteille de vin à chacun 
des ancres et d'une dnquitoie au milieu, afin que les chantres pussent se 
désalt^er à l'issue de la messe. A la file, s'associa dans la suite un abus 
grave. On sonnait foules les doches de la cathédrale pour annoncer la pro- 
cession. On en vint à sonner si fort qu'on cassa les doches, qu'on endom- 
magea les clochers, et que quelques personnes furent écrasées par In chute 
de débris qui volaient en éclats. L'évêque essaya de s'opposer à ce désordre; 
mais les dercs ne tinrent aucun compte de ses înjonrtions. Ils expulsèrent de 
l'étîlise les sonneurs, qui y avaient leurs logements, s'emj«irèrent des clefs, 
reslèrt iil là pondant les quatre jours que durait la cérémonie, et sonnèrent 
eux-mêmes a toute volée. Ils poussèrent l'insolenn* jusqu'à jiondre }Mir les 
aisselles, aux fenôtres d'un des cUteliers, deux chanoines (Jean Mansel et 
Gauthier Denleliii) qui y étaient montés de la part du chapitre pour s'op- 
po8«r à ce brutal amusement. 

Dans le rituel de la messe des fous, on avait introdtiit des cérémonies 
boufibnnee. On chantait, le 26 décembre, jour de saint Étienne, la prose âê 

(1) Pondmimi d'une mtm anniversaire pour la repos de rime d*an mon. 
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Vâni, et, le S7, jour de saint Jean révaogélisie, lajMW du bœuf. On man- 
que de détails sur celle-ci, mais voici ce que rnp[)nrtot)l les chroniqueurs à 
regard <lc la première. A Rouen, OU plaçait dans la nef une fournaise dont 
le feu devait être alimenté au moyen de vieux linpr et d'étoupes. Aussitôt 
qu'on avait chanté tierce, la procession se formail, faisait le lourde l'église 
et s'arr<'tait dans k- cenlre, où Irouvaicnl déjà trois proupcs grolesque- 
nicnl Iravcslis. rcprésenliiiil l'un les juifs, l'autre les gentils, et le dernier 
les prophètes de rAm ien-Testamenl. Les chantres apostrophaient les juifs et 
les païens, qui répondaient par un verset de la Bible, i>arodié pour la dr- 
oonslance. Us se tournaient ensuite vers le prêtre qui rempliasaU le rAle de 
Houe, et l'interpellaient par oes mots : « Vous, Hoise, lég^laleurl » Moiie, 
tenant les tables de la loi, revêtu d'une aube et d'une chape, la lAte année de 
cornes, une bngue barbe pendante au menton, et une baguette à la main, 
répliquait par un verset qui avait rapport à la naissance de Jésus^rist. 
Cela fait, il était conduit au delà delà fournaise par les chantres, qui enton- 
naient despsaumes, etle chœur ripostait par d'autres chants. Venaitaloisle 
tour du reste des prophètes, que les chantres appelaient par leurs noms, en 
y joignant une épithèle honorable. C'éliiit d'abord Amos , sous les traits 
d'un vieillard barbu; ensuite Isaie, revêtu d'une aube et couronné d'un 
bandeau de laine rouge; puis Aaron, couvi rt d'ornements pontihcaui, la 
mitre en tôte et une fleur à la main*. Jerénne tenant une boule; Daniel, 
habillé d'une tunique verte; llabaruc en dalmatique, portant dos racines 
dans un vase, boitant avec ulfectation, et mangeant, tout en chantant son 
verset. A ce prophète, succédait Babam, monté sur son ânease, qu'il épe- 
rannait pour la foire avancer, pendant qu'un jeune homme, des ailes aux 
épaules et armé d'une épée, semblait vouloir lui barrer le passage. Alors 
avait lieu une scène qui foisait donner à la fête le nom de messe de l'Ane. 
Un prêtre se glissait entre les jambes de la monture du prophète , et disait, 
comme si c'eOt été elle-même qui parlât : <( Pourquoi, 6 Balaam! mo déchif 
rez-vous les flancs avec vos éperons? » Le jeune homme ajoutait : « Ba- 
laam, cessez de vouloir obéir aux ordres du roi Halae. » Les costumes, les 
actes et les discours des autres prophètes n'olfraient rien qui soit disque 
de remarque. Ils étaietil suivis de Zaeharie, jière de saint Jean-Baptiste, 
ayant à ses rôtés sa femme, fjui paraissait enceinte. Après ce (•ou[)le, venait 
saint Jean-Baptiste, les pieds nus et chargé d'une corbeille; puis Siméon, 
et enfin le poète latin Virgile, qui, selon l'opinion du temps, avait prédit 
l'avènemait du Christ dans sa quatrième ^loguc. Bienlêt commençait un 
petit drame dont l'hutoire de Daniel et de ses frères formait le sujet. Nabu- 
chodono6(w voulait contraindre le prophète à adorer les foux dieux ; Danid 
8*7 refusait, et il était précipité avec ses compagnons dans la fournaise dont 
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nous avons parlé; mais tous trois rompaient leurs liens, et, échappés au |>é- 
ril qui les avait inciiacrs, ils entonnaient fies actions de prAccs. Ihi homme 
habillé en femme, et le front ceint d'une couronne, terminait la cérémonie. 
Il représentait la svbille et chantait un verset prophétique. 

Ducange donne la description d'une autre messe de l'âne, qui avait lieu 
è Beauvais le 1 4 janvier. Le thème de oelle-d était différent. On faisait rem- 
plir par une jeune fille, portant un eofiint entre ses bras, et montée sur on 
âne, le rôle de Marie Aiyant en Égypte avec son fils Jésus. Le clergé et le 
peuple lacoodoisaient de la cathédrale à l'église de Saint-Étienne. Parve- 
nue dans le sanctuaire, elle était placée avec sa monture à c6té de l'Évan* 
gileJ^i messe commençait aussitôt. Vfnlro'it, le Kirte, \e Gloria in exeettit, 
le Credo^ étaient terminés parle cri hi-han! qui imite celui de l'flne; et à la 
fin, le prêtre, se tournant vers les assistants, poussait par trois fois le même 
cri, que la foule répétait. A Lanpres. on amenait un Ane couvert d'une 
chape ; on lui préparait une crèclie à l'entrée de l'Kgliso; rt. s'il vonnit à 
braire pendant l'oniee, les chantres devaient ré|»on(lre : niin .spiritit lito! 
ronuno au Domiuus vobis cum ! .\ Aulnn, h Douai et dans d'autres villes, 
on avait adopté des cérémonies analogues. Elles avaient donné naissance à 
la féle de l' épine Ue, à Lille ;* à celle du prévôt det étourdis, h Bouchaiu ; de 
lamèn folle, k Dijon ; de fabM in eomarêi, k Évreux» etc. Toutes ces 
iétes étaient accompagnées de masearato, de danses et d*orgies, amqaelles 
on mêlait ironiquement qoelque^-nnes des pratiques de la religion. 

Un usage non moins singulier, qui dérivait de la même source, h fiagel- 
hUondê faUMuia, était en vigueur h t^ngres. A l'époque des solennités 
de Pâques HT) écrivait 6n lettres d'or le mot alléluia sur un de ces jouets 
qu'on appelh toupies ou sabots. Les enfants de chœur venaient en proces- 
sion avec la croix et la bannière au lieu oCi la toupie était dé|>oséc; ils la fai- 
saient pironetter à coups de fouets, au chant des psaumes et des cantiques, 
et la poussaient de celle façon hors de l'Eglise, en lui souhaitant un bon 
voyage jusqu'à l'année suivante. 

En Provence et en .\njou, on célébrait une lète, mélaufic de sacré et 
de profane, instituée par le roi René en l'an 1462. Pendant la nuit qui 
précédait la Fête-Dieu, à Aix notamment, avait lieu, à la clarté des torches, 
une procession formée de gens travestis, montés les uns sur des che- 
vaux, les autres sur des ânes, et conduisant en triomphe, sur une ieuillée 
roulante, Cybèle et Saturne, ayant â leurs côtés déjeunes garçons environ- 
nés de divers animaux. Le jour de la fête, après Ui célébration des mystères, 
on fal^lune nouvelle procession. En tête, marchait une troupe de jeunes 
gens qui reprtentaient les chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalero, et trat- 
naienl après eux des caplife enchaînés; suivaient des gens de toutes les 
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nous avons parlé; mais tous trois rompaient leurs liens, ot, échappés au pé- 
ril qui les avait nionncos, ils entonnaient des actions de ^nkes. Un homme 
habillé en femme, et le (root ceint d'uue couronne, terminait la cérémonie. 
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professions, portant des cierges allumés ; et deux corps d'hommes d'armes 
à pied, qui, par inlorvnlles, tiniioiit des ( ouiis d'arquebuse, el avaient pour 
chef un personnage appelé le piincr d'(iuu>itr. |*uis venaient les jeux sacres. 
Le premier rappelait la ehutc de notre premier père el son i \|iul>ion du 
paradis terrestre; le second, le meurtre d'Ahel ; le troisième, le sacrilice 
d'Abraham ; le (piatrième, les iiiiraeles opérés par Moïse en Egvpte et les 
prestiges des magiciens de ce pays ; le ciiiquièuic, l'adoration du veau d'or 
dans le désert. On figurait dang Ibê autres les nueaun, ou les lépreux, 
c'est-è^ire les juifs que le Seigneur avait frappés dans leur chair pour leur 
apostasie; la visite féite à Salomon par la reine de Saba ; la succession des 
prophètes qui ont prédit le Messie; Saint-Jean-le-Préeurseur ; le roi Hé- 
rode, agité d'un esprit frénéti<iue; l'adoration des mages; le massacre des 
Innocents; la présentation de Jésus au temple; les ap6tras et lesévangé- 
listes; le mystère de la passion, et la marche du Christ au Calvaire. Enfin 
les derniers jeux mettaient en action certaines allégories mystiques, telles 
que la protection accordée h l'Église par l'archange Michel; la religion 
chrétienne personnifiée sous le nom de (".hristojdiore, et la captivité de la 
mort, opérée par la vertu de l'eucharistie « <|ui faisait le sujet de la féte et 
donnait les arrhes de riiimiortalité. » Après les jeux s'avançait le clergé, el, 
dans ses ranf,'s, l'archevêque, portant devant lui le saint-sacrement. La 
procession élail close par les membres du parlement et par tous les ordres 
de la ville, u 11 était d'usage de la faire suivre, dit du Tillol, d'un jeu de 
moroons, pour divertir le peuple d'une manière plus gaie. Ibmus parais- 
sait sur un théâtre porté sur les épaules de plusieurs hommes. Ce Momus 
était couvert d'un habit onplumé, collé sur le corps ; autour de lui, parais- 
saient tous les animaux que les anciens lui ont donné pour symboles; il 
avait au devant de lui des momonsqui chantaient et dansaient grotesque- 
mcnt. On faisait de temps en temps des poses pour donner lieu aux momons 
de ridiculiser les spectateurs sur lesquels il y avait à gloser. » En 1 643. les 
archevêques d'Aix voulurent sup{)rimer les scènes profanes qui faisaient 
partie du cérémonial de la féte; mais le jHîuple mécontent menaça d'incen- 
dier l'archevêché; et les prélats renoncèrent à leur dessein. La révolution 
de 1789 emporta dans un conniuni naufrage la création du roi Uené avec 
les autres institutions de la monarchie. A l'époque du concordat, on es- 
saya de la renouveler; mais cette lentalive ne lut pas couroiuiée de succès. 

Il n'en a pas été ainsi de la fêle de la tani.sque, qui émanait de la même 
soumet qu'on a restaurée à Tarascon en 1 840. Voici en quels termes la dé- 
crit un t&noin occulaire : « Les nouveaux chevaliers de la Tarasque ont fait 
revivre dans toute leur qklendeur les jeux institués par le roi René. Leur 
costume était plein d'éUganoe el de fraîcheur : c'était do fort gracieuses vestes 
T. I. 88 
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l)l;inrh('> rtijnlivtM's de liroiit'rii's, la eulolU' rns<'. les bas <le blancs, los 
souliers à bunliuc i ttii^'c. le cliMpciiu h la banraix' et un lai^e ruban joU'; en 
sautoir, au ba> «bhjuel [H inLiii une [telilc larasque en argent. La fêlea coiu- 
UK'ticû par la belle pruiueiiaile en grande bravade par les rues de la ville. 
Los tarascatm maichaieni en lète du long cortège, d'un pas grave et 
mesuré, au sou des vieilles marobes de la oompositioa du roi René. Les 
bommes, les femmes, les jeunes filles, étaienl décorés de la coearde rouge 
de la tarasque et de la ooearde bleue de l'esturfeoe. Tout à coup la tarasque 
parait au milieu d'un tourbillon de flamme et de fumée, balayant tout 
son passage et accueillie par les aodamatioQS de la foule. Le monstre est en 
ce jour dans toute sa fiireur ; plus tard, h laf/^tcde Sainte-Marthe, il suivra 
avecdocililé comme un chien fidèle la jeune sainte qui l'enchatne et le cap» 
tive avec un simple ruban. Après la course, de longues farandoles se for* 
ment, tourbiiloiMKMit (>t s'intcrrompont à « haque nouveau jeu. \Mnit rccom- 
menct'i' encore. Deux i lu'v.ilieis evéculerjl les exercices «le la j»i(juc et du 
ilrajteau avec une baltilcti- fjiii leur attire irunatiiiiif"- ipjilaudissenienls. 
Vient le passage de >iolre-l)aine-fles-PAlrps : ce sont trois enfants inaïk'ni- 
fiqueincnt jians (jja' l'on promène sur un Ane et qui font allusion à la fuite 
en Egypte; puis les véritables bacchanales des Romains apparaissent aux 
yeux des speclateurs. On y exécute les jeux du cordeau et du kmneau de 
Batehui. Des porte-faix simulant l'ivresse et portant un petit tonneau sue- 
pendu par des cordes se ruent sur la populace. Des jeux {dus calmes succè- 
dent à ces folies. Le chariot des jardiniers, tout orné de guirlandes de fleurs, 
traverse la foule en l'arrofiant, et les ménagers passent à cheval, jetant du 
pain bénit. Bientôt tous les balcons se dégarnissent, toutes les fenêtres se 
ferment. On entend au loin les édats de rire et les cris des curieux. L'estur- 
geon arrive au galop, inondant tous ceux qui se trouvent sur son passage. 
C'est le fameux divertissement qui guérit la reine Jeanne, femme du roi 
René, du profond mt-ldncoloifilmi elle ét«nt malade. Los fêtes de la Tarasque 
curent lieu |»oin' la pi eniiere fois en 1 ÎT î, en présenc e des premiers sei- 
gneurs de Proven<T cl liu nmile d'Anjou. Klles finent inagniliciues <U sui- 
vies lie bals el <le ta représentation d Ouvrages sceniques dont le roi René 
avait coirqtos4' la nujsique et les paroles. 

Une cérémonie analogue à celle-ci était en usage àBflUen, le jour de 
rAscenaioo. On l'appelait la proce$non de I« GargamlUt ou «le Fterte, 
en mémoire de la victoire remportée par saint Romain sur « une bêle hor- 
rible et monstrueuse, en forme de grand serpent et de dragon , qui se tanail 
en ddkors de la ville el près des murs, qui chaque jour feisait grand carnage, 
dévorait toutes créatures tant humaines que autres, et feisàit périr les Mvi* 
res. » Le moyen employé par le saint pour délivre le peuple de cenwtre 
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znanifesUlit bien toute la forcemiraculeusequeluiavailcommuniquéesapiété: 
il lui suffit de jeter son ëtole nutoiir du cou de raiiirnal, qui dès ce moment 
perdit toute férocité et obéit huinblomenl à ses ordres. Le i)ienheureux le 
conduisit sans résistance jusque dans la ville, « où i)ul>liqueinent il mourut 
et fut consunié par le feu. » Le chapitre de Koueii jouissait de temps immé- 
morial du privilé}<e de rendre à la liberté, à l'époque de la proce>.-»ion de la 
Gargouille, quelque criminel qui lui était abandonné par les nuigislruls. 
Les chanoines portaient en grande cérémonie par les rues de Rouen, jus- 
qu'à la place de la Vieille-Tour, l'image de la Gargouille» qu'ils dépo- 
saient alors dans la ehapdle. Après diverses formalités religieuses, ils eide- 
Taieot les fers du prisonnier ; le procession retournait à la cathédrale ; et, le 
lendemain, le gracié allait remercier ses juges et ses libérateurs, et se reti- 
rait. 

A Douai, on célébrait el l'on célèbre eoCMe chaque année, le dimanche 
le plus voisin du 7 juillet, ]àfétede GatiantH â$ta ÇoniiUe, établie, dit la 
tradition religieuse, pour perpétuer le souvenir du miracle de saint Mau- 
rand, qui, en 1480. descendit tout exprès du ciel j><)ur défendre ù lui seul 
la ville, attaquée par Gaspard de (^oliniii. lue a\ilre tradilioii, (jui a du 
moins le mérite d'être plus vraiseinhliililc. pin te que la fête a été instituée 
en riiotuieur de .lean (iilon, seigiieui de Douai, depuis surimmmé (iavant. 
Informé que, pendant que les habitants solennisaient gaimcnt|les Unis, les 
Anglais entreprenaient d'escalader les remparts, ce seigneur y courut, suivi 
seulonent de quelques hommes d'armes, et soutint le choc de l'enDeml avec 
assez de succès pour <]ue les Douaisiens eussent le temps de se reoMinattre 
et vinssent contribuer à repousser les assaillants. Une procession précède la 
ftte : on promène dans les rues de Douai l'image de Gayant. C'est un man- 
nequin d'osier, vétu à la romaine, haut de trente pie^ et surmonté d'une 
tête en bois, sculptée et peinte, dit-on. par Rubens. Dans l'intérieur de ce 
colosse, sont des poulies et des cordes qui serrent à lui faire opérer certains 
mouvements. Sa femme, qui marche à ses côtés, a seulement vingt pieds de 
hauteur, et elle porte le costume dont snrit habillées les reines sur les cartes 

jouer. Innurdialenn'nt après, s'avancent les trois enfants nés de celte 
union : Jacquol, TiOlion et l{iid)in, dont la taille n'est guère que de douze à 
quinze pieds. Sur le liane de celle partie de la jjroression, court le fou des 
canonniers, vétu a peu près comme notre arlequin, et passé dans un clieval 
de carton, qu'il iail continuellement caracoler. Puis vient la roue de fortune 
sur une plate>forme mobile, oîk se trouvent aussi un collecteur, un paysan, 
un procureur, un Espagnol, un militaire et une fille de joie, qui font face 
au public et dansent en rond, s'éloignent et s'ai^wochant successivement de 
la fortune. Ace groupe, succèdent quatre chars, rqtrésentant, l'un, un vais- 
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seau voguant h pleines voiles; les autres, le ])nr;i(lis. le pnrpaloire et l'en- 
fer. Toute eetle exhibition est niM('e au coi Iô^m* des corp'^ de iiiéliers, <les 
arl).df''triers et des musieiens de la ville, exécutant parli< uiièicinenl le vieil 
nir c()nii)os«- pour la soleiuiii»'. ]a\ ft^le se tern)ine parties repas et des iwils, 
auxquels prennent part les autorités locales. 

Il se fait aussi chaque année, h Douai, une autre procession que nous ne 
décrirons pas, parce que le sujet, emprunté de quelque épisode de l'Iiisldffe 
du moyen âge, n'en est pas constamment le même. CeHe^â, qui offre un 
assemblage bizarre de pompes féodales et de figures rdigieuses. a un but 
tout charitable : les personnes qui 7 remplissent des rôles ne dédaignent pas 
de présenter le tronc des pauvres aux curieux accourus de toutes parts pour 
assister h ce spectacle. Des fêtes du même genre ont été établies à Lille, k 
Sarrebruck, à Cambrai, h Vnlem ieniies, sous les noms de processions de la 
poix des dames, du comte de la mi-caréme, de Marguerite de Fiandr», dêi 
intatt etc. Elles reviennent régulièrement vers le temps de la mi-carême, 
et sont aussi arrompncrK'es de travestissements. 

Mais la plus hi ilLiiiic de toutes f es filles est celle qui se céK'bre à M;dines, 
à des épocpies ('■linu'iiéts, »'i qu'un apjjelle le jubilé de Noire- Davie-d' Ilaux- 
wyrk. Li dernière a ( oinineiicé' le 15 août 1838, et ne s'est terminée (pie le 
1*' septembre suivant. L'ouverture s'en est faite par une procession reli- 
gieuse, au milieu de laquelle était portée triomphalement l'image de la 
▼ierge d'Hanswyck. En 1 188, dit la légende, un bateau qui sauvait les dé- 
bris d'une église dévastée s'arrêta de lui-même sur la Dyle, juste en fiioedu 
village d'Hanswyck, sans que lesefforts des matelots pussentle foire aller plus 
loin. Uétait dairque la vierge, dontlastatue n'était pas la moins précieuse des 
choses saintes que renfermait le bateau, manifBstait par un tel miracle sa vo- 
lonté de voir s'élcverpour elle uji tenijil» sur cette plage. Son vœu fut bienlêt 
réalisé : une église élégante fut bAlie sur le lieu même, et l'on y pla^ la sta- 
tue. Ce futunebénédiction pour le pays, car les habitants étaient sûrs, enve* 
nanty prier, dese puériroii dese garantir des maladies, devoir leursentreprî- 
ses couroiuiées de surcrs, de sauver lein- liél.iil.de protéger les mni ins contre 
la fureur desllots, et de retrouver les objets perdus. Benurnup d'aulresprodi- 
gesoiitsiiirialé. en diverslefn[)s, l'.ippui tulclaire de la sainte image de Notre- 
Dame d'Hanswyck. Cette image, grossièrement taillw. accuse évidemment 
l'ancienneté qu'on lui attribue. Sa couronne, d'une magnificence toute 
royale, est chargée de diamarits et de pierreries. Son manteau est de ve- 
lours bleu, bordé d'hermine^et semé de fleurs d'or brodées en relief. Cette 
première cérémonie n'était que le prtiude de celle qui devait avoir lieu le 
lendemain. Le 16, dès le matin, toutes les mes étaient pavoisées. Des arbres 
verts, plantés de distance en distance, étaient unis par des draperies de 
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diflEfirenlis oouleura. On TOjaitde toutes paris des écussons, des devises, 

des guirlandes, des srcs de triomphe, des frontons et des portiques ro- 
mains. Les cloches sonnaient à toute volée, et les airs des carillons venaient 
mêler leurs noies aipui-s aux sons graves qu'elles faisaienl entendre. A qua- 
tre heures et demie, la grandi' procession commença. En tôle, marchait un 
escadron de musique à pied, suivi d'une escounde de cavaliers. Puis ve- 
naient les lilnnios de la vierge, précédées d'ini groupe d'anges entouratit le 
porte-étendard. Le groupe des litanies était représenté i)ar trente-six jeunes 
filles ù cheval, élégannnent vêtues, ptirtant à la main des atlriliuls mysti- 
ques et des bannières où étaient inscrites les invocations à la mère du 
Christ. Les chœurs des anges suifaient, montés sur de magnifiques pale- 
frois et jouant de la cithare et du psaltérion. Aussitôt après, se déroulait la 
file majestueuse des chars. Le premier, tratné par six chevaux caparaçon- 
nés, portail la reine des anges entourée de la cour céleste, rq[Mrésentée par 
déjeunes filles appartenant aux premières familles de Halines; le second 
renfermait Marie, la reine des patriarches, et tous les ancêtres du peuple 
hébreu. A ces deux chars, succédaient ceux des prophètes, desapôires, des 
évéqueset des missionnaires; celui do la reine des martyrs; ceux de la 
reine des vierges et de la reine de tous les saints. A la suite s'avançait la 
grande harmonie de la ville; puis la pucelle de .Malines, couronnée de 
tours, entour('' de neuf jeunes filles A cheval sous les allrihuts de la foi, de 
la prudence, de la charité, de l'union, de la constaïue, de la fidé-lité, de 
la vaillance, de la modestie et de la justice. Ensuite paraissait le char du 
roi et de la reine des Belges avec des figures. sy mboliques faisant allusion à 
leurs vertus et à leur puissance. Ce char portait en outre quatre génies 
ailés, tenant la bannière nationale, surmontée du lion Belgique. Une petite 
escouade de brillants officiers servait de transition à un autre genre de 
spedade. C'était d'abord un navire désigné sous le nom de Bim'Élre de 
/ajMfrîe, avec tous ses agrès, son pavillon, ses canons, et monté par un 
chef appdé hi Patrie, environné de nombreux matdots. immédiatement 
après, on voyait une foule de figures fiintastiques et colo.ssales : le cheval 
Bayard, qui servait de monture aux quatre fils Aymon ; des géants dont les 
têtes dépassaient les toits des maisons ; des chameaux d'une taille non moins 
haute, et enfin la roue delà fortune, qui élevait et abaissait alternativement 
des mannequins portant des costumes v;u ié>. Le cortège était clos ]»,ir un 
nombreux déliichemcnt do cavalerie. Le même spectacle se renouvela qua- 
tre fois pendant les <{uinze jours que dura la féte. 

La féte des fous et la plupart des pratiques dérisoires qui en sont dérivées 
étaient en usage dans toute l'Europe. Une revue anglaise fournit de pré- 
cieux détaik sur ce qui se passait à cet égard dans la Grande-ltretagne. Les 
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écoliers du collège d*Éloii eâébnient, 1«6 décembre, jour de SainW-NioGlas, 
patron des jeunes gan-ons, un jeu qui paraît modelé sur l'électioD deréfé* 
que des fous, telle qu'elle avait lieu en Fraoce. Us élevaient un d'entre eux 
à l'épiscopat sous le titre d'enfant évéqne; eux-mêmes se travesUasaient en 

diacres, on cur^^s, en chanoines; et tous formaient une procession et par- 
cnut-.iirMit les rues de la ville attaquant les passants de gais propos et d'épî- 

graninies. 

La veille de Noël, s'arromplissait une autre RHe, dans laquelle se faisait 
aussi ujie élection. I,e rlicf qui élait thoisi alors, et qu'on nommait le prince 
de Noël, devait présider en maître icms les divertissemenLs qui allaient 
suivre. « Cette dignité imposait à celui qui en était revêtu l'obligation d'a- 
muser les spectateurs per ses oonlorsions et ses lanis. Les gens de la plus 
haute distînctbn étaient tenus de livrer, pendant les ièles, leur maison 
tout entière au prince de Noél, pour le cas où il lui plairait de b cbdsir 
comme le centre et le théâtre de quelques^nes de ses bouffonneries. Son 
pouvoir était illimité; il pouvait percevoir des impôts, fixer des taxes, choi- 
nr lui-même ses ministres et ses officiers; mais, au bout de huit jours, son 
règne expirait, et chacun pouvait disputersa survivance, foire valoir ses litres 
elses prétentions. 11 n'était pas rare de voir des personnages investis de 
graves fonctions se mettre sur les rangs pour briguer cette charge singu- 
lière. » 

Le prince ou le roi de Nod nvait une cour complMe, un parlement et des 
prisons. I,a i iTciiionic priiicipale de la n'ic <''tail celle de la session du li iliu- 
nal. Une grande proccssit»n la précédait. « En prennère ligne paraissait le 
maréchal-coDStable, marchant avec lenteur et dignité sur un palefroi revêtu 
d'un harnais d'or magnifiquement caparaçonné. Après lui, venaille lieu- 
tenant de la tour, la poitrine couverte d'une armure blanche, coiift d'un 
casque resplendissant entouré de grelots, un couteeu de chasse à la cein- 
ture, n était suivi du maître des jeux, habfllé de velours vert, portant un 
hoqueton semé de larmes de feu, chaussé de sandales pareilles à cdles des 
soldats romains; puis du mettre de la venaison, vêtu d'une étoffe de satin 
Tert parsemé de cornes de cerfs, de têtes de biches et d'attributs de chasse, 
un arc h la main et le carquois sur l'épaulf. Il avait, ainsi que les archers et 
les arbalétriers qui l'entouraient, un cor de chasse passé au cou, dont il 
tirait par intervalle des fanfares et des airs de guerre. Quand le cortt-ge 
était arrivé devant la loiir dite du feu, le maître des jeux faistdt signe de 
s'arrOtcr toutes les pcrsunnes qui marchaient ii sa suite. Alors il s'age- 
nouillait d'un air de contrition profonde, et, a{irès avoir murmuré à voix 
basse inie sorte de cantique inintelligible, il demandait à recevoir le titre 
et à remplir la charge de grand-oonslable. Cette prière était accompagnée 
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d'une danse cxlrav.nuiinto et de siluL-ilions liouUonnos. Mais, à [X'iiie avait- 
il fait rotte iirii're qu'im pi({u<'ur rcvtMii de la livit'c rnv.ilc p.iraissail au 
milieu du ( orli-m'. avec huit ou dix rliiciis de chasse et ]iiti tant au houl 
d'un Mton un lik-t qui renleruiail un renard et un « liât, qu'oi» lAcliait ou- 
tre les jambes des personnes qui composaient la procession. C'est au ido- 
meot où le désordre oommoiçait à se mettre dans les rangs que le Ueute- 
oaat ordmoait <|tt'on mtl le feu è la tour. Au même instant, tous les oors 
résonnaient k la fois, le ciel retentissait de folles aodamations, et la tour, 
que Ton avait eu soin de remplir d'f^jeis oombustibles, s'écroulait bientM 
au milieu des applaudissements. » A la suite de cette procession, on dres- 
sait des tables dans les rues. Toutes les dignités dont les convives avairat 
été investis jusque-là éltiient mises à l'écart, et, comme dans les anciennes 
saturnales, la plas complète égalité régnait pendant le repas. Lorsqu'il était 
achevé, le cormét«d)le montait sur une sorte de pavois que soutonaienl qua- 
tre hommes vigoureux, et faisait relculir le bruit du laiidMtur. Le tribunal 
se formait irnmtkiiatemont. « L'orateur oUiriel |iron.ul la parole et .ici usiiil, 
avec toute la gravité possible, le connetablo-niarécli.d d'avoir laissé passer 
de grands abus, permis d'étranges désordres, uiei ité eulni d'être blâmé 
dans le cours de l'exercice de ses fonctions. Alors l'avocat ordinaire sou- 
tenait la thèse opposée. Il présentait la défense du prévenu, déployant à cet 
effet lout son talent el toutes les ressources de son Âoquence. L'avocat offi- 
ciel répliquait; et il arrivait souvent que ces débats employaient un temps 
fort kmg et ne se terminaient que lorsqu'un des assistants mis en cause, sou- 
vent sans s'en douter, avait été envoyé à la tour pour un délit dont il n'eût 
pu se rendre compte. Si k coupaUe parvenait à s'échapper des mains du 
lieutenant de la tour, il devait reparaître aux yeux de l'assemblée avec un 
petit pain à la pointe d'un couteau. Celle formalité suflisait [Mur le réhiibi- 
liter, el sfi grâce lui était aceor<lée par l'unanimité de l'assistanrc. » Toutes 
ces cérémonies se prolouf^eaient fort avant dans la soirée. Mimnt arrivait, 
el alors. C4)inmeti«;au'ril les levcls, ou K'-vi illons. (.fiait une uouNelie suc- 
cession do festins, de danses, «le jeux el do inas( arades. De nièin(> <ju'il y 
avait un prince de ^oel, il y avait un maître des i-ovels. Ses Inm tions con- 
sistaient ù régler la marche dos diverlissemenls, à rappeler chacun aux de- 
voirs de sou rôle et à contribuer lui-même par ses liouflbuneries à l'ainu- 
MBMol général. 

Le leodenain, les fttes contiouaieot au milieu des mêmes folies. Un nou- 
veau chef était élu : c'était \»nndêla Bomke. 11 passait sa Journée dans 
. les plaisin, les festins, les luttes d'épigrammes. Aprte le déjeûner, cepen- 
dant, il était lenu d'abdiquer, et il ne reprenait le sceptre que le soir. C'é- 
tttt le moment où fl fenait son tribunal* et où reeommeotaient, sous ses 
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auspices, les iii(''nH's parodie-^ jndiriairos (pii avaietil ('■trayc k- jour précé- 
dent. Par une coiitiadii lion assez, biznrre, niais qui tenait au génie de l'é- 
poque, il y avait an lund de tout cela (pielque cliose de sérieux et de solen- 
nel. S'il arrivait, \)ar exemple, qu'un des juges ou des avocab de ces 
tribunaux bouffons ne dans&t pas aux fêles qui suivaieot, notammoit à h 
Chandeleur , « le oorps tout entier exprimait publiquement son blAme , 
censurait le délinquant et souvent même prononçait son exdusioa delà 
compagnie, sans qu'aucune circonstance lui fit obtenir sa grâce : on atta- 
chait à ces danses des idées superstitieuses, à peu près semblables à celles 
que les anciens attachaient à la gymnastique; on les regardait comme salu- 
taires à resprit et à la culture de la philosophie et des lettres. » 

Les privilèges concédés à ces princes et à ces rois de convention causèrent 
à plusieurs reprises des émeutes graves en Angleterre. Ces troubles, dont 
rhbtoire nous entraînerait bors du cadre que nous nous sommes tracé, 
mais qu'on peut lire avpc (k; lotm-; dt'velopjiements dans la revue que nous 
citons, aiiiciirn-iit, vers lu lin du wii'" siècle, la suppression des cérémonies 
et des masc<iradcs (pii actompagiiaicnl les fOles de iNncl cboz nos voisins. 

On a vu jiar ccipii se pa-^se à Henie, ."i l'époque du jour de l'an, que le 
prolestaulisme, malfiré toute sa i igidilé, n'a pu parvenir à faire abandonner 
l'usage des mascarades. 11 s'efforça du moins, dans quelques pa^s, de lut 
imprimer un caractère plus moralque celui qui le dutinguc parmi les nations 
professant le catholicisme. En Saxo, par exemple, le jour de la fôle de Saint- 
Grégoire, avait encore lieu, dans le siècle dernier, une cérémonie mêlée de 
travestissements de toute sorte, que du Tillotdécritdans les termes suivants: 
«D'abord le ministre luthérien fait un discours par lequel il exhorte les pères 
h ne rien négliger pour l'éducation de leurs enfants, les liroresseurs à secon- 
der les parents dans cette tâche, et les enfenlsà bien répondre aux soins do 
leurs maîtres et à l'espérance de leurs parents. Ensuite les jeunes gens, ayant 
à leur télc leurs précepteurs, font une mascarade s<ilennelle, bizarrement 
travestis en anges, en princes, en docteurs, en bergers, en divinités du paga- 
ni-ini\cl allant mémcjustprà représenter la personne du Ji'sus-Clirist. I*i 
procession Iraserse la ville el elianle des bymnes et des ciui tiques ; elle se 
renouvelle pendant plusieurs jours cl se termine par des actions de grikcsà 
Dieu el par des prières qu'on lui adresse pour la conservation des écoles. » 

Au reste, il faut rendre cette justice au clergé catholique que partout et 
dans tous les temits, la majorité de ses membres, soit individuellement, soit 
réutiis en conciles, ont dit tous leurs eflbrts pour abolir lecamaval, et parti- 
culièrement la £6te des fous et foules les profanations dont elle était accom- 
pagnée. Saint Augustin les avait hautement blflmés et avait ordonné qu'on 
chAtiAt rigoureusement les chrétiens, laïques ou prêtres, qui tenteraient do 
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la renouveler. Eudes de Sully , Pierre (Lninbius, Odoii, rvèquesde Paris, 
les conciles de cette ville, de Bordeaux, de Bàle, de Rouen, do Sens, de 
Cologne, et bemiooap d'autres, ont fulminé, à diverses époques, les een- 
sures de l'Église contre ces dérèglements et ces pratiques sacril^es. Par 
la suite, les laïques renoncèrent à la Iftte des fous, mais les prêtres persis- 
tèrent à la conserver. En 1444, ils étaient les seuls qui la célébrassent, 
comme nous l'apprend une circulaire de la fiMulté de théologie de Paris. 
Ce n'est qu'en 1688 qu'on voit cette fête cesser complètement en Europe ; 
le carnaval seul a survécu; mais quelque contenu qu'il soit par les règle- 
ments de police, il est encore l'oocastou de désordres et d'excès qui font la 
honle de notre civilisation. 



CHAPITRE XIIl. 

Siem tr Namm. AntîqciM été natioBi klndonti. Rie* ont prafat4 le qtWtaallMM mnt to«ilM 1m 
■nltc». Mlea le forinml ik TKvf ilivenes. Origine de leur, cjsti'^. rrraiier^ Innpi bi*loric|aa». Les 
njmmm iT Ajodbja c( d» PraiichiiM, da JUnjra-Koubja ot da Magadlia , aie — Unratmi da» Grecs ïam 
Alaaailra^ AtatdabrahnMlNM kceUa^poqae.LaibrBeliaaiMiallatgymoaopbMM.-Khaadra^ioapta 
Il aia iiiffiawami — Occapalimi de rimle par 1rs Araltci motulaiana. HoliaMiincd Ctaiok Mawai la da 
hiâhnnafc Vaugman piraie de la GUe d'an rai^a. lUf agea de Tirnow Ifcan. lUgat dPAtbar. — Cou* 
tpMm àm Portufab et des Anglek — fliaM* wlt gia n i — Sedae i witaa, raidinlvaa, criehnivaa, lak* 
tilea, etc. — I.rit hiirde* liindoiu : IiImIa rt trliarini. Le IrAg*. — Le* djiin». I.eara dngmaa,lenH tamplca, 
Ilimprtifea, ianr culte. — Lea aeiklM. Mack. Sa doclrine^ Bnlachonn. L'AdMîrinlli. HariGoTinde. Go» 
roo^iaeinda. Sa ftfanM. Son Itm uai, k l)iaaaM-Fadeha4*Griatli. hm akalbi C n w a waifUntafc 
('.onfrdéraiion des aeill». I.rur> < royancn acIneUe». Le lenpte de Gooroa-Gofiada. Orila asikh. La Ma 
dn biiiat. — La* ptbamat. Lear religion «l lenra praAlqow. — OoBciniioa. 

Coup d'irtl hisloriqur sur I hide. Nous avons déjà établi que certaines cir- 
constances astronomiques coiilrrniioraines consimu'cs dans les livres sacrés 
des Hindous; que la rare perfeclioii du sanskrit, langue morte depuis des 
siècles, dans laquelle ces livres sont écrits; que les immenses nionumenb 
architecturaux se rattachant aux croyances qui v sont exprimées, monu- 
ments dont quelques uns remontent à plusieurs milliers d'années et avaient 
demandé un temps presque égal à construire, assignent au brahma'isme 
une très haute antiquité et la priorité sur toutes les religions connues : 
ajoutons quelques autres preuves à celles que nous venons de rappeler. 

Suivant Diodorc de Sicile, lesanciens considéraient les Indiens romme 
autochlhones, c'est-t'i-dire, comme originaires des pays qu'ils habitaient; 
et ils pensaient, selon Philostrate et Lurioii, que c'est à ces peuples que 
les Égyptiens avaient einprutilé leur (•ivili>ation. Dans le siècle dernier, le 
savant radja de kichnagore, eu parcourant quelques ouvrages sanskrits de sa 
T. 1. 33 
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l>il»liolhèque, acquit la eoinpIMo cortilude do co fail. Los Egyptiens sontre- 
prcsenlc^ dans ros mnnuscrils. dont la dalo o<l Irts reculée, comme It-s dis- 
ciples et non coiimie les niailres des Indiens. cIk / lesquels ils venau iit étu- 
dier les sciences el les l>eau\-arts. (]ue leurs propres i onipalrioles eussent été 
incapables de leur enseigner. On trouve aussi dans les livres chinois d'an- 
tiques témoignages d'un état social beaucoup plus avancé vers le Gange 
que danslecélesie empire. A l'époque même où l'Égypte resplendissait du 
plus vif ëdat el éloit le plus renommée par sa sagesse et son savoir, les plus 
illustres d'entre les Grecs, notamment Pytbagore et Platon, allaient dans 
rinde solliciter les leçons des brachroanes et des gymnosophisles. « Je sab, 
dit d[*«î)leurs Pausanîas, que les Indiens sont les premiers qui aient pro- 
clamé que l'Ame de l'homme est immortelle : » d'où il faut naturellement 
inférer que Tlnde est le berceau du spiritualisme, qui ftHUe la base des 
religions professées par les peuples policé^ les plus anciens. L'assertion 
d'Hérodote, que. de son temps, l'Inde renfermait des peuplades sauvages, 
n'infirmerait en rien res divers sentiments, puisque la même particularité 
subsiste encore aujourd hui. 

Mais est-il bien vrai que les peuples do l lndc soient indigènes? Sur ce 
point, le doute est permis. A côté d'une frappante uniformité de croyances, 
d'institutions et de mœurs, on remarque des différences non moins réelles 
de faces et de langues. La division des castes n'est pas, elle ne saurait être 
un ordre de choses réglé par la loi et volontairement consenti ; elle est évi- 
demment le produit de la conquête, au moins en ce qui concerne les 
dasses inférieures. Les trois premières, celles desbrêhmanes, deskcbatrijas 
et des vaisyas, appartiennent à la même souche, h en juger par la blan- 
dieur de leur peau et par la ressemblance des traits de leur visage ; mais les 
nombreuses subdivisions de la dornii>rc varient à l'inHui de ph)'sionomie 
et de couleur. Creuzer estime que les bràhmanes et les doux castes qui les 
suivent immédiatement se sont, dans l'oricrine , ré'pandns lentement du 
nord au sud sur toute la surface du |)ays, domptant l'une après l'aulra les 
peuplades qui l'occupaient el les assujétissiuit par le frein sacré de la reli- 
gion autant que par la puissance du glaive. Dans cette hvpotlH'S(\ il est pro- 
bable que la distinction des castes existait déjà diez ce peuple cxjnquérant, 
et qu'elle y avait été introduite à la fois par la classification toute logique 
des aptitudes spéciales et par la prépondérance hiérarchique qui en décou- 
lait; l'habileté du sacerdoce avait ensuite converti le fait en droit. H faut 
croire «^ndant que l'institution des castes ne sa réalisa pas sans opposi- 
tion. « Les plus anciennes traditions de l'Inde, <lit Creuzcr, semblent avoir 
conservé le souvenir de luttes terribles entre les deux premières castes, par 
suite desquelles lesbrAbmanesobtinrent cette haute prééminence quidefniis 
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116 pontt pas lenr avoir été contestée, àu moins par lès kchàtriyaï. Dèslofs 
la domination dis prttres guerriers foi fondée dans le pays du Gange, lenr 
langneprévalut, leur législation théoeratique s'afTermit, etles destinées delà 
nation se déTeloppèrent exclusivement sous leur influence. » 

L'histoire des temps qui précèdent l'expédition d'Alexandre, 527 ans 
avnnt noire ère, est tellement mêlée avec l'allégorie religieuse, qu'on ne 
saurait) trouver les caractères d'une certitude suffisante; aussi ne nous y 
attnehorons-nous qu'avec une cxlrfMnc réserve. Ce qui csl toutefois hors de 
doute, c'ot que l'Inde iHciil divisée en une niultiliidc d'Etats indépendants, 
changeant à tous moments de noms et d'étendue, cl gouvernés par des rad- 
jas sans cesse en guerre les uns avec les autres. Il y a quatre mille ans, ré- 
gnaient les deux puissantes dynasHes des enlinls du soleil et des enfimls 
de la lune. Le royaunke d'Ayodhya, ou d'Aoude, obéissait i là première ; 
la seconde a^it sous son sceptre l'empire de Rratichtâna , nommé aussi 
Vitora. Vers le même temps, une foule d'Étals secondaires partageaient le 
nord de llnde. Indra, (|u'on appelle aujourd'hui Delhi, était la capitale 
d'une vaste contrée soumise à l'nuiorité de la famille desPahdous, les en- 
nemis et enfin les vainquein <i de la race royale des Kourous, dont le siège 
était, vers le sud, dans la ville d'IIastinapoura. Mille ans plus tard, le Kflnya- 
Kouhjn. nu le Kanodje, iiérile de la puissiince d'Ayodhya, et rivalise avec 
la splendeur fhi Magadlia, le H.ihar actuel, qui, suivant les légendes sa- 
crées, vil naître successivement Oichna. puis Bouddha, et qui subsista jus- 
(jn'nu V siècle avant l'ère vidgaire. C'est le Magadha que les liri'cs et les 
Latins désignent sous le nom de ro\aume des Gangarides, traduction du 
mol sanskrit Ànagdnyam, sur le Gange. Son territoire occupait tout l'es- 
pace compris entre le Bengale et Bénërès, le long du fleuve sacré. 

A ce moment, l'Inde avait déjà subi le joug de la domination étrangère, 
puisque l'Hindouslân proprement dit formait une satrapie des Perses. 
Quand, un siècle et demi plus tard, le chef macédonien y pénétra, Porus, 
sur lequel il remporta un avantage signalé, régnait dans la partie occiden- 
tale de cette contrée ; et il existait au delà de l'indus, dans la direction du 
Gange, lui autre ro>aiime. celui des fVnsii. que les Hindous appelaient 
les Pratchi, et (|ui avait pour capitale Paliholhra, ou mieux Palipoûlra OU 
Pfltali[>oùtra, située dans le voisinage de la ville actuelle de Patnn. 

C'est seulement a partir de celle époque que les Grecs se procurèrent des 
notions à peu près exactes sur la géographie, les institutions et la popu- 
lation de l'Inde; et il est curieux de remarquer, d'après les renseigne* 
mentsqu'ilsnoasontfoumis, combien peu les cbosesont variédans ce pays, 
depuis des temps si reculés, et lorsque, partout ailleurs, tant derérohitmos 
se sont accomplies et ont changé la fine des soeiéléB. 
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Ainsi, pour nous reDftmmr dans le sujet que nous avons entrepris de trai- 
ter, le sacerdoce hindou nous apparaît .ilors ce qu'il est encore aujourd'hui, 
sauf les erreurs inévitables que doivent présenter les récits d'écrivains mili- 
taires qui ne pouvaient é-hulicr qu'iniporfniteiaonl îles contrées qu'ils par- 
couraient les armes à la main et dans les cirronstances alrnosphéri(pies les 
plus déiii\oral>les. Les Grecs donc donnent à ces jiréires les noms de jjrarh* 
mânes, de garmanes, depramnœ. lis les représentent comme des philoso- 
phes dont k secte était très austère. Les Indiens qui aspiraient à 6tre admis 
parmi eux devaient garder le plus profond silence dans le cours de l'in- 
structîon. Il oe leur était pas même permb de cradier» de tousser, d'éter- 
nuer. Leurs études avaient une durée considérable ; il Cillait que, pradant 
trente-sept années, ils se soumissent à un mar^ contioud. Ib ne se nour- 
rissaient que d'herbes et de racines, jeûnaient et priaient sans cesse, s'at> 
posaient en tout temps aux injures de l'air, et n'avaient pour lits que des 
peaux d'animaux malfaisants. Ils croyaient à la métempsychose et respec- 
taient la vie de tous les <^tres animés, de ceux-là surtout qui étaient inof- 
fensifs. Ils reconnaissaient que l'univers avait été créé par utie intellipence 
suiirr-uie, qui le conserve et le gouverne; que l'àme est immortelle el 
qu'elle reeoit dans urie autre existence les peines el les récompenses ([u'elle 
a méritées. Dans leur opinion, l'eau était le plus excellent des éléments el 
celui qui avait eu le plus de part à la formation des êtres. Ils admettaient 
cinq éléments : la terre, l'eau, l'air, le feu et le ciel. Ils enseignaient aussi 
que le monde était sujet à se corrompre et à se dissoudre. Après leur 
trente-sept araiées d'études et d'austérités, il leur était loisible de prendre 
leur part des plaisirs que la nature aemUe avoir réservés à l'homme. Us se 
mariaient, si telle était leur vocation ; mais ils n'avaient garde de communi- 
quer à leurs femmes les mystères de leur philosophie, de peur que, par 
une suite do l'indiscrétion inhérente h leur sexe, ces mystères ne vinssent h 
Atre divu^iués, el de peur aussi qu'étant savantes à l'égal de leurs maris, 
elles ne se crussent dispensées de suivre leurs conseils el de leur ohéir. 

Clitarque distiniorue trois espèces de brachmanes. Les premiers, retirés 
s\ir les montagnes el dans les déserts, se couvraient de peaux d'animaux, 
s'appliquaient à découvrir des i)Iantes propres à guérir les maladies, et mê- 
laient à l'application de ces remèdes naturels les pratiques suj)er>liiieuses , 
les charmes et les sortilèges ; ils se piquaient également de comiailre et de 
prédire l'avenir. Les seconds étaient des cyniques effrontés, qui faisaient 
profession de ne rougir de rien. Ils étaient absolument nus. Des femmes, 
foulant aux pieds toute pudeur, ne craignaient pas de s'affilier à leursecte, 
et de se montrer sans voiles à tous les regards. Les uns et les autres assu- 
raient qu'ils étaient parvenus à dompter à ce point la nature, que la vue 
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de leur oommuoe nudité ta il impuissante à nxcitor leurs désirs. Les der- 
niors otifin menaient une vie plus raisonnable et plus déoente, et habitaient 
les villes et les villages. 

Arrien établit une distinction eniro les brachmanes et les £î\ ninosophis- 
Ips, ou sages nus; et, sous ce dernier nom, il est prob.ibti' (|u'il veut dési- 
gner les brAlniianes proprement dits, ceux qui sont spi i i.ileiiienl attachés 
au culte des autels. *( I.es gvnuiosophistps , dit-il, ne travaillent point de 
leurs mains et ne paient aucun tribut au prince; mais ils s'emploient aux 
sacrifices publics ; et si un fidèle veut faire faire un sacrifice particulier, il 
&ut qu'il aaaisiet soit en personne, soit par un représentant, k l'aete reli- 
gieux qui vas'aocomplir ; sanseette précaution, la divinité ne serait pas sa* 
tisfûte. Les gymnosophisles sont savants dans l'art de la divination, et ce 
sont eux exclusivement qui l'exercent. Ils prédisent principalement les 
changements de tonps et de saisons; et, s'il arrive quelque calamité publi- 
que, c'est à eux que le peuple a recours pour la fiûre cesser. Ils vivent nus, 
l'hiver au soleil, l'été sous de grands arbres, dont l'ombre couvre un 
vaste espace de terrein. ils se nourrissait de fruits et d'une certaine écoroe 
d'arbre. » 

Il se m^^le sans doute beaucoup de fables h ces descriptions ; mais en les 
déh,u ras>^,uii de ce qu'elles otTrent (l'irivraisemblable, il est facile de reron- 
naUre ( i)inl)ion sont frappants les traits de ressemblance qu on y découvre 
entre les anciens brâhmanes et pénitents cl ceux qui existent encore de 
nos jours. 

Après la retraite et la mort d'Alexandre , Séleucus-Nicator hérita de sa 
puissance dans l'Inde. Un roi conquérant, Sandracottus, le même que les 
livres sanskrits appellent Tcbandra-Goupta, ne tarda pas à paraître et à ré- 
pandre la terreur de son nom. Né dans la caste dessoudras et dans une 
condition inférieure, Tchandra-Goupta s'était emparé du trône, après avoir 
tué Na nda , qui l'occupait avant lui. Il secoua le joug étranger et traita dans 
Palibothra, sa capitale, avec les ambassadeurs de Séleucus, qui fiit obligé 
de subir ses conditions. Asôka, petit-fils de Goupta , étendit considérable- 
ment son empire, et signala son règne par une foule de fondations et de 
travaux utiles. Cette famille conserva le sceptre pendant dix générations; 
elle fut remplacée au pouvoir par trois autres dynasties, dont la dernière, 
celle (les Andras, s'éteignit en i56 tle notre ère. Le vaste territoire placé 
sous sa domiriation se fraciioiiiia dès loi-set de\ini la possession d'un grand 
nombre de radjas indépendanb. Vikramaditya , qui régnait à Oudjein, 
alors capitale d'un royaume appelé le Mâlwah, eut un règne très brillant 
et une immoise réputation, et soumit à son sceptre la plus grande partie 
de l'Hindottstftn. De sa mort, qui «it lieu cinquante-six ans avant lésus- 
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Christ, date une ère nationale. Vm autre ère, la Salivahana-Saka , qui part 
de la soixante et unième année de la période c hrétienne , et qui a pris son 
nom d'un auirc prince non moins ( ('lèljre : Salivahana, qui régnait dans le 
Dc'likau, est encore en vigueur dans une partie de l'Inde. 

IbkœttelieBeet «aste contrée confinait à la Perse, et ce voisinage In 
éeviat fiimlfi Aprèi avoir jmi d'une loogoe indépendance, les ffindom 
eareati le détendre ooDUre les attaques réitérées des nramlnans. La pre- 
miiinéÊÊttéb TtnM; ce De fat ^'«w sorte de nna eotrepnee ^ «n 
flhef «nbe tfgtèé Hokalib. Elle fat Mme de planeaiB aulroi qiii n'enreat 
pas un résultat pfattdéeatf. Sons le règne du UuJUeOaalid, fat tentée une 
iavaiion iasportante et dont les soiles pouvaient être très sérieuses. L'ar> 
mée eipéditionnaire, commandée par Mohammed GâsHm, fint mettre le 
siège devant Dival, un des ports du Sind, et fit jouer principalement les 
catapultes contre une |i;iuo(le ronlicue à la ville, fortifiée d'un mur solide 
de pierre et défendue par une uouibreuM' f;.ir iii,sou île lîndjpoutes. Il v avait 
déjà quelque teiup» que CAssini épuisait en vain ses elforts sur ce point, 
lorsqu il apprit d un des prisonniers que la pl.uc ne c éderait pas, protégée 
qu'elle était par un étendard sacré qui dominait la tour de la pagode. Eu 
peu d'instants, les projectiles de l'armée de siège eurent renversé le drapeau 
protecteur, et la gamiaon, perdant dès lors toute oonfianoe, n'opposa plus 
qu'une mdlo résistanoe aux assiégeants, qui lûenlAt emportèrent les retran- 
cbements et se rendirent maîtres du temple. Sur le refus que firent les 
brâhmanes de se soumettre à la circoncision, le vainqueur ordonna de mas- 
sacrer ceux d'entre ( ux qui avaient atteint l'Age de dix-sept ans et de ré- 
duire les autres aitibi que les femmes en eselavage. Le fils du radja, qui 
commandait dans la ville, craignant de ne pouvoir la défendre plus long- 
temps, opéra précipitamment sa retraite sur BrâhmanAbad; il fut rejoint 
par les mahométans et forcé de mettre bas les armes. Le radja lui-même 
périt dans une autre reiic(»iilre ; et (^ûssim, pour>uivanl >a \iclune. fût 
bientôt arrivé .sous les murs de BriUimatiilbad. Mais là. il é-prouva une rési- 
stance désespéréti. La veuve <lu radja, déplovanl une énergie au-dessus de 
son sexe, se mit à la tête des troupes, releva leur courage, exalta celui des 
iémmea, qui s'armèrent à leur tour ; et, lorsque la famine qui disait sentir 
ses horreurs aux assiégés n» leur permit plus de continuer la lutte, tous, 
hommes et femmes, sortirent l'épée è la main et se firent tuer jusqu'au 
dernier. Le dévoAment d'une des filles du ladja amena peu après la ruine 
des musulmans et la délivranoa de sas compatriotes. Sa rare beauté l'avait 
fut destiner au harem du khalife. Ginduite devant lui, elle fonditen larmes 
et lui déclara qu'c Ile i/i'iail plus digne de partager sa couclie, Qs^im a vant 
ahusé sur elle du droit de la victoire. Furieux de cet outiage, le khalife 
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cousu dans une outre. Mais, lorsque la dépouille sanglante fut apportée et 
déposée sous les yeux de la princesse, ellenvoua au kiialifc, avec l'expressioii 
d'une joie cruelle, que Câssini ('-{ait innocent et qu'elle nê l avait at rus(^ (|ue 
pour vonper la mort de son père et les malheurs de son pnys. La iiii tra- 
gique de Cdssi m arrôta les rotKjuôtes des niusulniaiis , Irenlo-six ans plus 
lard, ils furent chassés des ronlrées qu'ils avaient envahies par la iribu radj- 
poute de Souinéra ; et. pendant ( iiK; siècles, les Hindous jouirent paisible- 
ment de leur indépeudance reconquise. 

Mais, au siècle, ils se virent de nouveau roeoacésd'une invasion de fana- 
tiques muaulnuuDS, ayant Hahmoud-Khao k leur lèle. Divieéad'inlMst ri* 
vaux d'ambitioo, les cheb des nombreux- Âtats qui partageaieot alors rHin* 
dûustân sebomècent à déiendre leurs {iropres frontières, sans ccaprendrela 
nécessité d'un concert dans la résistance. Cette fiiute les perdit ; et Mehmeud 
s'emptia facilement d'une grandtf étendu» de pays. Peul<^lie les diffi&nols 
peuples hindous se fussent-ils soumis sans murmure au joug du conqué- 
rant, si Mahmoud n'en eût voulu qu'à leurs biens et à leur liberl4; mais il 
avait ooojuré la ruine de leur culte, l'anéantissement de leurs croyances : 
ils se révoltèrent et formèrent entre eux, mais trop lard, une coalition. 
Mahmoud, qvii avait épuisé leurs ressourres et (jiii d'ailleurs occupait tous 
les point> l'ortiliés, les mit iintmptcnienl en déroute, et assit et consolida sa 
domination sur les provinces qui s'étendent du Gange occidental à la 
presqu'île de Guzerate elde Tlndus aux montagnes d'Adjmire. Son règne 
fut de vingt-huit années; et, pendant cette période, il appliqua tous ses 
soins à renvener les temples du brabmaiisme età en exterminer les prêtres el 
les sectateurs les plus fervents. Durant près de deux siècles, ses suc cess eur s 
q>primèrent ce malheureux pays, qui ne |ouil pas d'un sort phis doux 
sous la dynastie arabe des Gaurides. par laquelle celle de Hhhmond fiil 
remplacée en 1152. 

Des hordes mongoles, conduites par Gengis-Khan, se jetèrent à Jour tour 
sur rindeen 1 21 0, et, aprèsl'avoir asservie, étendirent leurs conquêtes sur 
un espace de plus de huit cents lieues de l'orient à l'occident et de plus de 
mille lieues du nord au midi. Tiniour khan , prince de la race de Gen^is. 
vint en 1598 mettre le comble aux uiaiiv que la conquùle faisait endurer 
aux Hindous. Il fit irruption h la tète d uiir année intiomhrahle, vainquit 
en «liverses rencontres h s rliefs qui lui lurent op[iosés, et, parvenu devant 
Delhi, il eut à ^oulenir un dernier combat « outre un autre Mahmoud, qui 
l'attaqua avec le courage du désespoir. Timour triompha sans peiue, touto- 
f6is; car son ennemi n'avait pu réunir qu'une faiUe armée. Bbia, avant 
• d'en venir aux mains avec un advumire si déterminé, il avait ordonné le 



264 LIVRE PREMIER. 

massacre de cent mille Hindous qu'il avait fait prisonniers. Maître de Delhi, 
ce monstre dirigea sn course dévastatrice vers la source du Gange. Sur son 
chomiii, il trouva llardwar, où étaient réunis une multitude de pèlerins, et 
il se haignn d iiis le sang de ces infortunés, qu'aucun acte d'hostilité n'avait 
désignés à srs coups. 

Une nouvelle dyii;t>lie, celle de Djahir-cl-din-Mnhamme<l, surnommé 
Bâbcr, ou le tigre, qui était un des descendauls de Gen;;is, éta!)Iil sa do- 
mination dans rindc en 1510, cl fonda la puissance qu'on a depuis ap- 
pelée l'empire mogol. Ces Mes ecmtrées ne goûtèrent quelque reiios sous 
la sage et paternelle adminbtration d'Akbar, petit-fils de BAber, que pour 
devenir suocessîvement la proie de princes musulmans qui se fiiîsaimt la 
guerre, des Portugais et enfin des Anglais, qui les pressurent, mais du 
moins ne ks dépeuplent pas et tolèrent toutes les croyances qui y sont 
professées. 

Pham fUpimu. De la lecture attentive des védas et des pourânas, on 
peut conclure que le brahmaïsmc a éprouvé, k diverses époques, des 
modifications dans, sa constitution et dans sa doctrine, au nombre de cinq 

principales. 

Dans l'origine, régnait le hrahmaisme jini', tel que le monlrenl les pre- 
miers védas t{\Q Mânax a-sàstrn, (pii n'est que l'abrégé de ces livres. Il 
avait pour dogme un dieu unique, éternel, inlini, Paraiiiàtnià la grande 
Ame), qui, sous le nom de Brahmi, régit l'univers, un avec lui. et dont il 
est tour à tour le créateur et le destructeur. Le polythéisme qu ollrail 
alors le bnbmalsme n*ëtait qu'apparent; les dieux secondaires r^résen- 
laient les attributs, les énergies du dieu suprême, ou ses manifestations ma- 
térielles : les éléments, les planètes, les étoiles, la terre, la mer, l'espace. 
Le culte des héros déifiés ne foisait pas partie de ce système; et on n'y 
trouve aucune trace des incarnations des divinités, quoique les commen- 
tateurs se soient efforcés de les découvrir dans le texte des vôdas. Les sa- 
crifices consistaient seulement dans les prémices des fruits, dans le lait des 
troupeaux , jamais en des victimes sanglantes. 

Vers le quinzième siècle avant notre ère, e( pi ut-élre antérieurement, 
apparaît un nouveau culte, celui de Siva et du lin^ani. I,es fêtes pures et 
simples de l'antique hrahmaïsme sont rein[ilarr'es par le sa\ivage délire (l»'S 
orgies, et les sacrifices s<uiglanl.s viennent souiller les autels de KAli. Il faut 
croire que le sivaisme ne s'étaldit pas sans vuie vive opposition ; car, à 
partir de ce moment , commencèrent des guerres religieuses dans les- 
quelles les saivas furent vainqueurs, et qui eurent pour résultat la suppres- 
sion générale du culte de BrahmA, la destruction de ses temples et la dis|)a- 
rition complète de ses sectateurs. Le vatschnavisme ou le culte de Vlchnou, ' 
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vint peu après modifier, adoucir et spirilualiser le sivaisme, sans parvenir 
A réteindre. Cette tâche futensuite entreprise par les sectateursde Crichna, 
qui ne furent pas plus hourcuv que los vaiclinAvas. Trente-six ans plus 
tard, le réformateur qui prit le nom de Bouddha enseigna une doctrine 
plus épurée, plus subtile encore que colle des crichnftvas, et qui restituait à 
rhorome, par l'abolition des castes, son droit à l'égallK^ et à la liberté pri- 
mitives. Ces nouveautés menaçaient de renverser la puissance théocralique 
des hrAhmaries ; ils soulevèrent contre leurs partisans le fanatisme des 
classes ignorantes et les intérêts en péril des trois castes supérieures ; et les 
bouddhaistes, jtoursuivis avec un achaniemcnt s;iiiL.'uinaire, furent tous 
exterminés ou obligés de chercher leur salut dans la luite. 

La fureur des bràhmanes s'étant concentrée tout entière sur les boud- 
dhaistes et sur une autre secte, celle desdjaînas, qui paraît avoir des rapports 
étroits avec le bouddhaSsme, il s'établit un compromis tacite entre les ado- 
rateurs de Siva et ceux de Vichnou et de Crichna, qui vécurent en paix et 
se tdér&rent mutuellement. Ces trois sectes se subdivisèrent dles-mtaies en 
un gnnà nombre d'autres qu'il serait difficile d'énumérer, dont les dogmes, 
les prindpes et les pratiques présentent le plus souvent des nuances insai- 
sissables, mais dont on pourra se former une idée générale d'après ce que 
nous avons dit ci-dessus h propos des divers ordres de pénitente. 

Parmi les diverses branches des trois grandes sectes, il faut néanmoins 
citer, à cause de leur importance, celles qu'on désigne sous le nom de 
saktitcs; celles-ci se vouent particulièrement au culte d'une des s<iklis, ou 
épouses (les ilicuv de la trinmurti : Lakchnii, Parvali et Saraswati. Il l'aul 
pareillement dislinguer les adoraleurs de C-inésa el cen\ deSourvA, (If)nt 
les croyances, plus philosophiques, so rapprochent du déisnie pur. I^i plu- 
part des bràhmanes se tiennent en dehors de ces classifications religieuses, 
et offrent leurs hommages k toutes les divinités à la fois, sans affecter de 
prédilecti<m spéciale pour aucune d'elles; ils condamnent même les diffé- 
rentes sectes comme irrégulières et presque comme scfaismatiques; aussi 
ne trouvent^les guère d'adhérents que dans les castes inférieures, n ar- 
rive souvent que les dévols al^urent les dogmes et les pratiques d'une secte 
pour adopter ceux d'une secte rivale; alors ils sont soumis à une sorte d'i- 
nitiation dont la cérémonie principale consisle dans la eonutiunication de 
certaines paroles mystérieuses que les néophytes reçoivent de l'atchArya, ou 
instructeur sacré. 

Dans quelques-unes de ces sectes, imtanunent dans celles qui tieiment 
au cuite de Siva, on trouve un ordre religieux dont nous n'avons dit qu'un 
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mot en passant, mais sur lequel il nous semble utile de revenir, à raison dtt 
r61e important qu'il a rempli dans une autre religion, qui fut relie de DOS 
«leétres, les Gaulois : nous voulons parler des bardahi, ou des lardes. 

Les bardahi sont surtout noinhrcnx jiarnii les |>fnipli-> ;;iiei fiers du Kadj- 
poulAn.-i. Là, on leur donne le nom de bluits. Smv.inl l,i IcijtMHli', leur race 
fui s|)eci<d('nienl criH^e p;»r Sivn pour (ju'ils i^'ardassenl saiiil taureau 
Nandi ; mais leur likcliel») leur lit perdre bientùl rc poslo honorable. L«' dieu 
avait aussi un lion qu'il aimait à l'égal de Nandi ; et, comme ces deux aui- 
mas oeGupaimtle Béroe apparteamldaiitle Kailasa, il arrivait que le 
taureau était dévoré chaque jour par son oompa^fion, quelque bniH que 
fissent les bliAts pour l'en empêcher eo l'effrajent. C'était pour Siva un 
grand chagrin et une occupation fastidieuse; car, A nesure que son tau- 
reau devenait la prcMe do Uon, il lui en fallait créer un autre. Dans la vue 
d'obvier à cet inconvénient, Siva donna naissance à ime nouvelle race 
d'hommes, les tcbarâns, doués d'autant de piété que les bhAts, possédant 
au même degré la faculté poétique, mais plus décidés et plus intrépides ; et 
il les établit les gardiens de la ménagerie sacrée. Néanmoins il maintint les 
bhâls dajis le privilège qu'ils avaient do chanter les louanges des Iutos et 
des dieux; et. comme ils se traiismeticni ilr père m lils les fastes glorieux du 
pays et la généalojiie des priiieipaiix nobles du H;Hljponl,\n,). ils sont loims 
par ces radjas dans une plus grande estime (jiie les brahmanes eux-mOnies. 
Toutefois, dans les districts siuvngesdii siid-oiiest de celle contrée, les tcba- 
râns, plus belliqueux, se sont emparés, uu détriment des bbàb, de la véné- 
ration populaire. Il y a peu d'années encore, les marchands el les voyageurs 
qui traversaient les pays de Mftivrah et de Guserate, entre autres, avaient 
coutume d'emmener avec eus, moyennant salaire, un icliarAn pour les pro- 
léger; et la sainteté de son nom suffisait ordinairement pour les mettre à 
l'abri des attaques de voleurs. Si, cependant, leur caractère sacré leur sem- 
blait devoir être méconnu et que la vie ou les biens des voyageurs dissent sé- 
rleusemcul compromis, les tcbarâns annonçaient qu'ils allaient accomplir 
l'acte de malédiction ap|)elé trdga. Celte menacen'arrétait-ellepaslesmairai- 
teurs, ils la réalisaient à l'instant même, soit en se plongeant un poignard 
dans le c^ur, soit en Iranchanl la tcMe à leurs propres enfants. Quiconque 
donnait lieu à ce pem-e de s;icrifice était coiisidf'ré comme un scélérat el un 
impie, et voyait ses pareils eux-mèiries s t'loiguer de lui avec horreur; aussi 
était-il bien rare que la seule per>|iecli\e du trâga ne déterminât pas les 
agresseurs à renom er à leurs dess<'ins. Cet usage singulier n'a pas cessé 
d'être en vigueur dans difi'éreules parties de 1 lltndoustân. Les bliâls ne 
protègent personne; mais on considérerait comme un crime atxmiinable, 
sacrilège, de tuer ou même de frapper un d'entre eux; se fiant dès 1<m» â 
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l'espèce d'invidabililé éoOl l'opinioD publique les entoure, exploilwitife» 
adrene l'importance qu'on attacbe à leurBOOnpofilioos poétiques, ils «bu- 
teoi SMIveol de leur position po«r extorquer aux nobles radjpootM des 

sommes considérables, et) leur promettant d'immortaliser leur OODl OU CD 
les niéi)a(;ant de les vouer au mépris de la poslérilé. 

Sectes hétérodoxes. M.ilf;ré lu [Ku-séculioii dniil ils ont ôu* l'objet, les 
djainas sonl jwneiius à se maintenir ot à se f.iiic sii|jj>ortt'r dans l'Hin- 
doustân. Peut-ôlre faut-il attribuer telle faveur luule spéciale qui leur a 
été accordée à leur dissidence avec les Iniuddhaistes sur le point capital 
de la dislioction des castes, que leur doctrine ne repousse pas. 

Quoi qu'il en soit, fOfci les dogmes qu'ils profeaseut. Ils'croient à l'éler- 
oilé du OMMide el de k matière, et à ud être suprême eo^islant, qui régit 
et gouf eroe toutes choees. Bien que k témoSgoage de leurs sens exteroes 
soit la règle unique de leur foi, ils n'en sont pas moins persuadés que l'Ame 
est immortelle et qu'è la dieeolution du oorpe qu'elle habite elle passe, soit 
immédiatement, soitaprès un intervalle plus ou moins long, dans un autre 
corps ; aussi oôndamnent-ils les sacrifices sanglants et s'abstiennent-ils de 
la chair des animaux. Ils définissenl l'âme « une substance très déliée 
répandue dans tout notre être, semblable à une lampe qui érlaire les diver- 
ses parties d'un appartement. » Ils pensent aussi qu'il existe une autre vie, 
où les bons reçoivent des rérompenses, itù les MM'eli.ints sonl punis dans 
la proportion du mérite ou de la inali^'iiitc de leurs œuvre:>. (^ommc consé- 
quence de ce système, ils admettent le lilu e arbitre, el disent que « Dieu 
donna aux hommes la portion de lumière qui leur suffit pour se louduire, 
et leur laissa une liberté entière, afin qu'ils fussent responsables de leurs 
actions. » A leurs yeux, la vertu suprême consiste dans cette méditation 
profonda qui conduit à l'absorption divine. Ce dogme est celui des vogis. 

De BBéme que les bouddhalstes, auxqueb nous consacrerons un livre spé- 
cial, las djaSnas rejettent les vèdas et ont le priait pour langue religieuse. 
Les Cibles oosmogoniques e| théogoniques de ces deux sectes, qui remon- 
tept l'une et l'autre à une époque de beaucoup antérieure à l'ère chrétienne, 
ont un fonds semblable à < ( lui des mythes brahmaïques; mais ce fonds est 
brodé, chargé, exagéré dans la croyance des bouddliaïstes plus que dans 
celle des br.llimahes, el il est, d.nis les livres des djnuias, plus merveilleux, 
plus gigantesque el plus absurde ipjc dans les li\res des sectateurs de 
IJouddha. Les djanias n'allacbeni aucune préi'minence aux dieux de la tri- 
nité brabmaïque; ils ont ajouté un grand nombre de ilivuiites à celles 
déjà si considérables du paniheon bindou : ils comptent soiiante-qualre 
Indras el vingt-deux Parvatis. Ils se partagent en deux sectes qui s'abhor- 
rent mutuellement, et qui ne délestent pas moins les bralumrïstes, bien 
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que, oorame eux, elles adorent le Gange, et que, comme eux amsit elles 

v<^nèrent Bénarès à titre de ville sacrée. 

Les djaïnas sont très r<''pandus dans tout l'ouest de rinde. où ils nron- 
parent à eux seuls tout le i>etit comnifrcn du pnys. Ceuv qui li/iliitent 
Bénar("S;sonl, pour la plupart, de très riches inarcliaiids. Dans la présidence 
doBonihav, ils possèdent plusieurs temples remarciuahles. Le principal 
est situé à Srt\vânâ-Hel|Lralâ ; on y voit l'image de Gomniat;\-rAyA, une des 
plus grandes statues qui existent. Us en ont un autre à Kairah, auquel est 
attaché ud séminaire célèbre. Ils ont aussi une pagode Souterraine à Kam- 
hùyà , qu'ornent une multilnde de persoDosges laillés au ciseau dans k roc. 
Cm figures ne retracent point la divinité dans son essence intime, qu'il leur 
sonblersit absurde de représenter sous une forme quelcimque ; elles repro- 
duisent les traits des gourous de la seote, c'esUà-dire des sages qui lui ont 
transmis sa doctrine. Cependant ces gourous, ou tirtankwas, ont un ca- 
ractère divin, puisque la divinité elle-même s'est incarnée en eux & divwses 
^K>ques et sous diiïérents aspects pour venir enseigner les hommes. Il en 
a existé, suivant les djaïnas, vingt^quatre dans le passé ; il en existe ving^ 
quatre dans le présent ; il en existera vingt-quatre dans Tavenir. Parmi 
les vingt-quatre de l'âge actuel, le premier et le plus révéré est Richôba ; 
le second rang appartient, dans leur vénération, àParasn&tha, le vingt-troi- 
sième ; et à M.ihavîra, le viiif,'l-quatrième. 

Les prAlrt-^ dj.nnas, ou djAtis, sont pris dans toutes les castes. Leur cos- 
tume ressemble, à de légères différences près, à celui des brâhmnnes ; ils se 
couvrent de larges manteaux blancs, vont la tête nue, ont la barbe et les 
cheveux courts ; s'appuient sur un bâton noir, et se servent d'un balai pour 
nettoyer la place o(k i Is passent, afin de ne pas courir le risque d'écraser des 
animaux sous leun pieds. A l'eiemple des pénitents du brahmaSsme, ils ne 
vivent que d'aumônes ; mais, par oppoition avec «ix, âs s'abstiennent sévè- 
rement des bains et des ablutions. Ils sont très jaloux de leun mystères rel»> 
gieux, qu'ils ne révèlent que graduellement à leurs disciples; à plus forle rai- 
son n'admettent-ils pas les étrangers dans leurs sanctuaires. L'évôque angli- 
can Héberestpeul4treleseul qui ait obtenu la faveur d'y {K^nétrer. Nous 
emprunterons à ce voyi^eur la description qu'il a donnée du temple de Béna- 
rès, qu'il lui-fut permis de visiter. « Nous parvînmes, dit-il, h la porte d'une 
maison haute et vaste, ;iu failr de laquelle brillait une petite coupole dorée. 
Là, nous gravlnifs (piehpa'S inarclies d'un escalier qui nous conduisit à un 
vf"<lihul<' «l'une propreté parfaite, meublé seulement d<! trois ou quatre 
chaises. Nous y filmes reçus par le grand-prêtre en persontie, qui passe 
pour une incarnation de la divinité, et qui nous introduisit successivement 
dans cinq petites chambres communiquant l'une avec l'autre. A l'extrémité 
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de chacunet il y avait un aulel, et, au centre, un vase rempli de riz et de 
beurre fortement parfumé, que les fidèles y avaient sans doute déposé 
ooroine oStettnéb* Dans plusieurs de res pièces» nous vîmes des gens assis 
à terre sur leurs talons et les mains jmntes, comme s'ils priaient ou qu'ils 
fussent plongés dans de pieuses contemplations. Sur charun des cinq autels, 
était un frr.iiid bas-relief de marbre. Celui de la premièr»' pièce représentait 
cinq figures d'honimes. Il y en avait dix dans le has-rclicf de la seconde 
pièce. Le nombre des ligures augmentait de cinq dans les bas-reliefs qui 
suivaient; de sorte qu'il y en avait vingt-ciruj dans le derniei'. Parmi ces 
personnages, on en remarquait un qui elait plus grand que les autres, et 
qui avait la couleur et les traits d'un nègre. Celui-là, nous dit-on, offrait 
une image symbolique de dieu; les autres raillaient ses ineamations suc- 
cessives. Les doctrines qu'il avait professées en ces oocasbns forment la 
thédogie des ^jainas ; et les progrès que diaque individu iiût dans la con- 
naissante de ces mystte^ lui donnent le droit de prier dans un ou dans 
plusieurs des appsrtements qui nous furent montrés. » 

Vers la fin du xt* siède, se forma un nouveau schisme» dont les adhérents 
ont reçu le nom de seikhs, ou shichya, disciples, du mot sanskrit ihikehâ, 
apprendre, s'instruire. Le fondateur de cette nouvelle rdigion. Nânek- 
shAh, voulait mettre un terme aux guerres sanglantes que livraient sans 
cesse les musulmans h ses compatriotes. Ce désir lui fit entreprendre de 
réconcilier les vêdas et le koran, en montrant que sa nation ne reconnais- 
sait qu'un (lieu imiqueet en engageant les Hindous renoncer à l'idolâtrie 
qui s'était introduite parmi eux et à retourner au culte éj)uré de leurs ancô" 
très. Toutefois l'événement ne réixmdil pas à ses vues; car, loin de rappro- 
cher les deux partis, il contribua à en constituer un troisième, que la per- 
sécution et le fanatisme conduisirent à se fiûre lui-même agresseur. 

Nânek vil le jour en 1460 dans un village du Pendjàb. Il était de la caste 
des kcbatriyas et de la tribu des Wèdis. Dans sa jeunesse, il se voua au 
commerce, et, pendant un de ses voyages, il Ait converti par des fikirs 
au culte de NagomaS, lequel consiste dans la vénération d'un dieu unique. 
Dès lors il renonça à la carrière qu'il avait embrassée pour s'abandonner au 
penchant qui le poussant aux éludes religieuses. Dans la vue d'augmenter 
la somme de son savoir dans ces matières, il parcourut l'Hindoustan, la 
Perse, l'Arabie ; se rendit à la Mekke et h Mé<line, cl alla consulter les plus 
fameux brflhmanes des diverses parties de l'Inde et les saints nialinmélans 
(Ida province <le ModllAn. Il ('■tndiri ?i fond la dortrinedcssolis, et jiiu lii uliè- 
reinent les écrits de Kahik, un des dfictt'urs de cette secte, qui ensciisMiail 
la ebarité envers tous les hommes et la tolératice pour toutes les religions. 
C'est ainsi qu'il conçut la pens<V de la réforme qu'il réalisa plus tard. A 
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peino (\o rotour d.iii» s;i jtiitrif, (jii il commrrira >on «nposlolal. Lp 

Itniit ilo sa s.iiicsst' et de son (Moqucnco ne UinJa |)<is a se n-piuidro au loin. 
Dé toutes parts on ar» ourail pour enlcndro ses leroiis ; et le nombre de ses 
pro>t'l}tes allait gr«ississant clinque jour. On raconle qu'un vo^î de haute 
réputation entreprit une longue roule, dans le dess^-iu d'établir une con- 
troverse avec NflDek. Pour prouver la sainteté du brahmaïsme, il lui offrit 
d'opérer des prodiges, et le mit eu défi de eoulenir sa propre croyanee à 
Teide d'un argument du mtoie genre. « Je n'ai rien à vous nonliw de 
eemUable, dit Nân^. Le Ttai sage ne doit défendra sa doelrioe qu'en en 
démoolfent le pureté; et je ne crois pas que Dieu donne jeneis, lÂl-ee aM 
plus vertueux des hommes, le pouvoir de (chenger le eours de le oalurei 
dont lui-même il e fait les lois immuables. » Ce n'-rormateur mourut en 
|54Û, à&islaïpour, où il e été enterré aux bords du Bavei. Sur ses iwieB 
a été consiruit un temple; on y a conservé, comme une sainte relique, un 
lamhoau de se.s habits, que les seiklis viennent adorer. Kistaipour est main- 
tenant un lieu de pMeiin.ii^e. où se réunit, à une certaine époque de 
l'année, une nondweuse allluenee de dépôts et de marchands. 

La dorlriiie de NAnek était londé'e >ur le déisme pur. 11 enseignait qu'il 
n'y avait qu'un seul Dieu, in\ isibie, infini, tout-puissant et souverainement 
bon, acceptant les hommages iiit;s honunos, sous quelque forme qu'ils lui 
fussent oiTerls; et, par une oonséquenoe naturelle, il prescrivait la tolérance 
pour ^utes les religions. Les cérémonies dn culfe qu'il établit éteiept de la 
plus grande siqiplicité; et il plaçait l'exercice de le morale eu-dessusde l'ob- 
servatîon des pratiques pieuses. « Celui-là si>ttl» disait-il, est bop lectateurde 
Prebipâ ou de Mahomet, qui observe le justice et dont |a vie est irr^^ifocbe- 
ble. » Il se oonsiitue grand-pontife de la nouvelle religion. Quoiqu'il eût 
des fils, ils ne lui succédèrent pas; il désigna, pour remplir après lui le sa- 
cerdoce suprême, Lihena, un de ses disciples favoris. 

A sn mort, ses adb(^rents, qui se composaient de gens de tous les rangs 
et do toutes les rrovances, lui attribuèrent, dans leur zèle jiour sa mémoire, 
le pouvoir de faire des miracles; prélontion qui, rependant, était bien loin 
de sa pensée. .Mais l'homme est ainsi l'ait qut- les doi innés 1rs pins sages et 
les plus .salutaires n'ont de droits à ses respei ts qu'autant qu'il s'y mêle 
quelque chose de merveilleux. Le nûnckisme lit de rapides progrès; et le 
nombre des seikhs était déjà si considérable sous le Iroisiènie successeur de 
Nftnek, qu'ils bâtirent, à cette époque, la ville de Bamdaspour, aujourd'hui 
Amretsir, c'est-à-dire le bassin de l'amrita, ou du brf uvage d'immortalité, 
qui est devenue la cité sainte de la secte. 

Un autre successeur de Nânek, le gourou Erdschoun, qui rédigée, d'e- 
piès les écrits dumsltre, VÀdi'Grintht premier livre saeié des seikhs, oon- 
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trihuti puiss,imment aussi il la i>ropat:aiioii de In crovaiH C nouvelle; mais 
les mahoniélaiis prireiil oiuhra;.'*' fie >r> >arrès, et le tireiil liU liemeiit as- 
sassiner. Ptmr v•Ml^'el•^a mort, son lils, llar-<iovin(le, appela les seiklis aux 
armes; et, dès ce nionient, ces hommes paciliques se lran>l'uriiièieiit en 
des soldats iolrépides el redoutables. Gourou-Goviode, fils de llar, conti- 
nm la lutte avec des chances diverses de vicloires et de défaites. Vaincu, 
oUi|;é de fuir, il trouva un* refuge à Pindschoah. Là, il rallia son année ; 
el, pour en aocrotlrek force par de nouveaux prosélytes, il apporta d'ifn> 
poftBDtes modifieatioos à la doctrim de Nânek. Il abolit toutes les dtstioc- 
lions de castes et proclama régalité des droits civils. U défoidit aux femmes 
de se iMrAler sur le bûchw de leurs nmris, et mtrodufeit dans le dogme et 
dans les pratiques de la secte d'autres innovations encore, qu'il consigna 
dans un second livre sacré intitulé : Dasnwi Patlrha-ka-Grinlh, ou le livre 
du dixième gourou. U institua enfin Tordre di s akalis, ou immortels, corps 
nmnbreux de guerriers religieux chargés de tout ce qui roticerne h- culte. 
Pour inspirer .'i ses soldats l'enihousiasine militaire, il voulut (ju'ils prissent 
le nom de .s (■'e>(-ii-dirc de lions; (pi'ils fussent constanimenl bar- 
dés de fer; ([u'ils laissa>senl croître leurs cheveux et «[u iN s'al^^linssenl de 
l'usage du tahac, qui enivre et qui énerve. (i<)urou-(n)\ni(le est niorl en 
1707. On le considère comme un prophète et comme le futidaleur de la 
puissance de sa nation. Il en fut le dernier dief; etcescmt maintenant les 
akalis ou nihângs qui gouvernent. 

Depuis sa mort, la lutte entré les seikhs et les mahomélans prit, s'il se 
peut, un caractère pluscrud et |rfus fanatique. Lescomlkats que se livraient 
tes deux partis étaient de véritables massacres ; et, lorsqu'ils cessaient enfin, 
il ne restait sur le champ de bataille que les vainqueurs et les cadavres des 
vaincus. Longtemps ravanlage demeura aux musulmans; et les déhriï. des 
seikhs furent soumis au joug d'une affreuse tvrannie. Employés aux plus 
rudes travaux, en butte à tous les outrages, ils avaient encore à subird'hor- 
ribles tortures, qui leur étaient infligées poui- les déterminer ci ahjurer leurs 
croyances et à se convertir au nlallomeli^me. l'ne telle oppression était 
insupportalilt.' ; les seikhs lireril jiour >"\ soustraire une tentative dt'sespérœ. 
.\ la VOIX d'iiii ili'N liMirs, apiiclf Aidjàii, ils li'\«'r<'tit l étendard ilc l<i ré'volle. 
Fait priscmnier dans une rencontre, par le soid'ab de Lahôre, Ardjàn péril 
dans les supplices en 18U6. Mais cet événement, loin d'abattre le courage 
des seikhs, lui imprima au contraire luiQ plus grande énergie. Animfe par 
le désir de la vengeance, les révoltés redoublèrent d'efforts, s'emparèrent 
du Lahôre, et conquirent leur indépendance. Les musulmans, à leur tour, 
eurent à supporter de terribles représailles, et, de maîtres qu'ils étaimt, 
sont devenus esclaves. 
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Ia'S st'ikhs forment anjoiinrimi une république fédérative dont chaquo 
(lislrirt est soumis à raulonté il'uii akali. Dans certaines occasions, ces reli- 
gieux ^Mierriers conv()(|ueiil inic .issciiilil/'c nationah! pour délibérer sur les 
intérêts communs. Tous les seiklis sont soldats ; et ( eux-là même qui se li- 
vrent aux travaux de l'agriculture ne sortent de leur demeure que revôtus 
de tout l'attirail militaire. La confédération comprend le Ldhore, le kach- 
mir, rAfgaoistftn et le Moullàn, et compte une population de neuf millions 
d'âmes, doDt une partie seulement professe le nânekisme. 

Amrelsir est le nége principal de cette criqraooe. C'est une grande ville. 
Elle tiie son nom d'un étang oonstruit en briques et élégamment décoré, 
au milieu duquel s'élève un temple dédié à Gourou-Govinde, desservi par 
plus de cinq cents akalis. On 7 voit, placé sous un dais, le Dasama-Paddia- 
luhGrinlh, livre sacré rédigé par ce réformateur. 

Le nânekisme ofire, dans son état actuel, un mélange des dogmes des 
brahmanes et des musulmans. Le fondateur de la secte avait adopté de 
chacune de ces religions ce qu'elle avait de juste et de raisonnable à ses 
yeux, rejetant l'erreur de quelque côté qu'elle se trouvât. 11 parlait de Ma- 
homet sans aigreur ; mais il le blâmait d'avoir employé la terreur et la vio- 
lence pour frapner des prosélytes. Gourou-Govinde fut aninu'* des mêmes 
sentiments, et son livre, comme ceux de NAnek, non-seulement «léfend l'in- 
tolérance religieuse, niais j)rescrit de ne point entamer de dispute sur les 
croyances, et recommande expressément la bienveillance et l'hospitalité 
envers tous les hommes. Lesseikhs admettent l'authenticité des védasetdu 
koran ; mais ils prétendent que le sens des védas a été mal interprété par 
lesbrâbmanes, et ils reprochent à ces prêtres d'avoir méconnu l'unité di- 
vine et introduit le polythéisme et l'idolâtrie parmi les Hindous. Bien qu'ib 
nient, comme on le voit, la pluralité des dieux, ils ofiirent cependant leurs 
adorations à Dourgâ-Bhavani, qu'ils considèrent comme la déesse de la 
guerre. Us croient aux incarnations de la divinité, à la transmigration des 
âmes, aux peines et aux récompenses futures ; proscrivent le culte des 
images; se nourrissent de la chair des animaux, excepté de celle de la vache, 
qu'ils vénèrent, et de celle du porc, qu'ils regardent comme immonde; 
sont persuadés que les ablutions et les bains ont la vertu de laver les souil- 
lures de l'Ame comme celles du corps; et ne se ras^-nt ni la Iwrbe ni les * 
cheveux. Quant h leurs pratiques religieuses, elles sonl fori simples : ils se 
bornent habituellenieni à rériier de courtes J1ri^res, el, dan^ rpichpios rares 
occasions, ils mangent en connnun un gAleau béni. Contraireinenl à l'usage 
des Hindous, ils recherchent les prosélytes. Us ont une espèce de baptême 
ou d'initiation, auquel ils soumettent les sectaires adultes, et tout individu 
qui embrasse leur religion. 
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Le voyageur anglais Burnes. lors de soo passage à Aifirelsir, eut l'ooca- 
sion do TÎsUer le temple de Gourou-Govinde el d'assister à la célébration du 
service divin. Il s'embarqua sur l'étang sacré qui cntom o le temple, et s'y 

promena qiioiques moments ])our examiner l'extérieur de l'édifice. C'est un 
bâtiment de nobles et grondes proportions et recouvert en or poli. f.a par* 
lie de l'intérieur qui est consacré») au culte forme une pièce c<*>rrée, ii l'ex- 
trémité de laquelle esl une sorte d'autel décoré d'un morceau d'clolTc. Près 
de là, Burnes vit un ;iknli coitTé d'un turbaii Meu se terminaril en pointe ; 
autour (le roUc iif)itilc sont des cercles de fer dont les prêtres des seikhs se 
servent au besoin en guise de projectiles cl qu'ils lancent comme des dis- 
ques. Devant lui, l'ofiicianl avait le Grinth sahib, c*est>à*diro le livre saint, 
qu'il éventait avec un tehmwy, ou queue de vache du Tibet, pour en écarter 
toute impureté et en relever encore l'importance. Bientôt il l'ouvrit, en 
poussant le cri de guerre des seikhs: « Les gourous soient victorieux 1 » En- 
suite il le toucha du front, et tous les fidttes se prosternèrent. Ce prélimi- 
naire accompli et le voyageur s'étant assis avec toute sa suite, un seikh se 
leva et s'adressa à la multitude assemblée. Il invoqua d'abord Gourou- 
Govinde>Sin^li, et cIi.miui joignit les mains; puis, après avoir proclamé 
que tous les biens dont les seikhs jouissent sur la terre, ils les doivent à la 
botifé de Govinde, il annonça que les étrangers présents avaient, ce qui était 
vr.ii, olfort à Dieu, c'est-à-dire ;uix prêtres, deux cent cinquante roupies 
environ six cents francs de notre moiniaici. l/argetit fut alors placé sur le 
Grintb, et ce cri : « Puisse la religion des seikhs prospérer! » pfuissé par 
tous les assistants, suivit le discours de l'orateur. L'akali lut, en tern)inant, 
quelques passages du livre s*icré, el en .expliqua le sens. Voici un de ces 
commentaires : « Vous avez tous péché; cherchez donc ù vous purifier 
tous : craignez, si vous négligez celte utile précaution, que le mauvais gé- 
nie ne iiiase de vous sa proie. » 

Burnes assiste aussi à la célébration de la principale fête des sdkhs, 
cdle du béstat {vtuanlàj ou du printemps. Nous le laisserons parler : « Le 
mahfl radja (Rundjet-Singh) voulut que nous fussions témoin de toutes les 
démonstrations de joie \m\t lesquelles on salue ici, comme en d'autres cK- 
maLs, le retour de la belle saison ; nous l'accompagnAmes donc montés sur 
des éléphants. Dans ce jour solennel, l'armée du Pendjâb, infanterie, cava- 
lerie, artillerie, enlièrenicnt loniposér de troupes régulières, tuiifornié- 
meiil ( osiuriiée de jaune, en signe d'allt'gresse. se forma en halaille sur luie 
életuiiie d'au moins deux milles. A l'extrémité de la li^ne, s'élevaient les 
tentes royales avec des bordures de soie jaune. Au nnlieii fie ces lentes, 
était un dais évalué à un Iak de roupies environ deux cent soixante mille 
francs], couvert de perles et borde de piccres précieuses : on ne s.-iurail 
T. I. . 8S 
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imaginer rioii de plus riche. Rundjel-Singh prit place au-dossous pt ôcouXa 
pondant dix minutes une lor Uiro du Grinth. 11 fit un (ade.iu nu pnHrc qui 
avail lu, el losainl voluino liil cjuporlé, nprrs .ivoir i-u'- (.'tivcluppé dans dix 
couvorturfs dilTorcnUs. (loiil la dixième, en riioiuicur de la circonstance, 
('•lail do vclnur» jaune. l)e> tleiirs et dos fruits lurent alors déposés devant 
sa liaulesse. Ensuite vinrent les nobles et les officiers de l'armée, tous véUis 
de jaune, qui présenl^ent leurs hommages au prinoe sous forme d'argent 
monnayé. Lorsque celte cérémonie fut terminée, de jeunes el jolies filles se 
mirent à exécuter des danses ; el, comme elles eurent le bonheur de plaire 
au mahft radja. il leur permit de prendre leur part des roupies qu'il avait 
devant lui. En retour, il les pria de chanter une ode sur le vin; el, le chant 
achevé, l'assemblée se dispersa. » 

lod^ndamment des sectes hétérodoxes sur lesquelles nous venons de 
dminer des détails, on en compte plusieurs autres encore, mais parmi les 
-peuplades à demi sauvages dos forets et des monlnpTios. On n'a en général 
que des nrtiiniis trè> incomplète-^ el lies vagues sur la plujwirt d'entre elles. 
I^T plus nombreuse el la plus comme e>l celle des p;\h;irrias, ou nictnlaynards, 
qui habite la région diluée entre AlaliAbad el Masulipatam. Les pûharrias 
sont (li'sipnés tour à tour sous les noms de Cùls, de Gonds et de iihils, 
suivants le> pays où ils sont établis. Vuici ce qu'eu dit l'évéque anglican 
Hébcr, que nous avons déjà cité. 

Les pâharrias reconnaissent un être sq»réme, qu'ils nomment Bftdo 
Gosdei, c'est4-dire le grand dieu. Ils lui adressent soir et matin leurs priè- 
res. Ils adorent en outre pluneurs divinités inférieures, auxquelles ils of- 
frent pareillement leurs vœux, en y joignant des sacrifices de buffles, de 
chèvres, de volailles et d'œufs. Dans le nombre de ces dieux subalternes, il 
faut citer Mâlnab, qui est le génie lulélaire de chaque village; Dëva-Nci, 
qui est le dieu domestique ; et Pow, à qui l'on sacrifie avant d'entr^rendre 
un voyage. Los pâharrias semblent croire à un état futur de récompenses 
et de peines, auquel l'Ame arrive à l'aide de la metempsvcbose : les Ames 
dos bons revii iment :\v. monde dans les corps des grands hummes; celles 
des mécli. :nl> il. n> des animaux, daii> des arbres. 

C'est Uàdo Gosdei qui e^t le créateur de l'univers. Se[)l frères furent uns 
l<at lui en possession de la terre. Les pâharrias ptétcudcnt descendre du 
{>!> niier; ilsdisent que les Européens sont issus du sixième. Lors de sondé- 
part du ciel, chaque frère reçut en présent un échantillon du genre partie 
culier d'aliments dontsesdcsoNidants et lui devraient faire leur nourriture. 
Au contraire, l'atné emporta de toutes les sortes d'aliments, mais dans un 
plat sale : voilà pourquoi, disent-ils, ils ne s'abstiennent d'aucun mets, el 
pourquoi ils ne ortignent pas de prendre leurs repas en compagnie des 
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étranfer». Ik ijoulmt que dieu leur défend rtvèreoietit de frapper feurs 
voiaiiis , de lee injurier, de leur nuire, et que le ineneonge est le plue 
grand de tous les crimes. 

Le sang des poureeaui parait leur servir aux mimes usages que l'eau bé- 
nile à d'autres nations. Lorsqu'une personne est tuée par un tigre, le de- 
voir de sesparpnts est dp venger sa mort, et In vengeance consiste à tuer un 
animal de la inème es|)è« e, en pratiquant une multitude de bizarres r(''r(''- 
nionies. Les pâharrias rroicnt lermemenl «lux >on iers; ils ont des iuier- 
prèles de songes, qu'ils sujijjosent être possédés d'un démon fan)ilit'r. 
Quand un de ces sorciers ineurl, ils nu l'enterrent pas ; ils jettent son corps 
au milieu des broussailles. Us sont également convaincus que certaines ma- 
ladies dont ils sontaffligéslear sont communiquées par les mauvais esprits ; 
et, lorsqu'ib y succombent, leurs cadavres sont voués à ces auteurs invisi- 
bles des maux qui les ont emportés : on abandonne dans les bois ceux qui 
prissent de la petite vérole, et Ton jette dans Teau ceux dont l'hydropisie 
a causé la mort. 

Les idoles, les images, sont complètement étrangères au culte des pê- 
harrias. Une pierre noire, qui se trouve dans leurs monlnKnos, leur sert 
d'autel après avoir été consacrée par quelques cérémonies. Ils ont plusieurs 
fêles, qu'ils célèbrent avec beaucoup do dévotion. Li tchittâria est la plus 
solennelle, mais elle ne revient qu'(» de> éjioqites éloignées, h raison des dé- 
penx'S qu elle occasionne. La durée en est de cinq jours, pemliuit lesquels 
deshutllrs. dos pourceaux, des fruits, des volailles, des grains, des liipieurs, 
sont olii I ls ( Il sjH i ilic (' ;iu\ dieux et ensuite consonmiés par les lidèles. Tant 
que dure la fêle, on s'abstient avec soin de toute politesse envers ses parents, 
ses amis et les étrangers ; on ne salue personne : tous les htmiiears sont ré- 
servés de droit à la divinité. 

Aucune loi n'interdit la polygamie ; mais les pàharrias ne la pratiquent 
que très rarement. Tout homme qui se marie donne un banquet à l'oc- 
casion de son mariage. Avant que les convives se séparent, le père de la 
mariée adresse à son gendre un discours dans lequel il l'exhorte à bien 
traiter sa fiUe. Le nouvel époux marque alor^ sa femme au front avec de la 
couleur rouge, lui prend le petit doigt avec le sien, et l'eaimène dans sa 
demeure. 

Lorsqu'il s'agit de prêter un serment, on plante deux (lèches dans la 
terre, lu ne parla pointe, l'iiutre par l'extrcmiti' <»]ipo>-»'(', en leur donnant une 
position inclinée, de (elle lanni (pie les c\lr» unies supérieures se joignent 
et que le tout lonne une sorte de triangle. Le pûharria admis au serment 
doit eu le prononçant tenir entre l'index et le pouce la pointe de ce triangle. 
Duns les circonstances solennelles, on répand du sel sur la lame d'un sabre; 
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et, après avoir proféré les paroles sacramentelles, la personne qui jure ap- 
proche la lame de la lèvre inférieure de celle qui reçoit le serment, et lui 
fait tomber le sel dans la bouche. 

Conclttsiou. Toiles sont les diverses croyances des peuples de riiidc. 
Laissant do cùlé celles des pâharrias, qui, selon toute apparence, foniiaienl 
la population indigène de ces contrt^es à l'époque de l'établissement du 
brâhmaisme, et qui se sont coostammenl refusés à en admettre les dogmes 
et les pratiques, nous ne nous «Hacherons qu'à la religion dominante. 

n est impossible de nier TinOuence salutaire exercée par cette rdigion 
sur les nations à demi sauvages qui l'ont embrassée dans Torigine : elle 
leur a inculqué les idées générales de moralité, l'esprit de sociabilité et de 
peix et le goût des besux-arts et du fitsle. Mais, d'autre psrt, les vertus 
attribuées à la foi religieuse et à l'observation des pratiques eilérieures. la 
faculté d'expier les plus grands crimes à la fifenr de pénitences ou futiles 
ou cruelles, sont autant de rirconstanees qui oui pujssamment contribué à 
dépraver le sens moral des Hindous. 11 faut remarquer aussi que les per- 
feciionnemenls apportés, par l'etTel iinniédiat de l'application du système 
védifiuc, dans l'organisation sorialc et dans le caractèn' de cette race, 
di'\;iM'ri( s'arrêter dans leur ( ours, aussitôt que les institutions qui en dé- 
coulaient auraient plié à leurs exigences ses mœurs et sou temiMTamenl. 
Les prescriptions minutieuses, alwolues des vôdas, qui ont tout prévu et 
tout réglementé d&as l'action publique et privée de l'individu , ont res- 
treint outre mesure le diamp du libre arbitre, ont mis entrave aux ten- 
dances de l'esprit d'examen et d'entreprise et opposé une limite inftanchis- 
sable au progrès. Les peuples de l'Inde sont aujourd'hui ce qu'ib étaient 
il y a six mille ans, et Us resteront les mêmes tant qu'ib seront soumis au 
joug d'un code religieux dans lequel tout est savamment calculé pour les 
river à une complète immc^ilité en toutes choses. 
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pkaaa du hoBJ ft a l Mia. — « M fcwa ûê fftat« — l aa »aiia ~La f BMBil toa <a P e«ta la . — LalaaialHM 

ClrâMi«^ Iloo-pi-lie et l'a-«ie-p«. — AndacicuM* iimili-nri' d'un inoint'. « luprrrar Woo-tMMinK. 

— Etct» de* reiigiaoa.— Viaite du grand-lama k la cour du céleate empire. — Trait de cowage d'na lettré. 
— Aal ptiMM 4a la ffaaata daa laaaaa h la i 



Orightê. Le grand schbme que htm avons vu se former dans THin- 
dousidn sous rinvocation ou à la voix de Bouddha couvre, encore aujour- 
d'hui, lie ses nombreux rameaux, une vaste étendue de pays, et compte 

plus tl ndlirrent^ qu'aucune nutre des religions connues. Complètemoit 
('éteint dans la contrôo où il pril naissanre, il règne dans l'Ile de Ceylan, 
dans los «'iiipiros liiriii;in et d'Annain, au TïIm'I. en ("liiiic. en Corée, au 
JnjMUi el sur la maji'iirt' partie des Tarlaries russe et chinois»'. 

Que Boutldlia ail réellenK'ut exisl»'-, roiiuiie (|uelques-uns le prélendeni, 
était ('té un simple réformateur, nu <}ue ce soit un ôtre imaginaire, une 
pure création niythi(|ue, c'est ce que nous n'examinerons pas : cette ques- 
tion est entourée de ténèbres trop épaisses pour que la solution n'en échappe 
pas forcéoMotaux plus minutieuses investigations de l'historieD. Ce qu'il 
y a de certain, c'est que tous les peuples qui ont embrassé le culte 
bouddhaique s'aceordent à en fiire naître l'auteur réel ou supposé dans 
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l'Inde centrale, à Kapiln, dans le voisinage d'Aoude et de Luknow. 11 était, 
dil-on, de la caste des kclialrivas, et fils d'un prince de la race solaire, 
triltul.iiie du nidin ou mi de Matiadiia. On .ijoulc qu'il |ir<\ ha sa doclrine 
au nord du («.ni^'c, d..us les piox niccs d'Aoude, tle liénarès e( du Bahar 
séptenlriorial, et qu'il mourut à jieu de distance de Patalipoiltra, entre cette 
ville, qu'on nomme aujourd'hui i^alna, cl les uiont^igncs du Mé|)àl. On 
trouve la preuve de l'origine hindoue du bouddhaisme dans cette ciroon» 
stanoe «gnificatÎTe (|ue le pAU, dialecte du sanskrit, est la langue liturgique 
de cette religion, et dans cette autre particularité, non moins concluante, 
que le sanskrit luMndme a fourni au Ixniddliaisnie les noms de ses person- 
nages mythologiques et les mois essentiels de sa philosophie, de sa chrono- 
logie, de sa géographie, et de toutes les sciences possédées et enseignées 
par ses prêtres. 

Si la patrie de Bouddha n'a doiuié lieu à aucune divergence de sentiments, 
il n'en est pas de même de la date de sa naissance. Suivant les calculs 
généralement adoptés par les Chinois, les Japonais, les Monsrols, et selon 
les traditions qui se sont conservées dans l'Inde, il faudrait placer cet (''vè- 
nement au onzicMne si(N-le avant l'en- vulgaire, en l'an 1027 ou l(.)2n , et il 
esl à reinar(pH'r ipif des uiotiuincnls encore dclioul dans rilindouslAii pa- 
raissent conlinner cette opinion. (!iependanl les kacheniiriens reculent la 
venue de Boud«lha jusqu'à l'an 1552, et les Tibétains la reportent ni^ine 
à l'an mais les prétentions des derniers, évidemment exagérées, sont 
d'ailleurs contredites par quehpies-uns de leurs livres sacrés, qui rappro- 
chent de deux mille ans cette grande époque, et la fixent à Tan 835 avant 
notre ère. D'un autre c6té, il y a plusieurs systèmes chronologiques qui re- 
fusent au bouddhaisme une antiquité si reculée. Sans parler des historiens 
chrétiens qui ont cru avoir intérêt h révoquer en doute les faits les mieux 
établis, diverses branches du bouddhaisme, celles de Ce) lan cl des anciens 
royaumes de Siam et d'Ava, assignent à l'avènement de Bouddha une date 
plus voisine de nous : l'an 5 Î5 avant Jésus-Christ. Quelque incertitude 
néaimioins cpii rèmie a cei ciiard, il est inq)0.ssil)le de nier (pie I t^lahlisse- 
incMl du houddliaisine ne suit de beauc«)Up antérieur a la j>ériode chrétit nne. 

I^niiiiire phase. Uès le comiiiencfinent du schisme, à la mort de 
Bouddha, suivant lu Irudiliun, quatre grandes missions s allatlièreui à ré- 
pandre la nouvelle doctrine dans les pays limitrophes de l'Hindoustén, dans 
le Bengale, aux embouchures du Gange et jusque dans le Dekkan. De là, 
elles l'introduisirent dans la Perse orientale, dans le Kachemire, dans le 
Kandahar. Au milieu du huitième siècle qui a précédé notre ère, sous le 
règne de Fiug-wang, de la dynastie des Tcheou, les Chinois la trouvèrent 
professée dans le Tibet et dans la Boukharie. Enfin, vers 379 avant Jésus- 
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Christ, eOe pénétra dans t'ile de Ceyian. C'est, gisent \m annales de oetto 
contrée, un prêtre appdé Hichidouma qui vint l'y apporter. « il traversa 

les airs et s'abatlil sur un rocher voisin d'Anouradapoura. En ce mo- 
menl, le roi Deveni-Petissa revenait de la chasse. Surpris do voir devant lui 
un homme couvert de larges vêlements jaunes et d'uno forme tout ii lait in- 
solite, il s'arr<^la. t horchant à s'oxjiliquor une tt'llc .ippai itioii. Le luissioii- 
iiair»; lui a(lres>a la [laroio pour ^'as-surer de la rec titude de son ju^'einent, 
et, baliblail de l'intelligence que le monarque avait déplovée dans cet en- 
tretien, il lui exposa les dogmes et les préceptes du bouddhaïsme. En peu 
d'instants il l'eut converti à sa croyance, que, bientôt après, il fit partager 
aussi h tous les habitants. Michidouma apportait avec lui une foulo de 
saintes reliques : on construisit des temples pour les y déposer et les offrir 
à la vénération des fidèles. » • 

DeuxUm phau. A Ceylan, les doctrines bouddhaïques se modifiàrent 
en quelques points et s'entourèrent de toutes les |)oinpos du culte. Gitte tte 
devint un nouveau centre de propagation du bouddhaïsnie : d'ardents 
missionnaires entreprirent de longs et périlleux voyages pour on ré|)andre 
au loin les dogmes et les pratiques. Après avoir été raviver la foi dans l'Inde 
en deeà du Gange, à Ava, à Siain, à Java, dans la Bactriane, dans la 
Boukiiarie, ils allèrent l'annoncer eu Chine, eu Corée, au Japon, où elle 
s'est conservée jusqu'à nos jours. 

On croit généralement que le bouddhaïsme n'a été introduit en Chine 
que vers l'an 64 de Jésus-Chriât ; c'est une erreur : les annales de ce pays 
rapportent plusieurs bits relatifs à cette religion, qui démontrent qu'dle y 
était connue, nnon professée, à une époque bien antérieure. Ainsi l'on 
voit que, l'an 217 avant notre ère, sous le règne de Chi-houang*ti, de la 
dynastie des Thsin, un samanéen, ou bouddhaiste, nonuné en chinois Che- 
li-iang, vint à Hian*yang, dans le Chen*si, avec dix-huit autres religieux 
qui apportaient des livres sacrés en langue sanskrite. Ces missionnaires 
tentèrent d'abord de convertir la cour ; mais l'empereur, choqué de leurs 
habitudes étranges, ordonna qu'on les (onduisU en prison. Et, comme 
dans l'histoire de ces temps reculés, la ticlion se mêle le plus souvent à la 
réalité, l'annaliste rapporte à ei-lte oeea>ion plusieurs <'irconstanres mer- 
veilleuses : M Jetés ainsi sous les verroux. Clie-li-fan^' et ses eonipagnons de 
c<qitivité réeilèrenl la prière appelé»; mahà pradjna pâramttà ; h l'instant 
même, une vive clarté illumina leur cachot ; un génie de couleur <i or, 
. d'uue taille démesurée, armé d'une massue, vint enfoncer les portes et dé- 
livrer les prisonniers. Effrayé d'un pareil prodige, Ghi-houang-li se re- 
pentit du mauvais Iraitmnoit qu'il avait fait endurer aux religieux étran- 
gers, et il les congédia, après leur avoir rendu les plus grands honoMis. » 
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On raconte que, cent ans plus tard, en 121 avant Jé^us-Christ, le général 
chinois Hou-khiu-ping rapporta, d'une expédition qu'il avait faite contre 
une nation qui habitait au delà des montagnes d'Yarkand, une statue 
d'homme en or reprf'sentanl le dieu Bouddha, ou Fo. sous des pro]vorlinns 
colossales. « L'empereur, ajoute-l-on, cousidérnul celte sUitue coinnie sa- 
crée, la fit placci dans le palais des sources douces. On ne lui olîrait pas 
des sacriiices, seulenieul oti brûlait des parfums eti son honneur. C'est 
ainsi qu'a commencé à s'introduire en (^liiiiej In doctrine de Fo. » On voit 
encore que, sous Ai-ti, de la dynastie des Han, deux ans avant notre hrc, 
un lettré appelé Thsio-ldng reçut d'i-lsun-keou, misâonnaire envoyé par 
les Gèles, une oolleclioD de livres sacrés du bouddhaitoe. « A cette 
époque déjà, dit rhistorien des Wâ, on connaissait en Chine la doctrine 

Fo, mais on n'y croyait pas. » En effet, la nouvelle religion n'avait été 
adoptée que par un petit nombre de personnes, et elle s'était propagée, en 
quelque sorte secrètement et avec une extrême lenteur, principalement 
parmi les classes inférieures de la population. 

L'adoption officielle du houddhaismc dans le pays date de l'an 64 de 
notre ère. Les historiens chinois racontent ainsi les circonstances qui ac- 
conipagnèrenl cet événement: « Ming-ti, de la dvuastie des Han, eut un 
soupe, dans lequel il vil un homme de coidenr d'or, crune taille élevcc . la 
téte enviroruiée d une aun-olc blanche lutnirieuse. voler dans l'air an-<|ps- 
sus (h' son palais. Il considla sur ce s<uiffc tiuç|(|ii('s-uns de ses coin lisans. 
On lui répondit que, dans les contrées occidentales, il y avait un puissant 
génie nommé Fo, à qui les peuples rendaient un culte religieux. En cou» 
séquence, l'empereur chargea un grand-officier appelé Thsaî-yn, et un let- 
tré appelé Thsin-king, d'aller avec plusieurs autres dans l'Hindoustàn 
prendre des informations sur la doctrine de Po, dessiner ou peindre des 
feou-thou (temples à idoles) et recueillir des préceptes. Thsal-yn s'adressa 
aux samanéens et revint à Lo-yang avec deui d'entre eux : Ha-teng et 
Tchou-fa-lan. C'est alors que le royaume du milieu 'la Chine) commença 
à posséder des samanéens et à obser\ < r les usages relatifs aux génuflexions. 
Un prince deTchon, nommé Yng, fut le premier à embrasser la religion 
nouvelle. Il s'était procuré le livre de Fo en quarante-deux chapitres, et 
des images de SAkya (Fo ou Bouddha . .Min!;-ti lit jieindre des représen- 
tations religieuses, cl les plara dan* la tour do la pureté. Le livre sacré fut 
d(''posc dans un cditirc on pierre près de la lourde Lan; et comme, en iv- 
vcnantà Lu-yang, Thsai-\n a\ail posé ce livre sur un cheval blanc, on 
construisit un monastère que l'on nomma le temple du cheval blanc. Ma- 
leng et Tchou-ti-Ian passèrent leur vie dans ce monastère. » 

A partir de cette époque, des communications fréquentes et régulières 
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s'établirent entre la Chine et l'Inde , et le bouddhaïsme reçut un nouvel 
ébn, fit de nouveaux progrès par le concours réuni des missionnaires des 

doux pays; et c'est ainsi qu'il pénétra, nolammont. dio/ presque toutes 
les nations de l'Asie intérioure. Mais c'est toujours dans l'Hindouslân, ber- 
ceau et loyer de la religion boiiddhaïqne, que les zélés samanécns allaient 
retremper leur foi et puiser lumières. Aussi ne faul-il point s'éionner 
de la prééminence qui était dévalue aux apAtres venus do celli' It-i re sainte, 
et de l'influenoe (pi'ils exerçaient sur les esprits. On s"exi)liquera donc l'a- 
cilemenl renlliousia^nie ([ui accueillit (piel<|ues-uns d'etitrc (>ux, lorsqu'ils 
vinrent prêcher la do< tririe dans le céleste empire» deux siècles environ 
après son adoption publique dans ce pays. Le plus céAbra de toi» est Fo- 
tbou-tcfaing, qui parooanit alors les provinces du nord et de l'ouest. Les 
disciples qu'il réunissait autour de lui, dit son biographe Abel Rémusat» 
portèrent au toin sa renommée ; les peuples aooouraient pour profiter de ses 
prédicationst pour être témoins de ses miracles. Beaucoup de personnes 
embrassèrent la vie religieuse et contemplative; et l'on peut regarder cette 
époque comme celle des plus grands progrès de la croyance bouddhaique 
à la Chine. Fo-thou-tching eut pour successeurs et pour émules d'autres 
missionnaires qui romi)léti;rent son œuvre: tels sont Sangadéva, venu de 
la Cophène, et Fo-lho-ye-ho» Tan-ma-ye-ho elKieou-ma-lo<hi, sortis des 
collèges de l'IliiidoustAn. 

Quelques j)i'(tr(indes rnrines qu'eût jioussées le bouddhaïsme en Chine 
par suite de ces prédications, les guerres t\ni, vers la fin du quatrième siècle, 
enlevèrent à la dynastie impériale la partie nord du pays pour la diviser 
entre plusieurs princes de race tibétaine, lui portèrent néanmoins un coup 
fiital. Les préceptes étaient n^Ugés ou mis dans un complet oubli, la fsr- 
veur s'éteignait, et la foi qui avait résisté à l'influence de l'incrédulité gé- 
nérale manquait de lumière et d'appui , car les textes sacrés avaient été ou 
perdus, ou dispersés, ou mutilés. Affligé d'un si triste état de choses, Ghi* 
la-hian, prêtre bouddhaiste, donfle nom de bmille était Koung, et qui ap- 
partenait à l'école samanéenne de Kieou-nia4o-chi, prit la résolution d'al- 
ler puiser de nouveau la doctrine sainte à sa source. En conséquence, il se 
mit en voyage, accompagné de plusieurs autres religieux, et se dirigea 
vers l'IIindoustAn , en traversant les [lays où florissait encore le culte 
de Bouddha. Parti en 599. il ne fut di' retour (pM>n l'an .11 \. Datiscel iti- 
tervalle, il avait parcouru trente royaumes et visité tous les lieux consacrés 
par les traditîdns. 

Chi-fa-iiian trouva le bouddhaïsme établi dans la Tartarie centrale, k 
l'ouest du grand désert, dans le voisinage du lac de Lob, parmi les Ouigours, 
à Khotin, dans les États du nord de l'Hiroâlaya. Partout, dans cet «^s|kice, 
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existaient de nombreux el vastes nionastèrcs peuplés de religieux se livrant 
avor ferveur aux pratiques de leur culle, qu'ils entouniionl d'un prand éclat, 
el ( ulii\aiil la langue fan, ou sanskrile, dans «m» pureté prinulive. A l'ouest 
de riudus, dans l'Alghanislân, l'OutlvAna, le Kandahar et le reste de cette 
région, le bouddhaisme était encure plus florissant, el le culte en était, 
1*0 est possible, environné âe pliu de pompe. De somptueux édifices s eie- 
vtient sur tous les points qui, suivant les légendes, avaient été témoins des 
mirades de Bouddha, de ses macérations, de ses sacrifices. Dans l'Hin* 
douaiân, aux lieux où le dieu s'incarna sous les traits de Sâkja, à Bénarès» 
la ville sainte, leboïkidbaisme n'avait rien perdu, noo^ulement de son pres- 
tige, mais mémo de la prééminence qu'il avait obtenue sur le brahmaisme. 

Toutefois, dans cette dernière contrée au moins, le bouddhaisme ne 
jouissait pas sans trouble de sa supériorité. Dès le premier siècle de notre 
ère, la religion rivale avait commenœà la lui disputer. La lutte avait été 
ardente et terrible; le sang avait coulé des deux parts; des deux parts 
aussi les édifices religieux avaient été détruits ; au milieu de ce conflit, 
Kaj>ila, le berceau du réformateur, avait coiiiplètement disparu; il n'en 
restait pas même un vestige qui indiquât la place où il se dressait autre- 
fois. Vaincus à diverses reprises, chaque lois les bouddliaistes avaient été 
contraints de iiUr et d'aller diercher un refuge dans les provinces les plus 
reculées, dans l'Inde au delà du Gange et jusqu à Ce^lan, où leurs co- 
religionnaires, tout-puissants dans cette tle, leur ofikaientun asile invio- 
lable. A l'époque du voyage de Ghi-iit-hian, les bouddhaisles de l'Inde 
avaient repris le dessus; mais l'orage grondait sourdement autour d'eux, 
et le moment n'était pas éloigné où une nouvelle perséoition, plus formi- 
dable que toutes celles qui l'avaient précédée, allait encore les forcer i 
abandonner leur patrie, sans espoir de retour. 

Celle dernière défaite, qui arriva vers le milieu du cinquième siècle, 
exerça une fAcheuse influence sur les destinées du bouddhaisme au delà de 
rind\is et ilan> l'espace (OMipris entre ce fleuve el le Gange. C'est ce que 
nousapiu iMul un autre voyageur t hiiKus, liiuan-thsang, (pii, de G50 à 650, 
parcuurul les contrées qu'a\ait di'-j.i visitées Chi-fa-liian. il restait bien en- 
core, à cette époque, dans l'ilindouslân, quelques faibles débris des 
bouddhaïstes ; mais ils j étaient en butte aux plus sanglants affronte et 
réduits à une sorte d'ilotisme. La doctrine avait disparu de la Perse, où le 
mahométisme avait déjà pénétré ; de la Boukharie, où la religion de Zo* 
roastre s'était élevée momentanément sur ses ruines; des pays des Afghans 
etdesBekmtchis, où les traditions, qui manquaient d'interprètes, s'étaient 
complètement eOacées. 

A son retour en Chine, Ghi4a4iian ne trouva pas anélieiée la sitvatton 
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du boaddhabme ; au oontnire, dans les proTÎncea du nord, il se préparait 
OMitre ses co-religionnaircs une violente persécution, qui éclata quelques 
aODées plus tard et les contraignit de fuir et de se racher. Les samanëens 
virSDtpour un tonips s'ai rtMer les progrès de leurs croyances; mais ils ne 
perdirent pas courage ; i l, Mans les premières années du sixième siècle, ils 
tentèrent de nouveaux («llorls pour raviver ou projiager la foi. A cet 
effet, ils envoycreiu des missionnaires dans les différentes villes de l'empire 
et dans les pa) s étrangers où la doclrioe avait autrefois fleuri. Ainsi, en 602, 
Im samanéens Soung-yua «t Hoei-Sing parooanient dani ce bat !• Bi* 
dakkan, rOudyâna, le Ktndahar et la Pene orientale. 

Le lèle des bouddhaïstes obtiot tout le succès qu'ib pouvaieot en at- 
(endre. L'empereur Wou-ti, qui, d'abord, s'était mmitrô ardent à pour- 
suivre les religions dlrangères, et s'était attaché à faire triompher l'antique 
doctrine de Khoung-fou-tsée, se convertit plus tard h leurs croyances, et, 
pour donner plus d'autorité et de force à la foi qu'il venait d'embrasser, il 
diargea, en 517, plusieurs religieux d'aller étudier et recueillir les textes sa- 
crés dans les contrées occidentales. Lui-même, il se fit moine et vint, en 528, 
habiter un monastère. Là, il se fit raser la t^te, se couvrit d'un vêlement 
grossier, ot ne prit pour aliments que des herlies ei du riz. Mé( onieiit de 
voir l'empereur abandonner ainsi les rênes de l'Élal, le jieu|ilf fit entendre 
des murmures. Les grands officiers de la couronne se rendirent près de 
Wott>ti, hii «dresstait de vifes représentations, et le décidèrent enfin à 
s'éloigner du cloître; mais oe ne fiit pas sans difficulté qu'on parvint à l'en 
arracher : pour déterminer les religieui à laisser partir leur h6te illustre, il 
fallut se résigner à leur payer une forte somme d'or. Cependant, rentré 
dons la vie publique, rempweor n'en continua pas moins de se lifrer aux 
pratiques austères et minutieuses du bouddhaisme. et d'obéir aveuglément 
aux prêtres de cette religion, alors tout-puissants en Chine, et qui n'y pos- 
sédaient i>as moins de treize mille couvents. 

Telles étaient leur richesse et leur influence dans le midi de l'empire; elles 
n'étnieiit pas moindres sous la dynastie des \Vei, qui rétriiait dans le nord. 
Lue Ifiiiiiir (i( ( U[»ait alors le trôiie dans cette partie du pa\s. A l'exemple 
de Wou-ti. elle voulut se reiilermer dans un cloître; mais les religieux s'y 
refusèrent, jugeant qu'elle leur serait beaucoup plus utile si elle restait au 
pouvoir, et ils lui persuadèrent qu'elle ferait une action également méri- 
toire en élevant un monasttee où mille d'entre eux seraient entretenus. 
Cet édifice (ut effectivement oonstruit par ordre de cette pieuse souveraine; 
U était particulièrement remarquable par neuf tours dont il était flanqué, 
et qui n'avaient pas moins de neuf cents pieds de baaleur chacune : on 
l'appela Yomg'idUng, ou le s^iour de la paix universelle. 
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Le crédit des prêtres de Bouddha déclina sensiblement sous le rb^m de 
Kao-tsou ; et n»t empereur contraignit môme, en 622, cent mille d'entre eux 
d'uhaiidoDiier la vie monacale, et de se marier pour fournir des citoyens 
à l Elal. Mais cet ordre de choses ne dura pas; les couvents se rouvrirent, 
et les samanéens ressaisirent toute leur autorité. En 694, l'impératrice 
Woti^eou durgm le religieux Hoal-y, son ftiYori, de présider à la oonsfruo- 
lioa de deux édifices booddhaïques appelés Tthmng-tang. temple de la 
grande lumi^, et Ihkm-iangt temple du ciel. Dix mille ouvriers y étaSeal 
emptoyés, et la dépense s'éleva si haut, que les trésors de l'empire en 
furent épuisés. Le temple du ciel avait dnq éteges. « Quand on étsit arrivé 
au troisième, dit un historien diinois, et qu'on regardait le temple de la lu- 
mière, qui n'en était éloigné que de quelques pes, il apparaissait de cette 
hauteur comme le ftwd d'un précipice. » 

HiKii-y avait uno suite do mille disciples, tous jeunes, beaux et vigou- 
reux; il fut accuM' (le (irsordres secrets. On ne sait si cette allégation fut 
prouvée: tonjour> ot-il que les disciples furent exilés. Quant à lui, on 
exif^ci (ju'il lit teindre de Siuig de bœuf une statue de deux cents pieds de 
hauteur qu'on érigea dans le temple de la lumière. Sur ces entiefailes, 
un médecin sut se concilier les bouues grâces de Wou-heou; le religieux 
en conçut de la jalouMe, et incendia le temple qu'il avttt bit bfttir. Après 
avoir détruit tout ce qui existait de cette construction , le feu se commu- 
niqua au palais de l'impératrice, qui fut consumé presque en entier. Wou- 
heou n'ignorait pas quel était l'auteur de ce désastre, mais elle ne voulut 
pas ou n'osa pas sévir contre lui : feignant de prendre le diange, elle accusa 
la négligence des ouvriers. Hoai-y reçut l'ordre de reconstruire le temple 
du ciel et la partie du palais qui avait été dévorée par les flammes ; il obéit, 
mais il s'aperçut qu'il était observé, sans doute dans la crainte qu'il n'incen- 
di/lt une fois encore son ouvrage; cette surveillance l'irrita, et sa col^^e 
s'exhala en discours otfensants contre sa souveraitie. (l'en était trop : Wou- 
heou , qui redoutait de l'attaquer vn lare, soudoya (juelques sicaires, et 
Hoai-y, surpris à l'écart et accablé de coups, mourut des suites de ce rude 
traitement. 

Il entrait apparemment dans la destinée du bouddhaïsme en Chine d'être 
tour à tour protégé et persécuté, suivant que les autres religions professées 
dans le pays obtenaient plus ou moins de feveur près des princes, fin 845, 
Wen>tsoung ordonna le dénombrement des samanéens de l'empire. Ce 
travail fit connaître qu'il existait quatre mille six cent soixante temples et 
monastères autorisés par les empereurs, et quarante mille construits et 
entretenus aux frais des particuliers; que le nombre des religieux et des 
relilçieuses vivant dans ces édifices s'élevait à deux cent soixante mille cinq 
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oeoto; que leurs terres et domaines tHnient imnieiises, et qu'ils possédaient 
cent cinquanlo mille esf laves, Wen-tsoung considéra cet état de choscf? 
comme dangereux pour l'einpire ; m conséquence il décréta la destruction 
de tous les temples bouddhaitiues et des couvenb qui en dépendaient, la 
sécularisation des religieux des deu\ sexes nés dans le pays, l'expulsion des 
religieux étrangers, rairrarielussemenl des esclaves, et l'assujétissi'meut des 
propriétés à rim{)ôt. Toutefois, comme gage de son esprit de tolérance, il 
permit qu'il subsistât dans les deux cours de Lo-yang et de Sktigan-fiDtt, 
et dans chacune des provinces de Tempire, un ncoibre dtominé de mo- 
nastères et de religieux aamanéens, qui seraient placés sous la surveillance 
immédiate de mandarins spéctalemmt pr^jtoaés pour cet (Afet. liais toutes 
ces mesures sévères n'affiililirent que pour un temps le bouddhaûme chi- 
nois; la persévérance de ses prêtres friompba de tous les obstacles et res» 
saisit graduellement la puissance qu'on avait voulu lui ravir. Un siècle plus 
tard, cet échec était complètement réparé , et trois cents religieux, ayant à 
leur tête un prêtre nommé Wang, allaient, en 96^, par ordre de l'empereur 
Tai-tsou . rerueillir dans l'Inde les reliques et les livres de Fo. Depuis cette 
époque, il ne paraît pas que le bouddhaisme ail eu à éprouver des rési- 
stances h la Chine. Il règne aujourd hui sans entraves sur la majeure partie 
de la population. 

C'est vers la lia du iv* siècle que cette religion fut introduite m Corée. 
En 384 , un rdigieux appelé Ha-faHUB-kouei vint deTrin, ou de Ghlne* 
dans ce pays. Le roi du Pe-tsi, Kicou-^heou, alla au-devant de lui, le mena 
dans son palais et lui rendit de grands honneurs. L'année suivante, un 
temple de Fo était construit sur le mont Han, et dix personnes convertns 
au bouddhaisme y embrassaient la vie religieuse. Ce culte Ait adopté dans 
une autre contrée de la Corée, le Sin-lo, sous le r^gne de Fa-hing-wang, 
en l'an 528. Un religieux qui portait le nom de Jfe-bou^u était venu 
précédemment de Kao-li, c'est-à-dire de la Corée proprement dite, h la 
ville d'f-ehen-na, et avait établi sa demeure dans une grotte creusée 
de ses propres mains. Sur ces entrefaites, le roi de Sin-lo re<;ut en pré- 
sent des parfums de l'empereur de la Chine, Tai-tsoung. Me-hou-lseu 
lui enseigna I usage de ces substances et lui en expliqua les vertus surna- 
turelles. La tille du roi se trouvait justement malade en ce moment : on 
chargea le samanéen de brAler les parftims et d'invoquer l'assistance de 
Fo. « Ainsi que cela devait être, dit la légende, la princesse se rétablit 
immédiatement, et le roi, charmé de cette cure miraculeuse, se convertit 
è la foi samanéenne. » 

On n'est pas d'accord sur la date de l'introduction du bouddhaisme au 
Japon. Sekm les uns, il j aurait été apporté directement de la Chine en 
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l'an 63 de la période chrétiemie, et s'y senit lentenaot propagé aoua la 
fonne d'une initiation; selon les autres, ce seraient des missionnaires te- 
nus de Corée au commencement du vi* siècle qui Vy auraient fait adopter. 
Peut-être ces deux opinions peuvent-elles se concilier, si l'on considère 
que la (lomièro époque assignée à son admission au Japon est justement 
celle où. apn^'s des lu (les fort vives, il trioinjilia de l'opposition des secta- 
teurs de Kliouna-fon-tsct' , qui le repoussciient romme vain et supersti- 
tieux. Or, précist'inent parce que les khoung-fou-tsi'istrs étaient T»ora- 
breux et puiss;inbdans ce royaume, une telle victoire n'avait pu être l œuvre 
d'un jour. Quoi qu'il en soit, le succès obtenu alors par le bouddhaisme 
fiit dû principalement aux éloquentes prédications et à la fie eiemplaire 
de deux samanéens qui se Caisaient appeler Danna et So-lok*laï, et qui 
étaient venus, disent quelquesHins, non de la Chine ou de la Corée, mais 
de l'Inde directement. 

. Le eompte que rendent les Japonaisdes travaux de ees deux missionnaires 

porte moins sur les eiïets de leur argumentation que sur les miradea qu'ils 
auraient opérés ou dont Bouddha aurait aidé leur pieuse entrefmse. S(K 
tok-tai parut le premier en 518. On raconte de lui des choses merveil- 
leuses, nolanimenl que sa naissance fui annoncée jiar une voix inconnue, 
et (jue , huit mois après sa coiireption, et loiMju'il était riHor e dans le sein 
de sa nière, il avait déjà le don de la parole. Darma, (jui \iiit en 519, se 
noun issait exclusivement d'herbes et de racines; nuU et jour il méditait 
profondément sur les matières diyines; pour ne point interrompre celte 
sainte occupation, il avait fait vœu de ne jamais s'abandonner au sommeil ; 
mais, une fob, la fotigue lui fit enfreindre ce vont, et* mécontent de lui* 
même, il s'arracha les paupières pour ne pas retomber dans la même faute. 
Le lendemain, il revint au lieu même où il s'était soumis è cette cruelle 
opération. Qui pourrait peindre sa surprise brsqu'il s'aperçut que sas pau- 
pières avaient été métamorphosées en deux aibrissoauxl U en porta quelques 
feuilles à sa bouche, et il éprouva aussitôt une certaine agitatioti dans tous 
ses sens qui lui inspira de la gallé, lui dégagea le cerveau et le rendit plus 
propre h la contemplation. Ces arbrisseaux étaient justement ceux qui por- 
tent le Ihé, dont l'emploi cl les jiropnétés élaienl alors conqdèlement 
inconnus. Darmn, ravi de r» tte di-couverte. se hAta de la communiquer à 
ses disci|>les ; et c est anisi (pie l'usais'e du thé s'e>t n'-pandu partout. 

Yn-chen, autre missionnaire fameux, débanpia au Japon vers l'an 1650. 
n venait do la Chine s'opposer aux progrès du christianisme dans celle Ile. 
La sainteté que le peuple lui attribuait, sa vie dure et austère, le firent 
écouter avec respect, et sa parole porta la conviction dans les esprits. Un 
événement tout naturel, mais qu'une aveugle crédulité transibrma en mi- 
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racle, vint encore aoerottre son crédit et fovoriscr la réalisation de ses vues. 

Une longue sécheresse nienaçail le pays d'une famine prochaine. Dans 
celle extrémité, on s'adressa à Yn-chen, el on le conjura de n'ciicr la 
pri(^re appelée ki-loo, à laquelle on a recours dans les ealaniilt''> [(uhlitjue;;. 
I) alii)rd, Yn-chen, se parant d une feinte iimilcsiic, n'liis;i de rt'pundre à 
cedi'sir; il ne se croy.iil pas, diNMl-il, assez siiiil aux veux de IJnuddlia 
pour que son intercession pùl ùlre eHiwice; enfin il jiarul céder aux inslaa- 
ces dont il était l'objet, et il se prépara à dire l'oraison sacrée, mais en 
ayant soin de protester qu'il ne garantissait pas le succès de sa tenlativ». 
Alors il gravit une montagne et se mit dévotement en prière. Sans doute 
la divinité l'entendit; car son vcdu fut exaucé au delà mèmede son espé- 
rance: le lendemain» en effet, il tomba une pluie si abondante que les 
pcmts de la ville furent emportés par la violence des eaux. 

rroûi^ phase. On a vu que, dans une de leurs expéditions militaires, 
qui remonte à l'an 770 avant Jésus - Christ , les Chinois trouvèrent le 
bouddhaisme primitif établi au Tibet. Il parait que celte religion ne put se 
maintenir dans le pays, et qu'elle y céda la place à une sorte d'idolAlrie dont 
il subsiste encore dis (r.u es parmi les Tarlares mongols, el (|ui a pour mi- 
nistres des prêtres ignorants et grossiers que l'on coiuiait sous le nom de 
chamans. Néanmoins, anlérieurement au v' sikle de notre ère, le boud- 
dhaisme } fut rapporté, mais modifié en plusieurs points, el tel qu'est 
encore aujourd'hui ce qu'on appelle le lamaïsme. Dès Tannée 626, ce 
bouddhaisme réformé était florissant au Tibet. C'est efibctivemeni l \ i oque 
où fut commencée la construction de l'immense monastère de Pou-ta-la. 
Le temple qui occupe le centre de l'édifice n'a pas moins de trob coït douze 
pieds de hauteur ; le toit en est doré tout ratier ; les bâtiments qui l'entou- 
rent renferment plus de cent mille cellules ; enfin, de dislance en distance, 
s'élèvent d'innombrables tours ou obélisques revêtus d'or et d'argent et 
d'une extrôme richesse : c'est la résidence d'été du chef de la religion. La 
puissance des lamas ou pontifes, alors très grande, alla toujours en crois- 
sant jusqu'à la conquête des Mongols, et se changea par la suite en une 
domination absolue. On ignore si la nouvelle lornie du bouddhaisme 
adoptée par ces prêtres est originaire du Tibet, ou si elle y a été iuq>ortée 
d'ailleurs; ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle est connuune à la presque 
totalité des tribus de la Tarlarie, el que tous les sectateurs de cette croyance 
considèrent le grand-lama de Hlassa comme leur père ^îritud et leur 
pontife suprême. 

Le lama'isme pénétra en Chine en 1260, à l'^oque de la conquête des 
Mongols. Hou-pi-lie, qui commandait leurs hordes, fit venir près de lui 
du Tibet un jeune homme appelé Pa*sse-pa, d'une des plus illustres ftmilles 
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<lo r.u tiirio, le fil cniror dnns les ordres relipifux et l'investit de la direc- 
tion supt'rieuifMiii larnnisiiie dans lo r(''l('5lp fiiipire. Cette religion fit peu 
de i»riis(''lvtos parmi le peuple, mais elle jouit do toute la faveur et de tout 
l'appui de la cour. Sa puissance s'accrut de jour en jour et elle en vint à ce 
point que. sous l'empereur Wou-tsoung, les lamas bravaient toute autorité 
et s'abaudonnaieiU à tous les excès. On cite notamment un trait d'une 
(nidaoe sans égàkt et qui , partout «ilIeufB, aurait attiré sur son autmur le 
plus terrible diâtimeot. Uo de ces prêtres s'emporta jusqu'à frapper de son 
bambou une prineesse du sang impérial, dont les gens l'avaient arrêté en 
chemin. Loin de punir une si brutale insolence, l'empereur rendit un dé* 
cret portant que tout hmnme qui injurierait un lama, ou se livrerait à des 
aévicessur sa personne, aurait la langue ou le poing coupé. 

On comprend qu'à l'abri de cette impunité et <le cette protection su- 
prême, les lamas devaient se croire tout permis. Ils s'étaient attribue le 
privilège de lever des contributions en nature sur les habitants. On les 
voyait voyager en poste sur les routes, avec un train tout roynl. se fais,int 
livrer, sans les payer, et des clievauv. et des fourra;;es, ei des aluuenls pour 
eux et pour leur suite. Voués par la règle de leur ordre à la pauvreté et à 
la continence, ils atlichajenl ellrontémenl le faste et riuijiudicilé. Taï-ting, 
il est vrai, essaya, vers 1326, de faire cesser de tels désordres; mais il s'a- 
perçut alors que ces prêtres avaient usurpé une autorité supérieure à la 
sienne; et sa volonté dut flédiir devant leur résbtance. Sous ce r^ne, en 
1387, le grand-lama du Tibet vint vbiter la cour du oâeste empire; il j 
fut reçu avec des honneurs qui tenaient de l'adoration. D fallut que les of- 
ficiers de la couronne se missent à genou et lui offrissent du vin dans cette 
humiliante posture, sans que le lama daignât leur donner la moindre mar- 
que de civilité ou d'attention. Beaucoup obéirent aux ordres de l'empereur 
et se résignèrent aux affronts du moine étranger; d'autres se tinrent h 
l'écart; un seul eut le courage de montrer de la dignité. Il s'approcha du 
pontife, delwul, la t(Me haute . ot lui dit : « Mon ami, vous ëles, je le sais, 
le ministre de Fo et le rhi t de ?es lamas ; mais. moi. je suis un dise iplc de 
Khoung-fou-tsce, et j'occupe un rang élevé parmi les lettrés de l'empire; 
nous nous valons dt-s lois l'un et l'autre : agissons donc sans cén'-monie. » 
Eu même temps, il lui présenta une tasse pleine de vin. \je lama, eu 
homme d'esprit, sourit, se leva de son siège, prit la lasse et la vida d'uu 
trait. 

La chute des Mongols ne nuisit que faiblement è la puissance du la- 
maisme. Cette croyance est to^jour8 la religion officielle de la Chine, et 
les kmas jouissent encore d'un immense crédit. 
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CIIOYANCRS. n«iion«ellrroenU iDccrtMfi île Tuniten. ■ — (>j»mopr»phir inyOnVjnc : \rs cfujtrp tiwtpat ri 
Icun habitant*. — Les quatre rois <kl Djamboa • dwipt. — La trois coucha toulemines, et la roue 
d*Mi«r.—LMqHlM ifm IhumIk— Loi rabdah roM.— LnMpl cbatwfwdehMiw — A tht » — i M da 

la période arluellc— I)iti«ioiu de Putiivrr». — vinrl-liuil parnili», |,r> trrnl<'-'IeiM <riir<'ri, — It'ture 
des dieux du bouddhaimic. — L'àme dn tire». — Ija dmiir iiidanas. — Ia:» quioir liai} a», ou préceptes. 

— Lm pratiques Miatas.— Vm ciiM| •(((nés pr^cnneon de le diriaitation de rbomM. — Laa quatrv rlawfi 

de dieui. — L" «injçt dicui 'In nn.iiJi- tirs d^Mr?. — I ' iir inr.il.- i\r rrproductioii. — l.» rlorre <le leurtte. 

— Leur otorl et le* signes qui l<i pieccdenl. — l^s dicui ou tainlt do deui mondes •opéricun : Srotapan- 
net, «kridiflali . arMa* , |iral;«b»'bMddlMa, bodhliaUtM» «t boydJhM. — La* dM| Mb da rarfai* 

biHlhi. I.r- Iroiv ^ iir!-, nii li.invi fi itiv — l a iiii't»[>liorc iIm trois cli.ir» el <1rj Iroii niiliridiii — ! dii 
pu<«*ancesde»Miiil»du Uuuddluisuic. — l/c dieusopr^iue et le Oamatai ou destin. — Uission doboudiUiM. 
— todawbawddba». — UfcoiiddliaSafc ya wtHnii. — galri»Mw--PlwiBidB h «ie aïKiiMn» k Ma 

.nrii.'iiierit. — Sii Icgriulc, Miit Jiit les lliiidoiu et lesdkiiioii _ V,>rlniiti-s dr relie lif^riidepanii lnpcapiet 
de Siaiu el de kaaibodgc* — Double doctrine : CMHérique et rsotèritiuc. — Juitiaiion. 

roniHilinns rt mieaiill.ssnnciits du inotule. \ai fosinoponie bouddh.iKiue, 
iiiiisi (juc l'i^llr tit's lu Ahiiiaiics, ndniPt îles crt'nlîoiis et dos doslriiclions suc- 
tessives et pcrpt?luelles du niondo, qui s'opèrent iiiéviuibleuientet à das in- 
tervalles réguliers. La formation graduelle des diverses parties de-l'univers 
a lieu pendant la durée d'un kalpa ; et ce n'est que lorsqu'elle est oomplèle, 
c'esl4-dire lorsque sont achevés tous les bhoûvanoi, ou éla§^, super- 
posés depuis la surface de la terre et le sommet du mont Hérou jusqu'aux 
demeures les plus élevées des divinités suprômes* que les bhoûvanas sont 
enDn peuplés par des éires plus ou moins purs et parbils. Toutefois ces 
mondes etoes 6tres n'ont qu'une existence apparente; ils sont le produit 
de HâyA, ou de l'illusion qui trompe les sens. 

Los inondes périssent do trois manières : par le feu, par l'eau, par le 
venl. Mille années avant l'époque où ils doivent finir, un génie, l'œil 
Miorne, les cheveux épars, de deuil, descend des rr^ions célestfs, 
li.iri oiirl les villes et les i nmpniTnes. et. d'une voix l.iinent<il)l<', iumonce <iu 
;;('iire liumnin sa proeli.iiiie disMiiiilitm. IJuand ( "pst p.ir Ir leu (jne riini- 
\ersdoil linir, jM'iid.iiit crut mille mis il ne tombe [tas une f:<>ulle de pluie, 
la terre se des-^èt hr jn-tpic d.iiis so entrailles, la végétation s'arrête, les 
hommes t'I les aniiiuiux meurent d'inanition, les flambeaui du jour el de la 
nuit s'obscurcissent el disparaissent. A leur place, s'allument deux soleils 
qui éclairent à la fois les deux feces de la terre. A ceux-ci se joignent 
cinq autres soleils encore, et la chaleur devient si ardente que tout s'en- 
flamme, fond et se consume. Est-ce l'eau qui doit détruire oe qui existe, 
il tombe alors de légères pluies, qui grossissent graduellement et devien- 
T. I, ' 37 
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neot si oonsidérablcsque tout en est submergé et dissous. Si, enfin, c'est le 
vent qui doit anéantir le monde, un zéphyr se lait sentir d'abord, qui, aug- 
mentant progressivement de force, se convertit en un formidable ouragan. 
La tempôte soulève d'immenses lourl)illons de sable, emporte les rochers et 
l«'s monl/ignes, les planâtes, les étoiles, ot jusqu'aux plus luuitos demeures 
des intelliu'nnccs -upn^nies, (pii, hrisi'cs cl réduites eu poudre, se (lisjHTsetit 
dans riiuiut ii>il«'' lies cii ux. Sur suixaiile-qualro mondes qui se détruiâuut, 
cinquante-six périssent par le l'eu, sept par l'eau et un ]tar le vent. 

Les mondes se renouvellent ensuite a.u mdven d'une abondante pluie qui, 
peu à peu, se condense el remplit tout l'tspaœ qu'occupaient les mondes 
précédents. A la surface, paraît une première croûte, où viennent habiter 
les génies. Notre terre se forme ensuite, puis un million dix mille autres 
terres semblables , et enfin les astres qui se meuvent dans l'espace ou qui 
sont fixés à la voûte du firmament. 

Lté q^mtn dmipat. Suivant œ système, la terre se divise en quatre 
grands dwipas, Iles ou oontinents, distribués autour du mont Mérou, qui 
occupe le centre de noire globe. A l'orient, est le Poûrvavideha, quia neuf 
mille yodjanas, ou environ vingt-sept mille lieues de diamètre, et la oonfi- 
guration d'une demi-lune, hb visage des êtres qui l'habitent a cgalemi^nt 
cette forme. La durée de leur vie est du deux cent cinquante ans, et leur taille 
est de huit coudées. Le continent méridional se nomme Djambou-dwipa. 
Du sud au nord , il a vingt el un mille yodjanas d'étendue; il en a sept 
mille de l'est à l'ouot. Dans la [lartie occidentale, s'élève un arbre, aussi 
appelé djainliou, au pied duipiél coule un fleuve dont les eaux roulent du 
sable aurifère. La surlace de ce dvvipa otlre la ressemblance du cotTrc d'un 
char. Il en est de même du visage des iiabilanls, qui vivent cent atiuées cl 
ont quatre coudées de haut. Le dwipa situé k, rooôdent du Mérou est appelé 
dodhanyA, c'estrà-dire richesse de bœufe; il a huit mille yodjanas en tous 
sens, etla fomie de lapleinelune. La focedes habitants présente pareillement 
cet aspect. Leur taille est de seize coudées et leur vie de cinq cents ans. Enfin 
rOuttara-kourou, qui occupe hi région nord, a la forme équilalérale et un 
diamètre de dix mille yodjanas. Les habitants y vivent mille années; leur 
stature a trente-deux coudées, et leur face est carrée comme le continent. 

Les qmtre rois du Dfambou-^iw^. A une époque très reculée, le 
Djambou-dvvipa était gouverné par quatre princes. A l'est, régnait le roi 
des hommes. On lui avait donné ce litre « parce que la population de ses 
États était très nombreuse, et que les niu.urs y étaient rallineo> ; la si imcc, 
la justice et l'humanité en honneur, k La température de celle région était 
douce et agréable. Le sud obéissiiil au roi des éléphants, ainsi nommé, 
parce que le climat chaud et humide du pays était iavurabie à la muitipii- 
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cation de ces animaux. Les penplp<^ auxquels il commandait étaient d'un 
naturel féroce et violent; ils >'!h1<»ii liaient à la magie et aux sciences occultes: 
toiilofois, il leur était possible do purilior leur cœtir et de s'affranchir des 
vicissitudes de la vie r>t de la mort, en se livrant à de pieuses pratiques. Le 
roi des choses précieuses avait pour domaine la contrée occidentale, qui 
confinait h la mer; et, comme cet élément produit beaucoup de perles et 
d'aotres objets de prix, c'est de là que te monerqne avait reçu son nom. 
Les peuples de ce pays ignoraient les rites religieux et les devoirs sociaux, 
et toute leur activité tendait à raoqubition des ricliesses. Le dernier roi 
exerçait son pouvoir sur la région du nord. On le nommait le roi des che- 
vaux, parce que ces animaux se trouvaient en grand nombre dans le pays, 
où teur alimentation était favorisée par une terre froide et compacte. Les 
habitants de cette contrée unissaient la cruauté à la bravoure. Il est vrai- 
semblable que la mythologie bouddhaïque, qui désigne l'Asie sous le nom 
de Djambou-dwipa, a voubi ici faire allusion aux quatre prands empires 
qui divisaient .nu ieiinement celte jiartie du monde. Dans celte hypothèse, 
le roi dos humines serait rennicreur de la (]hine; le roi des ('lépliants, le 
grand-rAdja des Indes; le roi des ( ln^es [ir(''cicuses, le scbâh de Perse ; elle 
roi des chevaux, le souverain des n(inia<les du nord. 

l^s quatre couches soulermines. La cosmogr.iphie liouddiinique place au- 
dessous de la terre une couche d'eau de quarante mille jodjanas, nu en- 
nroo treixe mille lieues de profondeur; au-desaouade l'eau, une couche de 
feu épaisse de vingt-sept mille yodjanaa; aiNlesamis dufeti, uneooudie 
d'air de soixante-huit mille yodjanas; et enfin, au-dessous de cet air, une 
roue d'ader, au milieu de hiquelle sont les èotirAs, ou reliques de tous 
les bouddhas passés. Nous dirons plus loin ce que sont ces personnages. 

Lu égu humaini. Les hommes occupent la terre, avec des dieux locaux 
appelés nats, qui les inspectent et les jugent, et ont pour ministres des génies 
bons et mauvais d'un rang inférieur. durée de leur existence est sujette 
à une suite d'accroissements et de diminutions, dont la révolution complète 
8'op^re dans le cours d'une période qu'on nomme un petit kalpa. Dans son 
plus trrand accroissement, la vie humaine peut s'élever jusqu'A qualre-vingt- 
(pialre mille ans. Lorsqu'elle est arrivée à ce point, elle diminue d'une an- 
née chaque lois que cent ans se snut écoult's; et celle dirroiss/ince n'a de 
terme que lors(iu'elle a alteinl la limite de dix ans. ou le kalpa du décrois- 
semcnt. Elle conserve celte brièveté pendant une périple de cent armées ; 
alors elle augmente d'une année, et cette progression va toujours en crois- 
sant, jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à la limite imposée de quatre-vingt- 
quatre mille ans. 

Lu UMnoartHr ââ jat, imroisdelanm, Quandlatiedeiliommea 
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altpiitt iiuf durée de vingt mille nns, il jwiraît un priiicc ap|t('l(' le roi* 
(le la roue tic fer. L.i <loiiiiti;ilioii de ce mon;ii{]ii(' s cxerro sur le conti- 
nent niéridioiinl, c'csl-à-ilirtï sur le Dj.iudxui-dwipii. il règne avec j\isti« e et 
avec douceur, et, si quelqu'un de ses sujets refuse de subie la lueufiiisinte 
influence de son autorilé. il lait alors ticlaler si puissiince, oblige le rebelle 
à se soumettre et établit la pratique des dix homes voies. (k\s dix bonni's 
voies «msislent à ne pas tuer, à ne pas voler» à ne pas commettre l'adultère, 
à ne point mentir, h ne point avoir la langue double, à ne pas calomnier, 
à ne pas parler avec une él^anoe recherchéet à ne ressentir ni colAre ni 
haine, à ne point concevoir de vues déshonnétes. A une autre période, 
celle où la vie de Thomme est de quarante mitte ans, surgit le rot d$ la rem 
de ctdmrê. Celui-ci omunande à deuxcontinents, le Poûrvavideha et leDjam- 
bou. Par sa parole et par sa vertu . il convertit tous les 6tres qui se sont 
écartés du droit sentier. Le roi de la roue d'argent se montre lors(]ue In vie 
humaine est de soixante mille années. Son pouvoir s'étend sur les deux 
précédents dwipas, et, déplus, sur le (îodhanyA. Parmi les royaumes qui 
partagent ces continents , s'en trouve-t-il un qui résiste h son joug salu- 
taire, il le soumet aussiliM, ("t v n'-iablit la pratique de la vertu. Kuliii. 
quand la vie de l'homme est d»- qualre-vmgt-quntre mille aiini-cs. a lieu 
ravèncMieiit du roi ih ht roue d'or, ou mahii-trhakrnx^drii-nhljn . (^elui-ci 
gouverne les quatre conlineiits. Il naît dans une famille royale et obtient 
la dignité suprême en se faisant baptiser avec de l'eau des quatre océans. 
Pendant les quinze jours qui suivent son accession au trône, il garde un 
jeûne rigoureux et se baigne dans des eaux parfumées. Ces préUminaires 
achevés, il se place sur le sommet d'une tour, au milieu de ses ministres et 
de ses courtisans. Aussitôt, du côté de l'orient, apparaît une roue d'or qui 
répand une vive et ineflable clarté, et vient se poser devant le monarque, 
qu'ensuite elle précède en tournant dans quelque direction qu'il veuille 
porter ses pas. Cette roue est elle-même précédée par quatre génies qui lui 
servent de guides. Le roi est doué de quatre avantages, ou, suivant le 
vocabulaire sacré, de quatre vertus: sa richesse est incalculable, et il a 
des trésors, des palais, des esclaves, des éléphants et des chevaux en 
grand nombre; — ses traits sont d'une beauté sans égale ; — il n'est point 
sujet aux maladies, et son Aine jouit d'un calme que rien ne saurait alté- 
rer; — sa vie exct'dr en durée celle de tous les autres honnnes, 

J^es srpi rliDsrs pi l'rieti.ses. Indépendanunenl de ces avant^iges, ou vertus, 
. le niaiiA-lcb ikravarli-rûdja [lossèdu onœre sept objets précieux : \" le trésor 
de la roue d'or. Cette roue a mille rayons ; le moyeu et les jantes en sont 
sculptes et ciselés par les artisans du ciel avec une perfection que le tijp- 
vail humain serait incapable d'atteindre. Obéissant à la seule pensée du 
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roi. elle lounu' cl parcourl l'osijaco on roulant. 2" 1^ trésor de î éléphant 
bIfDir. ('.cl iiniinal a le corps d'une blancheur t'iblouissiinle ; sa tèlc est ri- 
chement (Jia|)rcc, el les donls qui garnissent sii bouche sont de la couleur 
des sept objets précieux. 11 est pourvu d'une force si puissante, que, sans 
ailes, il a la faculté de se inou?oir daos le vague. C'est pour le roi un féhi- 
cule d'un prix inestiniiible» puisque, lorsqu'il se place sur sa croupe, il lui 
est fidle de faire en un jour le tour entier de l'univers. Cet éléphant traverse- 
t-il une rivière, il se maintientàla surfoce, de telle fogon que l'eau n'encet pas 
agitée et qu'il ne se mouille pas même les pieds. 3" la cheval paurpn. Ce 
miraculeux coursier a pareillement une force suffisante pour se soulenirdans 
les airs et pour parcourir, du soir au matin, la drconférence du mcmde. 
Les grains de poussière que soulèvent ses pas pendant sa course se conver- 
tissent en s;ible d'or. A" Ijes perles divmes, La couleur et l'eau de ces perles 
sont imrfaites : on n'y voit ni taches, ni nuances. Si, la nuit, on les sus- 
pend dans l'air, elles r(''pandcnt une lumière égale h celle du soleil. 
5" Ia' trésor (te la fille de jaspe. Celle fille est dotée d'une beauté ravissante; 
l'hiver, son (orjis est tiède ; il est frais en été. Les parfums du sandal s'é- 
chappent (le tousses pores; son haleine a l'odeur du lotus bleu. Les nli- 
nienls dont elle se nourrit s'écoulent de son corj)S en vapeui-s douces et 
suaves, et elle n'est sujette à aucune des impuretés qui affligent les autres 
femmes. 6" Le docteur des ri^êetet. C'est une espèce de gardien des mines 
et des trésors. Quand le roi de la roue désire posséder les sept sortes de ri- 
chesses, le docteur se tourne vers la terre, vers l'eau ou vers les montagnes, 
et, à sa voix, apparaissent les sept choses précieuses qu'elles réoèleot dans 
leur sein. Ce personnage a la vue si pénétrante qu'elle découvre tous les 
trésors cachés. Ces dépôts ont-ils un maître, il les surveille et les garde; el, 
'i'iU n'en ont point, il s'en empare pour m gratifier son souverain. 7* Le 
général d'armée. Quand le saint roi de la roue ambitionne quatre sorles de 
troupes, au nond)re de mille hommes, de dix mille, el même d'un asiuikhya, 
ou cent quadrillions, il n'a qu'à tourner les yeux du côié de la plaine où il 
veul qu'elles se montrent : aussitôt, par le pouvoir dont est doué le général 
d'armt'c. ces troupes y sont disposées en ordre de bataille fl). 

Achèvement de la période actuelle. L'Age dans lequel nous ikmis Iroti- 
vons, el qu'on nomme le hhdtira-kalpa. ou l'âge des sages, doit durer deux 
cent trente-six millions d'années; cent cinquanle et un millions deux cent 

(1) Los bouddhaîsies comptent encore denz antrei aMes de eboM préeieoM», ma 

nnmlire ilo sopl cliacuiie. La [in^niii'-re comin-Piid l'or, rargent, le crislal de rcx'lie, 
l'ammotiile, l'agulho, lo iapis-la/tiii el le rubis. Dans ta socomio s< ric, tii/nrf»nt le 
oorail, lesiicein, la perle, la fleur de l'arbre kimsoùka, ou buUa frondota, une sutx 
«tance nommée en diinois dqr-Ui»pe-ling-lda, l'émeraude et te diamanu 
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mille sont déjà écoulées. Quand la vie de l'homme, aujourd'hui de cent 
am, m sera plus que de trente, alors la plaieduciel cessera ; les fleuves seront 
tans, les plantes ne pourront plus renaître, la terre sera désolée par une 
immense dépopulation. Quand la vie n'aura plus qu'une durée de vinjît 
ans, des maladies mortelles viendront réduire encore le noiubre des 
hotilliiM. Pais, lorsque la vie aura atteint sa plus étroite limite, et qu'elle 
ne sera plus que de dit ans, les quelques malheureux échappés ktuA éè 
causes de desiraetioD se livreront des oombsts èehâmés : tout, les arbres, 
les pierres, les ossements même des victimes qui auront suooombé datis la 
lutte, deviendront entre leurs mains des instruments de mort. En cet in- 
stant terrible, apparaîtra le bouddha Haitreya, qui régénérera le monde ; et 
la vie de l'homme reprendra sa progression ascendante. 

Lei mon<}es supérwuti. I^es houddhaistes ont adopté plusieurs divisions 
de l'univers. Us le partagent d'abord en dix mondes, suivant les dix classes 
d'êtres qui y ont leurs demeures séparées. Ces dix classes d'êtres, sur les- 
quelles noiis donnerons plus loin des (1»'lni!s. sont les Ijouddhas. lesbod- 
hisîïttwns, les pratyekas-bouddhas, les snlvakas, lesdêvas, les hommes. les 
asouras, les prêlâs. les brutes et les génies des régions infernales. La se- 
conde division est celle de l'univers en trois rhiliornsfnes (le grand, le 
moven et le j)etiti.ou on trois congrégations de mondes, coniciuinl mille, 
cent mille et mille millions de soleils, de monts Mérou et de continents 
quadruples. Une troisième division embrasse, sous la dénomination géné- 
Fsle de Saoaloka, les trob tnoiulet de* détirs, desformet et àu étru ân- 

Le monde des désirs a six bhoûvanas, ou étages. Le premier est situé 
sur les flancs du mont Mérou, et oontient quatre demeures, regardant cha- 
cune un des quatre points cardinaui. Le second bhoAvana occupe ksommet 
du Mérou \ on le nomme le Trayaslrincha, ou le ciel des trente-trois. Im- 
médiament au^essus, est le âel d^Yama. Puis vient le Touekita; ensuite 
le ciel df la joie de h cotivprsinn ; et enfin le ciel où l'on convertit autrui. 
On donne aussi h l'ensemble »le « es six étages le nom de deux inférieur». 
I,e iiioiidr des formes contionl dix-liuit hhotivanas, partacés en quatre con- 
l('mplttti<ms. Dans la [iroiincro conlemplalion, se trouvent les trois cieitx 
dm hrnhmûs. Le premier est allVcté à la demeure de l'arnitM' de IlrahmA; 
le serond , h celle de ses ministres ; et !p troisi(''mo ;i la résidence de 
BrabmA lui-même. La deuxi^;me contemplation counjte également trois 
cieux : le ciel de la lumière faible, le ciel de la lumière immense, et le 
eid de la lumière qui eert de voix. Au-dessus encore, est la troisième 
contemplation, divbée, comme les précédentes, en trois bhoOvanas. 
Ceux-d n'ont point dft nom déterminé; ils sont nffselés à k demeure 
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d'être? 4fi AifSMoti degrés de porfecUou , qui joiwient d'une pureiû de 
pensée toub| ^[léoiale et nagent dans les délices d'une joie ineffable» Neuf 
M loflvnnas partagent la (|U{it|ièiI|e conlemplatiun. Le premier, eq mon- 
Uiiit, est lo ciet sans nuages, auquel suctèdoiil le ciel de la vie heureuse, 
le ciel (les gravies récompenses, le ciel où il nxf a pas de réflexion, le ciel 
sans l'aligne, le c\el du Itrme de la pensée, le ciel où l'on voit tous leji 
mondes, le ciel où tout est manifeste, el eiiliii Y .ighaiiii htâ, nu le ciel des 
dieux qui oui atteuit la dernière limite de la lénuUc de la uialière. (^>uclqueij 
Ihuolugiuuâ placGut au-des:jus de i'Agliauichtà heiel du suprénu seigneur 
Mah/uwaravatatum. Dans le monde des êtres immatériels, on trouve quatre 
étages célestes. VînÊênm se nomme U wde, ou TimmalénU ; le suivant, 
la eomuMtma; le troisiftom, la ntm-UteaUtét et le dernier, la m»ptiuée 
9t la nm-lœaiUé. Plusieurs avancent qu'au-dessus de ces vingt-huit cieux, 
ou paradis, U 7 a encore les demeures séparées des bodhisattmis, et enfin 
des bouddhas. Teb sont les lieux de félicité réservés aux fttres qui sont par- 
vraus à se détacher des liens de la matière, et à acquérir, par leurs bonnes 
œuvres et par la contemplation, des degrés de pureté plus ou moins avancés. 
Le bouddhaïsme, n'admettant pas dans cette vie la distinction des castes, 
ouvre à tous les hommes, quellesquesoientleurnaissanoeetleuroouditiou, 
l'accès de la l»éatitudc finale. 

Enfers. U existe en outre des nirias, ou lieux de punition, où les pécheurs 
et les criminels vont suliir les tourments qu'ils ont inérit(''s. Ces enfers sont 
situés précisémentau-dessous de l'extréinité méridionale du l>jambou-dwijia. 
Les bouddhaistes de la Chine sont les seuls qui nous fourniNseul des ren- 
seignements complets sur cette matière. Suivant leurs livres, à une pro- 
fomleurdeplus dednq cents yodjanas, est la demeure de Yan-lo, ou Yaroa, 
roi des Ti-ft, c'estè-dire des rafers. On compte seise grands oiiers, huit 
brûlants et huit glacés. D 7 a seize petits enfers« placés chacun sur le pss- 
sage d'un des grands, afin que les sujqjtliGes auxqueb les damnés sont sou- 
mis puissent être graduellement augmentés. Tous les êtres vivants qui ont 
été condamnés à souffirir traversent succeisiveamit ces enfers, de &çon 
que, lorsqu'ils ont subi leurs peines à un étage ^ i|s passent à l'étage sui- 
vant. 

Le premier des petits enfers se nomme He-cha-ti"^, ou l'enfer du sable 
noir. Là, un vent enflammé, .soufllanl sur le sable, l'échauffé, le pousse sur 

la peau et sur les os des patients, el, par ce contact, leur occasionne d'af- 
freuses douleurs. Dans !(^ second, apiieli' Fctj-chi-ti-yo, des boules de fer 
pleines d'excréments lirùlanb s'élarKcnl d elle.s-inémcs coulre les coupa- 
bles, que la soulVrauee oblige à y porter les mains pour les éloigner; mais 
rieu ne peut les soustraire au mal qu ils redoutent. BieutùV ils sout cou- 
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tnints de ks introduire dans leur boocbe et de les amler, pendant «pie des 
insectes à bec de fer leur (ûquoit les chairs et leur titillent douloureiise- 

ment les os. Les réprouvés, dans le Thi-tinff-^^t sont étendus sur du fer 
diaud, et ils y sont fixés au moyen de cinq eents clous qui leur percent de 
part pn part les mains, les pieds et tout le corps. Dans le Kio-ti-yo, ou l'en- 
fer do la faim, les démons leur versent du cuivro fondu (iniis la bouche. 
|);nis le Ko-li-xjn, enfer do la soif, ils leur y inlroduisonl dt's boules de fer 
rnii^os, qui leur dévoront les Kîvres et la langue. Le sixième enfer est le 
TouiKj-ho-li-yo. Les victimes y sont jetées dans une rliaudièic pleine d'une 
liqueur bouillante; leuiscorjjs montent, deseendent et lournoyent, jus(|u'à 
ce qu'ils soient détruits, (^ost encore dans des chaudières qu'ils sont plon- 
gés dans le To-toutuj-ho-ii-yo, septième enfer. Le supplice qu'ils endurent 
dans le (Tky-iiio-Ct-yo consiste è être pressés» les bras et les jambes étendus, 
entre d'énormes pierres qui les écrasent et réduisent leurs corps et leurs 
chairs en bouillie. A cet enfer, succède le Nomg-hiouei-iifo. Les damnés 
y sont baignés entièrement dans du sang et des matières purulentes» que le 
besoin de respirer les oblige à avaler. Ils mesurent du feu, à l'aide d'un vais- 
seau de fer, dans le Lùmg-ho-t^o; le contact de l'élément igné leur calcine 
le corps, et la douleur leur arrache des cris déchirants. Un immense fleuve 
(le cendres coule au milieu du onzième enfer, qui a pour nom Hon^ho-li-yo. 
te fleuve exhale des vapeurs pcstilontiolles. Ses flots se heurtent et se pous- 
sent avec un bruil effroyable. Il est tout hérissé de pointes de fer; sur le ri- 
vage, sont des fnrétsd'épées. Les branches, les feuilles, les fruits et les fleurs 
do ces arbres métalliques sonlautint de dards aigus. .Miandoiuiés au cours 
(lu fleuve, les corps des réprouvés sont constamment décliin'-; jiar les poin- 
tes aciTées (jui les atteignent au passaj,'e et leur cau>ent dix mille douleurs. 
Entreprennent-ils d'échapper à ce supplice, ils se blessent aux dards et aux 
épces qui garnissent les bords ; et, s'ils parviennent à surmonter ces pre- 
mières sou&ances, ils se trouvent en fece de loups et de panthères qui se 
précipitent sur eux et dévorent leurs chairs vivantes. Les arbres ne leur of- 
frent point un refuge contre la rage de leurs assaillants ; et, s'ils essaient de 
se loger dans leur feuilhige, les aspérités dont ils sont couverts leur déchi- 
rent les mains et les flancs. Leurs pieds foufent des lames tranchantes, qui 
réduisent leurs membres en lambeaux, et, dans le même instant, un oiseau 
à bec de fer se pose sur leur tête, leur perce le crâne et leur ronge la cer- 
velle. Alors, ils se rallongent dans le fleuve de oaidres, où ils ne font que 
changer de tourments. Cependant, ces tortures ont un terme : ils perdent, 
avec la vie, la faculté de sentir; mais il ne tarde pas à s'élever un vent frais 
qui les ressuscite, et ils passent dans un nouvel enfer. Dans le Tlii-ican-ti' 
vfo, le Fti-/oM-{t-yo, le Tclmy-lanti-ti-yo^ le Khian-tchou-li-yo et le Haii-ping" 
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ti-yo, qui terminent la série des pelils eiifors, les lourmenfs des damnés ne 
sont pas moine terribles. TnniAt, leurs corps (iel)oul brûlent comme un tison 
enflammé; tantôt on les nuilile à coups de hache, ou ils sont livrée à des 
panthères et à des loups {»!( lus d'une indicible fureur; ou bien encore, il 
pluul sur eux des épées. cl des oiseaux à bec d'acier leur arrachent les yeux, 
enfin, dans le dernier eiilcr, ce n'est plus le fer ou la flamme, ce ne sont 
plus les animaux carnassiers qui martyrisent les coupables, c'est le froid et 
la gelée, qui détaclusot leun chairs, briaeal leurs os et ka font tomber par 
fnigiiiBDta> 

Ce ne sont enoore Ut que les petits enfers.Viennent ensuite les grands. Le 
premier des huit eniérs Intlants se nomme Siang'ti^o. Les damnés y ont 
des ongiles de fer longs et aigus. Constamment animés parla liireuret la 
haine, ils se rarat les uns sur les autres et s'entre-déehirent d'une manière 
cruelle. Dans ces luttes féroces, ils perdent tour A tour la vie, et, chaque 
fois, un vent glacial les ressuscite pour qu'ils se livrent de nouveaux com- 
bats. Dans lelle-ching-lt-yo, les démons les lient avec des chaînes de fer in- 
candescent, les décapitent, leur scient le corps et calcinent leurs os, dont la 
chaleur fait fondre et ruisseler la moelle. Des montagnes de pierre s'affais- 
sent d'elles-nn'^incs sur les coupables, dans le 7oui/-»/o-^m/o, et réduisent 
leurs corps en bouillie. Le supplice auquel on les soumet dans le Kino-tcen- 
ti-yo et d.'ins le Ta-kuiit-icrn-ti-ijo consiste à les faire bouillir dans des chau- 
dières, ou rôtir dans des fours. Les murs du Tcluto-tcliy-li-yo sont de ter, et 
le feu qu'on y allume produit des tourbillons de (larome qui brûlent les 
corps des réprouvés Intérieurement et extérieurement. Ds sont tourmentés 
par le même moyen dans le Tth^dmo-tchy-ti-yo ; de plus, on les saisit avec 
des frarclies de iér, et on les expose aux flammes qui s'élèvent du fond 
d'une vaste fesse ou k l'ardeur de montagnes de feu qui se dressent sur les 
bords. Dans le dernier et le plus terriUe des enlws brûlants, le IFou-Anhi- 
leurs corps, sans cesse détruits, se renouvellent sans cesse, et les maux 
qu'ils endurent n'éprouvent point d'Interruption. Les damnés souffrent, 
dans les enfers glacés, toutes les douleurs que peut causer le froid le plus 
violent. Ici, leurs corps se œuvrent de ridi s et de gerçures; là, c'està peine 
s'ils peuvent remuer les lèvres; plus loin , leurs chairs s'épanouissent comme 
la fleur d'un nénuphar bleu; ailleurs, elles se contractent, et prennent la 
couleur d'un nénuphar roupe ; ou bien, leurs os, dépouillés de leur enve- 
loppe, se montrent à nu, et otlrenl l'aspect d'un nénuphar blanc. Ces lieux 
de supplice se nomment 0-pon-to, Ny-lseu-fourio, Uo-ho^ Eour- 
heou, Yo-p(hlo, Po-lhe-mo et fen-to-ly. 

Dietix. Dans le bouddhaïsme, les dieux ne sont pas, comme dans les autres 
religions, des êtres existant de toute éternité, doués d'une vie immortelle , 
r.h m 
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jouiflsaot d'un immense pouvoir, et investis du gouvernement de reosem» 
bleou d'une des parties de l'univers. On les considère bien comme supé- 
rieurs à l'hommn ; mais ce sont des ôtres imparfaits, limit<^s dans leur puis- 
sance et dans la durée de leur vie, parmi lesquels on peut espcTer de rennître 
en pratiquant la vertu. ï.es hommes oux-m<^mes peuvent les surpasser, en 
atteignant, (Kir des transmigrations progressives d'un dejiré inférieur à un 
degré supérieur, le rang d'intelligence puriiiée , ou de bodhisattwa et de 
Iwuddha, et en s'affraochissant des Tidssitudeà de la naissaoce dans les 
trois moDdM, c'esWè-dire de resistence, qui est le véritaUe mal. 

Vém, Avant de traiter de la mythologie bouddhaîque^ U est imiior- 
tant d'opoeer la nature de l'âme M les moyras qu'eUe doit emiilojer pour 
acquérir sa plus haute perfection. L'âme est immortelle, mais sa destinée 
n'est entièrement accomplie que lorsqu'elle est arrivée à un état de pureté 
dans lequel, sans s'anéantir rédlement, elle s'ignore pourtant en quelque 
sorte elle-même : cet état est ce qu'on appelle le ntrodiw. La vie de l'âme 
se divise en trois temps : le passé» le présent, l'avenir, et sb subdivise en 
douze périodes nommées mdâms, ou conséquences de causes antérieures. 
Ces périodes successives sont Vamdya, pendant lequel l'âme n'a pas 
conscience de sa ]iro[)re exisience; le samkâra, où elle marche et pro- 
gresse; le widjndua, où elle ac(juiert la connaissance; le ndmaroûpa, où 
elle s'incarne et prend un nom ; le cliadàyalama, époque où les six racines, 
savoir : les yeux, les oreilles, le nez, la langue, le corps et la pensée, s'ou- 
vrent et se déploient, et donnent accès aux six poussières, qui sont la vue, 
l'ouie, l'odorat, le goût, le toucher et la conception; le ipewsa, durant le- 
quel l'âme ne peut encore ni réflédiir ni oomproadre les joies et les peines 
de la vie; le védanà, où l'âme jouît de la (acuité de percevoir, mais d'une 
manière confuse et imparfaite; le frwM, où elle est sous d'empire des 
désirs impérieux et aveugles; Vmfâdâna, où les déûrs deviennent irré- 
sistibles; le 6(cNea, où le besoin de posséder est sans limites ; le 4rdt*f où 
l'âme procrée et se reproduit, et le c^'drdmaraiM, où l'âme s'affaiblit et 
meurt» c'est-è-dire abondonne son enveloppe actuelle. Cette séparation a 
lieu au moment où le corps, composé des cinq imperfectùmit qui compren- 
nent : la forme, le recevoir t la pensée, l'action et la ooonaissanoe, tombe 
en dissolution et s'anéantit. 

Dix actions prescrites par les vinàyas , ou préceptes, permettent à 
l'homme; d'accom|)lir dignement sa mission ici-bas. Ces dix règles de con- 
duite se divisent en citiq positives et en cinq négatives. Les premières 
coiisisieiil à pratiquer l'humanité, la prudence, la justice, la sincérité et 
1 urbanité; les secondes défendent de tuer les êtres vivanb, de dérober, de 
commettre l'adultère, de déguiser la vérité et de s'abreuver de liqueurs 
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fpiritUMiaai. Ce lont tes dernien qu'oB appeOe spécUement les eMf 
préetfiu. A eee prescriptions principales, on en ajoute encore <dnq autres 
qui ne sont que secondaires. Celles-ci intnxlisent de se placer sur un siège 
large et élevé, de porter sur ses fMements des rubans et des fleurs, de 
chanter, de danser et d'assister aux spectacles, de parer ses mains d'or- 
nements d'or et d'argent, de prendre des repas au delà de midi. 
Mais, pour jouir de l'avantage de renjittre parmi les dieux, l'homme doit 
encore s'aslreiiidre à l'observation d'autres règles plus difficiles et plus 
saintes. Il doit exercer l'aumône, no point se rendre coupable de voluptés 
extérieures, jeûner, se (jarantir des quatre péchés de la houche : \cmen~ 
songe, l'alTectation dans le langage, la duplicité et la calomnie ; il doit re- 
cueillir et méditer les livres sacrés, les commenter, prêcher la foi boud- 
dhaique, contempler le dbufrtt «idf : celui de l'esprit et celui du corps, et 
se livrer en outre à une foule d'autres pratiques aussi Iniarres que vaines. 

Cinq ^nes annoncent qu'un homme va renaître parmi les diem : une 
vive lumière (iriHe sur sa personne, il découvre toutes les oboses qui sont 
dans le cid, il aperçoit les beautés dont rajonn«it les filles des diem, il 
hrAle et hésite à la fois d'approcher des êtres divins qui apparaissent à ses 
regards, et il éprouve de la crainte à gravir les lieux élevés. 

Classification des dinus. Les dieux se divisent en quatre dssses dis- 
tinctes. La première se compose des dieux du monde : ce sont les rois, qui, 
bien qu'ils habitent parmi les hommes, n'en reçoivent pas moins, dans 
( ette vie, l'influence d'im bonheur céleste. Les dieux par naissance, ou 
tehama.s, forment la serxinde classe: ce sont les êtres qui. par l'observation 
des préceptes, par la pratique des vertus, ou par l'exercice de la contem- 
plation, ont mérité de prendre rang, après leur mort, parmi les dieux des 
trois mondes. Dans la troisième classe, sont les dieux de pureté, ou roupas; 
ceux-d sont les honmes qui, en s'atladiant à la contemplation du vide, 
ont supprimé les erreurs des sens et de la pensée, et ont atteint l'état de 
srftvaka et de prètyoka^Muddha. La quatrième classe enfin, celle des dieux 
de juBlioe, ou «roMpar, embrasse les bodhisattivas et les bouddhas, qui, 
par dix genres de perfisctions morales, ont accompli toutes les lois qui les 
délivrent des liens de la matière et de la pensée, et sont parvenus à cette 
sorte d'anéantissement physique et intellectuel qui constitue le nirvâna. 

Dieux tchanuu. Les dieux de la seconde classe sont empruntés au pan- 
théon brahmaique; seulement leur hiérarchie et leur pouvoir diffèrent en 
plusieurs points. Ces dieux, quoique supérieurs à l'homme de toute la hau- 
teur de leur divinité, sont cependant de beaucoup inférieurs aux intelli- 
gences qui appartiennent en propre au svstènie bouiidliiiKiue, tels que les 
sr&vaJLas, les bodiùsattwas, etc. Eux-mêmes, ils se divisent en dix classes, 
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oompienant les iMmw, ou dieux praprement dite; kênâ^ai, ou dn^ns 
de la mer; Ice fékekoi, sorte de gnômcs ; les gandharbm, musiciens du 
ciel; les OKMlrw, ou démons; leforoiMia*. oiseaux aux ailes d'or; les 
Innnàtatt autres musiciens célestes, et les mahorâgas, ou dragons terres- 
tres, qui OOCupenl le rang le plus inOme de la hiérarchie. La doctrine des 
bouddhas peut devenir profitable à ces huit classes d'intelligences , et leur 
assurer le bienfait de la délivrance finale des liens des trois mondes. 

Les dôvas sont repn'':5erit«« comme des êtres supérieurs, revêtus d'un 
corps pur pt brillant comme dix mille soleils, et à qui les hommes doivent 
l'hommage d'une profonde vénération. Ce sont les êtres les plus élevés dans 
les cinq couditinm : l elles des dieux, des hommes, des danmés, des prêtAs 
et des brutes Kien ne vient mettre obstacle à la réalisatioa de leurs dé- 
sirs, et ils pui lent en eux-mêmes les causes de kur ffilicilé. L'état de béati- 
tude doat ils jouisseot est la récompense des vertus qu'ils ont pratiquées 
dans une «islenee antérieure. 

On ne oomptait dans le principe que seixe dAvas principaux; depuis, 
leur nombre a été porté à vingt Ce sont encore les livres des bouddhaistes 
de la Chine qui nous fourniront le plus de détails sur ces divinités. 

La première est Brahmâ, que les Chinois appellent Fan-lan-mn , ( 'est4- 
dire exempt de dénrs, ou diasie. On lui donne le titre de rot, de seigneur 
âuSaiMdi^. Son corps et son Ame éclatent d'une majesté auguste, d'une 
pureté sans tache, il observe strictement les préceptes ; il est souveraine- 
ment éclairé, et gouverne avec une profonde sagesse les brahmAs secon- 
daires qui forment son conseil et son armée. On a vu qu'il habite avec eux 
les trois premiers r ieux du monde des formes. DiiTérent du HrahmA dos 
Hindous, il n'a point créé l'univers , il n'en est qu'un des agents essentiels. 

Indra, qui vient ensuite, est nommé In-tho-lo par les Chinois, qui lui 
donnent le titre de ti-chy, stîigneur des dieux. Il est, à proprement parler, 
le souverain du ciel étoilé. Trente-deux autres dévas, ministres de ses vo- 
lontés, résident sYec lui dans le Trayastrincha , au sommet du IMrou. 
Dans œ bhAuvana, se trouve une ville, Chen-hian, ou la bonne apparence; 
on y entre par mille portes. Elle est d'une extrême magnifioenoe et re- 
haussée par des ornements du travail le ph» exquis. Le palais qui en oc- 
cupe le centre est ce qu'on peut imaginer de plus ravisssnt. Aux quatre 
angles de la ville, se dressent quatre pavillons construits en or et en argent: 
et, à chacune de ses quatre faces, on voit nu jardin de forme carrée, ren- 
fermant un lac d'une eau pure, limpide, fraîche, douce et tranquille, qui 
désaltère etqui nourrit, et qu'on appelle conforme nux désirs. C'est dans 
ces jardins que les dieux se livrent au plaisir de la promenade. Le pre- 
mier se nomme le jardin des ehars, parce que, lorsque les dieux s'y pré- 
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sentent, des chars npparaisseiU aussitôt pour los rccovoir; If second, le jar- 
din des objets mauvais, parce que, si les dieux ont la fantaisie de combattre, 
des cuirasses, des lances et d'autres armes se fomieat instantancmenl et 
leur permettent de se donner oe passe-temps; le troisième, le Jardmâêt 
férài m/kmgées, parce qu'une feule d'objets agréaMes 8*jr montrent aux 
regards dos dieux pour leur offirir des siqels de récréation ; le quatrième 
enfin* la fàrH iâùkim, paro» qu'elle abonde en produits variés, propres 
à flatter le goftt ou k charmer les yeux. 

Le dieu qui suit Indra a reçu des Chinois le nom de Pi-cha-men , c'est- 
à-dire lé ^glorieux. Il doit cette épithète à la renommée de ses vertus, qui 
s'est répandue dans tout l'univers. 11 habite, dans le premier ciel, la paroi 
de cristal, située au nord du mont Mérou. Cotte région du monde est sous 
sa protection spéciale, et il a pour ministres de ses volontés des myriades 
de yâkclias ou génies belliqueux. Thi-to-lo-tlio. ou le paciric<ileur des 
peuples, habite la paroi d'or de la montagne sacrée. Les gandharlws , ou 
musiciens d'Indra, et les foûdannas, démons (pii président aux fièvres, 
obéissent à ce dieu, qui a l'orient sous sa dominalion, et qui procure aux 
peuples les douceurs de la paix. Le cinquième dieu, dont la puissiince et la 
majesté, en augmentant, ajoutent & celle des autres dieux, se nomme Pi- 
lieou-li, ou grandeur accrue. Il habile la panade saphir du mootHérou, 
préside au sud, et a sous ses lois les koAmbandas et une multitude d'autres 
génies. Pi>lieott-po*tcha est remarquable par la grandeur de ses yeux et par 
la &culté dont il jouit de parier toutes les langues. Sa demeure occupe la 
paroi d'argent du Mérou, et il gomeme la côte occideolaledu monde awe 
l'aide des démons appelés pisfltdias, auxqueb il commande. 

Vadjrapâni, septième dieu, connatt à fond toutes les actions et toutes les 
défloarchea des bouddhas. 11 commande à cinq mille yâkchas et à d'autres 
génies, a pour sceptre une massue de diamant, et habile le sommet des plus 
hautes montagnes. Mahâ-lswara est le même que le Siva des Hindous. On 
le représente également avec trois yeux, monté sur un taureau blanc, et 
tenant a la main une épousette de la même couleur. Sa force est irnsisti- 
ble. sa majesté inexprimable. Knlre autres facultés <lont il est doué, il peut 
corniaître exactement le nombre de gouttes de pluie qui tombent dans un 
grand chiliocosme. Son autorité s'étend sur toutes les parties d'une de ces 
agrégations d'univers. Le grand génâral Sa4dii, neuvième dieu, a deux frè- 
res, l'un nommé Wein^e^en, et l'autre Ma-ni-pa-tho. Tous trois ont pour 
attribution de protéger la généralité des êtres et de les garantir des vices et 
de l'erreur. Ils résident sur la terre ou dans l'air, et ont à leurs ordres qunue 
cents ofilcien et quatre-vingtK|uatre dasaes de démons et de génies, fla 
veillent spécialement sur les prédicateurs de la loi, pour détourner d'eux 
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les maux et le trouble, et pour leur procurer le triple repos du corps, de la 
bouche et de Tesprit, Loiir solli( itiido s'ôtend môme jusqu'à pourvoir à ce 
que les fidèles puissent olttcnir i>roniplement la béatitude du bodhi, ou de la 
suprême intellipcnro. On nomme Grand Discemeur lo dixième des vingt 
dieux, parce qu'il est doué do la pénétration la plus subtile. Il habite les 
sommets escarpés des montagnes, ou les parties reculées des antres et des 
forêts. C'est un propagateur infatigable de la doctrine de Bouddha, et il est 
constamment présoit & toutes les assemblées rdigieuses. Le dira qui 
oupe le «uftoie langde la hiérardiie s'appelle le Diea des vartin et des nié- 
rites. C'est eo Ini qoe le bouddha surnommé Lumière de la montagne d*or 
a placé la source des vertus qui lui ont fait obtenir la déUvFance. Ce dira 
feiUesurlebonliraret surla conduite de tous les êtres, et fbumitauzap^ 
très de la l<n bouddhiûque tout ce dont ils peuvent avob besoin. D a liié sa 
demeure dans un magnifique jardin auquel on donne le nom de Pavillon 
d'or. Le Dieu des vêdas est sous la dépendance immédiate de Pi-lieou-U, 
un des quatre régents des points cardinaux, ou des quatre rois de* dieux, 
dont nous avons parlé ri -dessus, et qui se surcèdent à la suite d'Indra. Ces 
rois des dieux comptent sous leurs ordres trcnte-doui généraux, dont le 
Dieu des vt'd.is est le premier. La mission de celui-ci est de défendre la re- 
ligion linuddhaïque et de protéger le njamhou-<lwipa, le Poûrvavideha et le 
(iodhanyâ. Il se distingue par une haute intelligence. Complètement af- 
franchi des désirs des sens, il s'est consacré à la virginité. Tous les lieux où 
h doctrine est répandue sont placés sous la garde et la protection du dira 
qu'on nomme Terre de solidité. Il en porte rar sa tête les prédicatrars, et il 
accroît les forces de leurs corps. Le Génie de l'arbre bodhicst lequatonième 
dira de la blérsrdiie. Ses fonctions consisirat à veiller sur les lieux où les 
braddhas observrat les prescriptions de la loi. Il suit aussi ces êtres purifiés 
dans l'acoomiilisBement de Irars actes, même les ph» indtiireiits, et toutes 
les créatures lui doivent les avantages cmporels dont elles jouissent. 

Le titre de Déesse mère de démons est donné à la quinzième divinité» qui 
préside à la reproduction de l'homme. C'est elle aussi qu'on invoque pour 
écarter les maladies. La légende rapporte qu'elle avait niille fils. Aï-nou. 
le plus jeune, étnit relui qu'elle pr/'férnil, peut-(^tre à cause de ses mîuiviiis 
instincts, qui le pouss^iienl à df'vonT les enfants des hommes. Bouddha eut 
compassion d'une nature si perverse; il pr(''cha et convertit Ai-nou, et, ce 
succès obtenu, il le cacha sous sa marmite. Inquiète de la disparition de 
son fils, la déesse le chercha vainement sur la terre et dans le ciel. Le cha- 
grin ifmollitfion cœur, et, connaissant la puissance de Bouddha, elle se sou- 
mît A lui. Bouddha, toudié ôb son rqiratiret desa dmtair, releva samar^ 
mite, et lui rendit l'enfant qu'elle pleurait. L» autres fib de la déesse sont 
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les rois des êtres malfoisants; ils commaiident à plusioiirs phalanges de dit 
mille démons chacune. La moitié s attache dans le ciel à séduire et à UniP- 
menter les dieux ; le reste s'est donné la même tâche parmi les hommes. 
C'est probablement à cette classe de mauvais génies qu'on applique la dé- 
nomination de mâras. Suivant Abel Hciiiusal. dont les savantes recherches 
nous ont été d'un précieux secours pour l'exposilion de l.i foi houddliaique, 
les mâras sont des démons puissants (jui hahitenl le < iel Paranîrmilâvnsa- 
vartitas (1). Ce ciel est le quatrième aunlessus du Trajaslrincha ; les mâras 
régnent donc sur les sii cieux du monde des désirs. Le chef qui les com- 
mande se uomme également Mâra; c'est le Kama, oulc dieu de la volupté des 
ffindous. Ces démons sont les plus redoutables ennemis de Bouddha et de sa 
doetrine, qui prescrit principalemoit de s'attacher k vaincre la seosualiti 
par tous les mojens possibles : ainsi ont-ils recours à mille raies, à mille 
embAcbes, pour empêcher les hommes de pratiquer les saints préceptes. 

liS seiiième dieu,doiitle nom chinois, lb4ir>tGhi, signifie Oamme du jour, 
est le même qpie le Marilchi du brahmaïsme ; seulement, il est investi d'aV 
tributions difiérenles. Son corps ne peut être ni aperçu ni saisi, tant il est 
pur et diaphane. 11 court constamment devant les disques du soleil et de la 
lune. Son intervention dans les affaires de ce monde est bienfaisante et sa- 
lutaire : c'est lui qui protège les peuples et qui les délivre des maux de la 
guerre et des autres calamités. On nomme la dix-septième divinité le Fils 
des dieux qui habite dans le, palais du soleil. Les muraiHes de sa demeure 
sont incrustées des matières les plus précieuses, Ktitrahié perpétuellement 
par cinq tourbillons, il tourne autour du mont M< r(»u, 1 1 répand successive- 
ment les lloLs de s<i lumière sur les quatre dwipiis. Lt- Fils des dieux du palais 
de la lune, qui suit immédiatement, a des fonctions absolument pareilles. 

Sêgata est le dix-neuvième dieu. Il tient le septième rang parmi les cent 
soixante^-sept rois des dragons qui peuplent les eaux de la mer. Sa larme 
est celle de ces êtres fantastiques que les Chinois représentent sous les traits 
de serpents aiUs. À force de sainteté, il s*est élevé au degré de bodhi- 
sattm. Son influence est douce et bénigne. C'est lui <iui déploie les nusges 
dans l'air, et qui pourvoit à ce que la pluie soit distribuée sur tous les points 
de la terre suivant les besoins des hommes. On le voit constamment assister 
aux assemblées de Bouddha, dont il protège la loi et les sectateurs. Le pa- 
lais où il réside est d'une extrême magnificence. Là, sont conservés des li- 
vres miraculeux, tels que les trois volumes de l'ouvrage intitulé : Hia-pou- 
hingt et d'autres encore, dont plusieurs oonUenoeot autant de versete qu'il 

M '0 mot sigoifle i qui eiwroe en poavoir aor les métamorphosei prodaiiis par 

d'autres. 
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j a d'atomes dans dix grandes congrégations d'univers, et autant de chapi- 
tres que l'on pourrait compter d'atome dans les quatre dwipas. Sâgara a 
dans sn dopondance spéciale un nombre immense de nâgas, ou dragons. 
nâgas se reproduisont do qiiatrt' manières : ils naissent ou d'un œuf, ou 
d'une matrice, ou de l'humidité, ou par transformation, suivant la place 
qu'ils occuj)ont autour d'un arbre appelé par les T-hinois tcha-che-ma-li, 
c'est-à-dire troupe de cerfs. A l'exemple de toules les autres iiitellifieîif e> su- 
périeures, ils jouissent de la fatuité de modifier leurs formes. Cependant, 
ils ne peuvent user de ce privilège ni à leur naissance, ni à leur mort, ni au 
moment ib s'accouplent, ni dans celui où ils sont «oimés par la oolire* 
ni torsqu'ils sont plongés dans le sommeil. Trois graves périls, auxquels ils 
sent eiposés, les prfoocnpent sans cesse : ils évitent avec som les counnis 
d'air brûlants et le contact du sable échauffé , qui ont pour effet de consu- 
mer leur peau, de détruire leurs chairSt et d'affiecler douloureusonent leur 
charpente osseuse; ils n'ont garde de s'eiposer aux tempêtes, parce que, si 
le vent venait k les renverser, ils perdraient infailliblement les ornements 
dont ils sont parés, et seraient réduits à une nudité complète ; enfin, c'est 
toujours avec inquiétude qu'ils sortent de leurs palais pour aller s'ébattre au 
milieu des flots; car il i)ourrait arriver que Toiseau Garouda, profitant de 
leur absence, se jelàl sur les nâgas nouveaux>nés et les dévorât impitoyable- 
ment. 

Le dieu qui clôt la série est Yan-ma-lo, le Yama des brAhmanes. (l est lui 
qui gouverne les régions infernales, jupe les morts, les dirige vers les cieux 
ou les livre aux tourments des enfers. Il est assisté dans ses fonctions judi- 
ciaires par sa jeune sœur, qui est chargée spécialement de ce qui concerne 
les femmes. Yama intervient comme eonoilitiMB' dans les querelles qui di- 
visait les hommes. D est en outre un des plus ardents défirnseurs de la loi 
de Bouddha. Les livres saints citent de lui ces paroles, qu'il adressa aux 
damnés dans un mcnnent oit ils imploraient sa miséricorde : c Vous avec 
reçu un corps d'homme, et vous n'avez pas cultivé la doctrine ; c'est comme 
H vous élies entrés dans un trésor, et que vous en fussiez sortis les mains vi- 
des. A quoi vous sert^il maintenant de pousser des cris pour les peines que 
TOUS endurez? Ces peines sont le juste retour des fautes que vous avez com- 
mises. » On dit que Yama était originairement un dieu subalterne, qui est 
parvenu, par la pratique de l'aumône et des préceptes, à l'emporter en pu- 
reté sur les dieux du Trayastrincha eux-mêmes. C'est pour cela qu'il a été 
élevé au troisième ciel du monde dos désirs, .A une époque qui n'est pas dé- 
terminée, il arrivera au rang de bouddha, et se nommera h roi universel. 

Ces dieux, et en général tous ceux ([ui habitent le monde des désirs, ne 
sont pas exempts des passions humaine. Ainsi que i'hommu, ils possèdent 
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la foenlté de se reprodoiie. Les rois des qua tre points cardinaux et les hôtes 
du Trayaetrinclia ooonaissent la distinction des sexes et s'unissent A la ma- 
nière du siècle. La postérité des dieux du ciel de Yama naît de leurs embras- 
semenls; celle des dieux du Touchita, du simple attouchement des mains. 
Dans le ciel de la joie de la coovn»on, les dieux fécondent leurs épouses par 
un édiai^e de sourires; et, dnns le dernier riel, p^ir la seule influence de 
leurs regards. Quelque étendue qu'^e soit, la durée de leur vie a cepen- 
dant une limite : elle comprend un plus ou moins grand nonibre d'années, 
suivant qu'ils sont plus ou moins avancés en perfection cl on purelé. Ainsi, 
un Indra, roi du TrayasJrinrh.i, vit trente-six millions d ;iiiiicos; un Hrah- 
mli, un milliard tmis cent qunniiitc-iinalre millions d anin'cs. Ilaiis Ic^ 
cieux supérieurs, la vie divine s'art roit progressivement, à tel point qu'il 
devient ini|)ossil)lo d'en exprimer par des cliiirres le niuidire des années. 
Lorsqu'approrho l'époque fatale de leur anéantissement, les dieux en sont 
avertis par plusieurs signes. D'abord, leur voix s'éteint et cesse d'entonner 
des chants d'allégresse; — puis la lumière [ui i a vonne de leur personne s'a- 
moindrit et finit par s'évanouir oomplètément; — une huile parfumée, sem- 
blable à celle qu'on tire du lotus, ne les garantit plus de l'humidité que le 
contact de l'eau dépose sur leur corps ;'leur volonté devient impuissante; 
leurs pas sont lents et embarrassés; — la subtilité et la pénétration de leur 
vue s'affaiblissent graduellement; l'édat du {our les offusque et éblouit leurs 
yeux. C'est là ce qu'on appdie Itss.dnq petits tignes de la décadmee des ftr 
adlé$dmim. U y en a cinq autres, qu'on nomme les cinq sicpips préeut' 
srurs (h \a mort. Ils se manifesteîil, en effet, lorsque le terme de l'existence 
des dieux est devenu imminent. Alors, la robe dont ils sont vôtus. qui est 
d'nne hiancheiir éclatanle et pèse à peine dix prains de mil, jierd son reflet 
brillant et se Uaclie d'elle-même; — les couronnes de flenrs. les diadèmo 
enrichis de pierreries, les plumes, les ornements de mille conlenrs dont ils 
sont |>arés, se ternissent, se décolorent ou se dessèchent ; — leur corps, 
si pur et si délié jusque-là, répand une ahondanlc transpiration et sécrète 
des sucs vicieux; — les parfums qu'ils exhalaient se ronvcriissunt en va- 
peurs fétides; — et les lieux de délices au milieu desquels s'écoulait leur 
existence ne leur offrent plus aucun charme, et leur iniq>ireDt au contraire 
du dégoût et de l'ennui. 

Dieux roupas e< orotipot. Les êtres purifiés qui habitent les bhoâ- 
vanas du monde des formes et du monde des êtres immatériels ne sont 
parvenus aux divers degrés de béatitude dont ils jouissent qu'après avoir 
cueilli un des n'nq fniiix de V arbre boâhi, ou de l'intelligence suprême. 
LcssrAvakas, auditeurs de Bouddha, nommés ausn srolApannas, ont en* 
core quatre-vingt millions de kalpas à parcourir, avant de pouvoir se sou- 
T. I. 39 
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straire entièrement à rinflueiioe des erreurs ei des peasions. Ils ont eneîUi 

le premier fruit, coupé les trms lueuds, ceux qui rattachent le corps aux 
trois T]i ikIcs, franchi les trois astujéUttemenU, ou les conditions d'asoura, 
debi ulu vA de damné. Lorscjn'ils seront nés sept fois {)armi les hommes ou 
parmi les dieux, et (\n"\U auront été délivrés de toute douleur, ils iront dans 
le nirvAiia, où ils ul)lieiidr(Hil » le Iriiil du premier ordre, au-dessus du- 
quel d n'y a rien. »> l^es sakri(l;V''4iiii>' supprimé les six tinsses d'erreurs 
allaehées à l àclioii des sens el aux désirs qui eu naissent, el cuedii le 
deuxième fruit. Quand ils seiH^ut nés une fois parmi les hommes et une 
fois parmi les dieux, ils s^oumefoot mille kalpas dans le nirvâiia, et pos- 
séderont ensuite la souverain bodhi. Affranchis des emg Unu imférititn, 
ou descinqoonditionSt etdi^tensës de laaéoessilé de renaître, les anft^ 
mihs ont cueilli le Ixoisiime fruit ; et, à l'eipiration d'une période da qua- 
rante mille kalpas. ito atteindront la béatitude *finale. Le quatrième fruit 
est le partage des arhâns, qui ont encore à subir une ^[ureuvede vingt mille 
kalpas pour arriver au même but. Les ipra^ekas-houddhas ont cueilli le 
cinquième fruit. l>eur épreuve ne s'étendra pasau delà de dix mille kalpas. 
Quelque pureté qu'ils aient acquise, ils ne peuvmt cependant opérer que 
leur salut personnel, sans éprouver encore ces grands mouvements de œm- 
passion qui prolilent à tous les êtres vivaiil>. Ce privilège appartient ex- 
clusivement aux iMxlliisallwas el aux ixtuddiias, qui occupent les plus hauts 
degrés de la jierlection. 

Les trois iransladoiis. Le fait du passive; des sept classes d'êtres sup^ 
rieurs que nous venons d'étmmérer de l'enceinte des trois mondes dans le 
ninrAna est désigné par le terme mystique d'yânâ, ou translation. C'est, à 
proprement parler, l'action que rftoie individusUe doit et peut exercer sur 
dle-méme pour se transporter d'une condition inférieure à une condition 
plus élevée. On distingue trois sortes de translations : la petite, la mojrenne 
et la grande. Dans toutes, le moyen de transport, ou le véhicule, est la 
contemplation des qtriUre v&itéê, qui sont la douleur, la réunion, la mort 
et la doctrine; et celle des «louss êneJu^nements, ou nidAnas, c'esl4-dire 
les douze périodes du di'veloppoment de l'Ame. On figure emblématique- 
ment le triyàttà, ou la triple translation, par trois chars et par trois ani- 
matixqai traversent un fleuve. Le premier char est attelé d'un mouton. Cet 
animal ne regarde point derrière lui dans si fuite pour sivoir s'il est suivi 
pjir le reste du trou{>eau; il est eonséfpienuncnl l irnaiiedes >ràvakas, qui, 
par la conteni[»lation des (pialre vérités, sYllorrcnl ilc '«ortir des trois 
mondes cl ne s oceujieiit ijue de leur propre s;ilul, sans s'inquieter de celui 
des autres honnncs. Le seeund cliar est traîné par des cerfs. Ces animaux 
qui, tout eu courant, peuvent regarder derrière eux si le troupeau les suit. 
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sont l'enblèBedespra^jekas-bouddhas. Ceux-ci, en effet* par l'obsenratioa 
des douze nidAnas, réussissent bien h franchir pour leur compte l'en- 
ccinto des trois mon<lps ; niais ils se préocrupont aussi du salut des autres 
hommes. Le boeuf, atlelr ;in troisi«;mo char, ropréseiite h^s iKMlhisattwns. 
Ces saints suivent la (lootriiic dos trois piuîkas, ou des trots routenauts 
(collection d'ouvrages religieux, Lnmprt'nant les kings, ou livres sacrt'S, les 
prt'*c«;ptes et les discours) ; ils pratiquent les six moyem de salul (1) , et ne 
sougenl cependant qu'à faire sortir les autres hommes de i'enoeinte des 
trois inondes, sans s'inqaiéter de leur salut personnel , à rimitation du 
bœuf, qui supporte avec patience et sans profil pour lui-mdnie le poids des 
fardeaux dont ou le diarge. Les trois animaux qui traTersent le fleuve sont 
râéphant. le cheval et le lièvre. Le fleuve désigne la roMMifiirv; les trois 
animaux figurent les srÉvakas, les pratjekas-bouddbas et les bodUsattwas. 
L'âéphant, dont les pieds foulent le fond du fleuve, se rapporte aux bodhi- 
sattwas, qui pénètrent le plus avant dans la raison pure, et dont les œuvres 
sont d'un plus grand pokte dans la balance. Le cheval, qui enfonce profon- 
dément, mais qui, cependant, ne touche pas le lit du fleuve, indique le de- 
gré de pureté moins éminent du pratvekn-lx)uddha. Etifin Ui lièvre, qui 
flutte h \i\ surr.u-e de Tenu, rappelle le Sfâvaka, qui ocoipe le degré inférieur 
de celle M-ne d'èlres jjarliiils. 

On opère h petite translation en prati(iu,'iiil les cinq préceptes ot les dix 
vertus, .ui moyeu de quoi on échappi' .lUx quatre mauvais pas, qui sont les 
conditions d'asoura, de démon, de brute et de damné, siiiis sortir pour 
cela du cercle de la transmigration. Dans la translation moyenne, les srA- 
vakas parviennent à franchir l'enceinte des trois mondes en s'aidant des 
instructions orales de Bouddha; les prat^ekas^Miuddbas, en méditant sur 
les vicissitudes humaines et sur le véritable vide de l'Ame; les bodhisattwas, 
en apfdiquani à tous les êtres vivants les six moyens de salut. Dans la grande 
Iranslalion, enfin, la oratemplation appelée sAmadhi et lesplussublimessacri- 
ficesdelacbarité, élèvent lesâtrespurifiésà la suprême condition de bouddha. 

Lu dix fÊMâances. \m parfaite connaissance dos vérilésdubouddhaisme 
procure à tous ces êtres dix sort'-s de puissances. Ils découvrent la pensée 
d'autrui; — leur vue peryante leur manifeste tout ce qui existe dans l'uni- 
vers: — lo présont ot le passé n'ont point de se<Tots pour eut ; — leur ^é- 
nélratioii enibrasso la sueecssiou de tous les Ayes du monde ('roulés et à ve- 
nir ; — leur ouu' est si fuie i-l si sûre, qu'ils entendent tou^ les sons qui se 
produisent dans les troi> mondes. <«l qu ils p(;u\enten «lisctinier les ( uusos ; 
— leurs corps peuvent à voiouté allecter toute espèce de djàtakas, ou 

(1) Voir, ctHiprè», page 312, oe que wnt ces moyens de «aluu 
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tr.ii]sfi)rtn.'itimis; — ils distinguent los nuances les plus subtiles des cou- 
leurs; — ils oui le jxjuvoir d'ant-autir tous les corps, — la science de toutes 
les lois, — et celle de la contemplation. Quelques théologiens ajoutent en- 
core au nombre de ces puissances les (acuités de se rappeler toutes les cir- 
eonsIftiMe» qui ont lignaU les eikleiices qu'on s traversées, — de se trtns- 
(lorter instantanément, et sans obstade, d'un lieu à un autre dans l'en- 
oeinte des trois mondes, — et de ne pouvoir être consumé par b flamme 
naturelle, mab seulement par celle du sAmadhî , ou de b plus profiMade mé- 
ditatfen religieuse. 

VÈtn mufirim. Au-dessus de ces sept dasses d'êtres purs, au-dessus des 
bouddhas eux-mêmes, est l'Esprit universel, indestructible, qui ccmserve 
tout pendant un temps incal(;ulnhle et reste dans lerepos jusqu'i ce que les 
lois du Damata, ou destin, l'obligent à en sortir pour opérer unecrf'alion 
nouvelle des mondes. Tout alors change de iace, la matière inerte et les êtres 
organisés. 

Mission (les bmiddluis el des liodhisaltuas. Toutefois cette révctlution 
n'atteint pas les saints. (|ui, en se dépouillant des liens du monde, sont de- 
venus bouddhas et sont enln's dans le nirvâna. Leur mission essentielle 
consiste à garantir de l'oubli la vraie doctrine ; et c'est pour cela qu'à cer- 
taines époques ils revieinient sur la terre, revY'tent un corps el se manifes- 
tent aux hommes. Les principaux d'entre eux ne paraissent qu'une fois: ce 
sont les bouddhas proprement dib; les autres se mcmtrent plusieurs fois 
sous différentes formes humaines, jusqu'à ce que leurs vertus et leurs mé- 
rites les âèvent au rang des premiers : ce sont les bodhisattvas. « Ces êtres 
parbits, dit Kbprolfa, enrœnt un empire absolu sur leur ennemi, qui 
est la matière, et sur ses formes séduisantes. Disposant en maîtres de Mâyâ, 
ou l'ittusion, qui trompe les sens par ses métemorphoses, ib b peuvent dé- 
truire à volonté ou se servir d'elle pour opérer le salut du genre humain. 
C'est de cette manière que s'effectuent toutes les incarnations des bouddhas. 
Leurs âmes descendent sous la forme de rayons lumineux et prennent un 
corps sous l'enveloppe de MA} A. Us ne font rien sans un dessein spécial; 
leurs opérations ne sorU jamais violentes; elles ne restreignent nullement le 
libre arbitre des êtres inférieurs, qui sont enchaînés par la matière, el pour 
le salut desquels ils sontdescendu^. » 

Ancims tatli(h/(ilas. Dans rliaque révolution complète des mondes, il 
parait régulièrement mille liouddhas. Le plus ancien dont on ait conservé 
la mémoire se nommait Avalokiteswara. 11 vivait il y a cent quadrillons de 
dixaines de quadrillons de kalpas. Un bodhisattwa du même nom, qui na- 
quit dans un temps postérieur, reçut de ce uMgata, ou bouddha avenu, 
« b focttlté d'exercer son application et de pratiquer les enseignements, de 
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manière à nietlre en action une oontemplalkm péntotnte oonune le dia- 
mant, une bonté etuift nûaérieofde égales à ceHes d'un bouddha, la pui»- 
sanoe de secourir tous les maux, le privil^ de s'introduire en tous lieux 
sous trratfr'deux frames, et la sublime (wérogative de saufe? ^nétalenient 
touslesètres. » Dansl'flge quia précédé le nôtre, on compte neuf cent qua- 
tre-vingt-dix-sept bouddhas anonymes. Les trais derniers sont appelés Vi- 
pBsyi, Sckhi et Yiswabhou. Dans l'ftge actuel, ou le kalpa des sagti, quatre 
bouddhas ont ddjà paru. Le premier est Krakoutdildianda ; le second, Ka- 
naka-mouni; le troisième. Kasyapa; et le quatrième, Sâkya-mouni. On a 
déjà vu que le bouddha qu'on attend portera le nom do Maitrcya. L'époque 
de Tavènement de ce rédempteur du genre humain est fixée par les boud- 
dhaïstes de Ceylan et de l'Inde nu delà du Gange à l'an ftihJ de notre hv. 
C'est alors que finira la période de cinq mille ans qui doit suivre la morlde 
Sâkya-mouni. 

Le bouddha Sàkya-mouiii. Ln personne de S;\k}a. que les bouddliaistes 
de (^evlan nomment Gaulama, ceux de l'Inde au delà du Gange, Somooa- 
kodom, et ceux de la Chine, Chy-kia, ou Ko, constitue une triratna, ou 
trinilé. qui se compose de Bouddha, ou l'intelligence; de Dharma, ou la 
Um; etde Sangs, ou l'union. On appelle les trois individualités de la triratna 
Im tivisprécieuXt ou encore, 1m (rots appuif, parce que c'est en s'appujrant 
sur eux qu'on quitte le mal, qu'on revient au bien, et qu'on s'ouvre l'ac- 
cès de la raison. 

Il j a trois phases principales dans la vie de Sâkja: il fut d'abord bod- 
hisattwa, et traversa un nombre incalculable d'existences diverses, avant de 
venir remplir sa mission sur la (on e ; il devint ensuite Sftkya-fflouni, et enfin 
Bouddha, ou intelligence supi rme et divine. 

Sâkya raconte lui-môme dans les livres sactôs les évènoments qui ont 
signalé plusieurs de ses manifpslalions anliTicures. Au temps où le bouddha 
Dtpankara apparut dans le monde, il y avait un saint roi appoh- Abondance 
dolampes, dont le peuple jouissiiitd'unc Ionique vie d pratiquait la piiHé vl la 
justice. Ce roi eut un fils doué d'admirables facultés; cl, comme il se sen- 
tait vieillir et qu il chérissait ce fils entre tous ses autres enfants, il résolut 
de lui céder la couronne; mais le prince refusa, détermina le roi à abdi- 
quer en fiivear de son plus jeune frère, et «isnito embrassa la vie leli- 
gieose, établit la doctrine saraanéenne et s'ékrva par ses vertus au rang su- 
prême de bouddha. Après avoir prédié la foi dans le monde, accompagné 
d'une multitude èb disciples, il revint dans son pays natal avec le des^ 
de convertir sa fiunille et les principaux habitants du royaume. Effrayé de 
la foule innombrable qu'il traînait à sa suite, on résolut de lui opposer une 
armée. Le bouddha, pour qui rien n'était caché, eut connaissance de ce 
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dessein, el, voulant empêcher un sanglant conflit, il éleva autour do lui et 
des siens une doul)le muraille transparente comme du verre et assez forte 
pour n-sislcr aux coups des soldats. Cette précaution eut l'eiret qu'il en es- 
piTait. l^e rui, ubsi'rvant a liaviTs les murs l'atlilude pacifique des six cent 
vingt mille bikchuus, ou mendiants, qui forniaieiit l'escorte du bouddha, el 
leur aspect saint et vénérable, reconnut son erreur, abandonna ses projets 
bostOes, etaecoeUlit nm Im honneurs qu'ils méritaient ces pieux person- 
nages, qu'il avait songé un instant à repoiuser parla force desannes. La 
bouddha fut Tolijet d'un empnesemenl loul religieux, et l'on fit des diq»- 
sitions pour lui donner une somptueuse léle. Les chemins furent aplanis el 
arrosés d'eaux odorantes ; de toutes parts, s'élevèrent des pavillons brillam- 
ment décorés; et des tentures enrichies d'ornements d'or, d'argent et de 
pierreries, se déplojèrent des deux côtés de la route que devait parcourir le 
sacré cortège dans sa marche vers la capitale. 

Dans ce même temps, il y avait un brahmatcbAri que l'on nommait Lu- 
mière sans tache, et qui, dès ses plus jeunes années, avait manifesté une 
haute intelligence et une rare piété. On l'avait vu haltitor les forêts et les 
montagnes, y mener une vie pleine d'austérité , s'y livrer à la contempla- 
tion ely nu'diter sur les ci ritures. Sa parole el ses excuq^lcs nvaiont con- 
verti une multitude de pécheurs, notamment un autre bralirnal( liAri qui 
desservait un grand temple, et qui, lui-même, ne comptait pas moins de 
quatre-vingt mille disciples. Une si belle conversion s'était ainsi opérée : 
Les disciples de oduinà avaient apporté une quantité considérable d'or, 
d'argent, de perles, de pierres précieuses, de ridies étoflies, des dais somp- 
tueux, des bftions d'étain à l'usage des bikcbous, et en outre ils avaient 
amené avec eux de magnifiques chars, un grand nombre de chevaux et des 
troupesux de bétail. Tous ces trésors devaient être la récompense du sama- 
néen le plus instruit et le plus habile. Le concours était ouvert dqpuis sept 
jours sans avoir encore produit un résultat. Alors Lumière sans tache parut 
à cette assemblée; ii prêcha sept jours et sept nuits, et excita au plus haut 
degré l'admiration de ses auditeurs. Le mettre, plus émerveillé encore que 
les ili-ci[)Ies. déclara que son compétiteur avait mérité le prix, et il voulut 
} ajouter le don d'une jeune fille vertueuse; mais le vainqueur n'accepta 
pas, et ne ]tiit qu'un jtarasol, un bAlon, une aiguière et mille jiièces de 
monnaie. Kn quittant rassemblée, i\ donna plus qu'il n'avait reçu, car ii 
distribua une pièce d'argent à cliacun des disci|)les. 

(^est alors qu'il arriva dans la ville où se faisaient des pré|>aratifs pour 
fêter la venue du bouddha. A 1 exemple de toute la population, il se dispo- 
sait àiaire emplette de fleurs pour les offrir an saint personnage; ma», crai- 
gnant apparemment d'en manquer pour la sdennilé, le roi en avait interdit 
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sée, résolut de lui fiiciliter l'acquisilkm des fleurs 4|n'il désirait Â cet effet, 
il dirigea un rayon de lumière sur «ne cruche que portait \iiie jeune fille, 
et dans laquelle elle avait soigneusement caché des fleurs. Au même instant, 
la cruche devint toute transparente, et révt'la au pieux bralmiatchi^ri le se- 
cret qu'elle recél.nt dans ses ûancs. Or, comme le jeune homme étiiil dis- 
pos*' h donner tout l'.irgenl que l'on exigerait de lui, le marché ne présen- 
tait {Hjuil (le diflii ultés insurmontables ; aussi fut-il prompleinent < uuclu. 

Pendant ce temps, le bouddha s'avançait, «niluuré d'une nniltilude qui 
formait autour de lui plusieurs milliers de fois cent rangb. Lumière sans ta- 
che désirait ardemment répandre ses fleurs sur le saint homme ; mais il lui 
élût impossible d*a|ipradier. Cette kSÊ mmw, le bouddh» te tira de peine, 
enlaiaenlsottirduaein de te tene des hoaunes finis et agites qui l'aidà- 
renl à fendre tes rangs pressésde te foute. Aters Lumière sans tMthe ten^a 
cinq fleurs, qui s*enélèreDt en Tair, et fivmèrent un date de près de six 
lieues d'étendue. Non coolant de cet honuasge, te bnihmatRlrtri supplte te 
bouddha de marcher sur ses cheveux dépteyéssurtesol. Le saint perBon- 
nage, touché de ces marques de piété, sourit divinement, et, de sa bouche, 
s'échappèrent deux rayons qui se séparèrent à sept pieds de lui et l'entou- 
rèrent d'un triple cercle de feu. Un des rayons éclaira les trote mille milliers 
de mondes; l'autre, plongeant dans les régions infernales, y suspendit un 
instant les tourments des daiiuK-s. E\pli({uant aussitôt à ses disciples la cause 
de son sourire, le bouddha leur dit qu'il s obtimail heureux d'avoir rencon- 
tré, dans le brahmalchâri, un de ces ôtres persévérants et purs, (jui, par de 
longues et i>énibles épreuves, se sont placés sur la voie dt; la iHialilude fi- 
nale. Ensuite, adressant la parole à ce jeune homme : « Dans cent kalpas, 
lui dit-il, tu deviendras bouddha ; tu te nommeras Sàkya; ton père s'appel- 
lera SowddhMsna, et ta mère Mâyâ ; tu instruiras tes hommes des cinq 
mondes groasters; tu sauveras les dix parties de l'univers, exsctemenl 
comme je l'ai lut moi-même. » A ces mots, Lumi^ sans tsche, qu'une telle 
prédiction OQinbteit de jote, perdit te ftculté de penser, et tomba en extase; 
mate hientAt, retrouvant l'usage de ses sens, il se prosterna aux pieds du 
bouddha, et embrasn te vie religiaise. 

Quand son existence fot teiminée, il renaquit dans te Touchiis. Poussé 
par le besoin de tendre une main secx)urable aux hommes qui végétaient 
dans l'obscurité et dans l'aveuglement, il redescendit sur la terre, vint ani- 
mer le corps d'un roi de la roue d'w, et posséda les sept choses précieuses. 
Les peuples qu'il gouvernait avec sagesse vivaient en paix et prati(juaient 
la vertu. On ne comptait plus dans te monde que sept infirmités : le froid. 
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le chaud, la faim, la soif, les deux besoins naturels, et les désirs de l'esprit. 
Après cette existence, il devint Brahmâ, puis Indra, et subit encore trente- 
quatre autres transformations. Au terme de la dernière , l'envie de sauver 
les hommes le r.inicti i de nouveau sur notre globe avec le degré de bodhi- 
Stittwa. Dans la vue de t(''moi,i.'ner sa commisération pour toutes les douleurs, 
il fit l'abandon de son rorps à un tigre aiFamé. Quatre-vingt-onze kalpas 
s'écoulèrent encore. Il s appliqua à l'étude de la vertu et de la raison, et pra- 
tiqua les six moyens de salut, qui sont : ddna, ou l'aumôno; sila, ou l'ob- 
serfBtkHi des préceptes ; kchdrui, ou la ooofiision salutaire: «îr^'Oii l'ac- 
tivité sainte ; prâdjnà, OU l'esquise oonoaissanoe; et oupâya, ou la subti- 
lité. Ed im mot, il traita tous les êtres nvants a'vec une tendresse extrême; 
et, à fiMree désertas* il parvint à oe degré de pureté qa*on nomme iMMitt- 
Mka, et dans lequel l'ftme n'a plus à franchir qu'un seul obstacle pour at- 
teindre le suprême bodhi. C'était le temps marqué pour qu'il vint accomplir 
sur la terre la sainte mission de bouddha. 

Lorsqu'arriva le moment de sa naissance, cinq cents brahmatchAris qui 
possédaient cinq facultés surnaturelles planèrent au-dessus du palnis de 
Souddhôdana, sans pouvoir y pénétrer. Cet empêchement imprévu les frappa 
d'étonnement : « Nos facultfls divines, se dirent-ils. nous permettent halii- 
tuellement fie passer à travers l'épaisseur des niuraillos; pourquoi donc au- 
jourd'hui ne jK)uvons-nous pénétrer ici? » Leur maître leur dit : «. Voyez- 
vous ces deux jeunes filles? l'une d'elles doit engendrer le grand homme 
possesseur des trente-deux lâkckanas ;ou ressemblances) et fies quatre- 
vingts naïrdkas (ou beautés corporelles; ; l'autre jeune fille est destinée à 
le nourrir. Ne vous étonnez donc pas que, déjà, nous soyons privés de nos 
focultés surnaturelles : c'était le résultai inévitable de la venue de cet être 
divin. » 

Le bruit d'un si grand événement se répandit en un clin d'csil dans tous 
les mondes. Tranqwrté d'espérance et de joie» Souddhôdana se hâta de de- 
mander la main de l'épouse que les dieux lui avaient désignée. Le mariage 
condu, le pieux boddhisatlwa, numté sur un â^hant blanc. s'apfNrocha du 
sein de sa mère. lU^A était alors plongée dans le sommeil. Un songe lui 
montra un éléphant radieux, travosant majestuwisement les airs et dont la 
lumière éclairait l'univers tout entier; une musique ravissante «l'instru- 
mont.s et de voix se faisait entendre autour de lui ; on répan«lait des Heurs 
et l'on brillait des parfums sur son passage. A peine le merveilleux cortège 
fut-il par>enu au-dessiis de sa téte. que tout ce tableau dispariil subitement. 
Ce réve lui causa une vive frayeur et la tira violeminenl du sommeil. Le roi 
partagea ses craintes ; et. jiour roiinallre avec certitude le malheur dont il 
se croyait menacé, il résolut de œnsuller les devins. Mais ces hommes inspi- 
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rés dissîpÎTont ses ;i[ipr('li('nsiniis, k Co songe, lui <lircnt-îls, ost lo sipncdc 
votre bonheur, Oroi! 11 annoitco (iiTun sjiinl ospril osl (loscciulu dans le 
sein df la vicrgf, volro ('piuisc. Kllc roncovra do ce. sonf;o, ot lo fils (pi ellc 
en^fcndrora étudiera la loi, deviendra txHiddha el lii-livrera les dix parties 
dn monde. » Aussitôt le sein de Malh'i-Mà^A devint transparent connue un 
cristal ; et ron y voyait l'eufaul, aussi beau qu'une fleur, à geiiuux et appuyé 
sur ses mains. 

Depuis que MâyA avait conçu le rédempteur, elle ne prenait plus aucun 
aliment malérid; les dieux lui présentaient les mets savoureux qui forment 
leur nourriture ordinaire. Le corps du céleste enfont était arrivé à son com- 
plet développement à la fin du dixième mob, correspondant, selon les 
uns, au solstice d'été; d'après les autres, à Véquinoxe d'automne; et, sui- 
vant le plus grand nombre, au solstice d'hiver. Alors Hâyâ sortit du palais, 
traversa les flots pressés d'une foule de peuple, et alla se placer sous l'om- 
brage d'un arbre. En ce moment, les fleurs s'épanouirent et ime étoile 
brillante parut dans le ciel. MI^A s'appuya sur une branche de l'arbre, et 
enfanta par le côté droit. Le nouveau-né tomba à terré, fit sept pas, s'ar- 
rêta , cl , lovant la main, il dit : « Dans le ciel et sous le ciel . il n'y a que 
moi d'lionornl)lo. Tout est auiortume dans les trois mondes, et e'ost moi qui 
adourirni colle amertume. » (Ainime il achevait ce discours, les cieux et la 
terre Ircinblèrent; une éclatante lumière éclaira les trois < hiliocosmes; tous 
les dieux et tous les génies vinrenl l'entouror ; deux rois des dragons ver- 
sèrent sur lui, à droite, une eau fraîche, et, à gauche, une eau tiède; 
Brahmâ et Indra l'enveloppèrent dans une robe .céleslc ; il plut des fleurs 
d'une merveilleuse variété de couleurs et de formes; on entendit une mu- 
sique ravissante, et l'espace tout entier fut embaumé par des parfiuns déli- 
deux. Bientôt la vierge-mère, tenant le prince dans ses bras, prit place sur 
un diar attelé de dragons et orné de banderoles flottantes ; et, pr&sédée par 
une troupe du musiciens du ciel, elle reprit le diemin du palais. A quelque 
distance, elle rencontra le roi qui venait an devant d'elle avec une suite 
nombreuse de brahmatchâris, de ministres, de grands-officiers, de magis- 
trats, de soldats et de peuple. En louchant la terre de leurs pie<Is. les che- 
vaux du roi mirent à découvert cinq cents trésors, et un orénii de bonnes 
œuvres se produisit au grand avantage des hommes. A la vue du royal en- 
fant, les bramatchAris ot les astrologues poussèrent de vives ncrlnmation^ de 
joie; et, d'une commune voix, ils le saliièronl du nom de Sidditàila, ou d« 
bienheureux. L'aspect du cortège divin qui entourait le jeune prince |u'-m''- 
tra Souddhôdana d'un respect religieux ; et, par \in mouvement involontaire 
et irrésistible, il descenditde cheval et rendit hommageà l'enfant prédestiné. 

Comme on approchait des portes de la ville, on aperçut un temple dédié 
T. I. 40 



« 



314 LIVRE SECOND. 

h un génie on pranile véin.'r;ili(tii duns le jxiys. Les l)nthni;it( hâris o( les de- 
vins ])roposèrent d'y conduire le prince, pour l'y f;iire accomplir un acte 
de df'votioîi envers ce ^'ciiic rcvi'n''. Mais, à peine SiddiiArla eut-il pcnt-tré 
dans rcnceinte, que le ^M-nic et loules les intelligences (jui lui obéissaient 
se prosternèrent devant lui. Alors chacun reconnut quclc prince lui-mémo 
ctâit un ôtre véritablemenl grand et excellent, puisqu'il était l'ubjct de pa- 
reUles adorations; et c'ttt de là qu'il reçut le nouveau nom de Déjsatidéva, 
c'estè-dire dieu des dieux. 

La naissance du bodhisattwa fut signalée par trente-deux prodiges. La 
terre trembla et les montagnes s'aflaissèrent. Les routes et les diemins se 
nettoyèrent d'eux-mêmes, et les lieux fétides exhalèrent des parfums. Les 
arbres djBsséchés se couvrirent de feuillages. Il apparut dans les jardins des 
fleurs rares et des fruits savoureux. Des lotus grands comme les roues d'un 
char poussèrent dans des terreins complètement dépourvus d'humidité. 
Les trésors que la terre recélait dans son sein se manifestèrent à tous les re- 
gards. Les diamants et les autres richesses qtii formaient ces trésors resplen- 
dirent d'un érlnl inusité. « Les vêlements et les garnitures de lits enfermés 
dans les coiïres en furent tiri's et placés en ('viilciice. » Toutfs les eaux qui 
roulent leurs flots à la surtace île la terre devinrent d'une pureté et d'une 
transp;irence sans égales. Les vents retinrent leur haleine, et le ciel, voilé 
de nuages, se montra jiartout jiur et serein, il en tomba une rosée odorifé- 
rante. « La perle divine de la pleine lune fut suspendue sur la salle du pa- 
ie». »Le8 luminaires qui éclairaient rintérteur de cet édifice furent éteints, 
comipe inutiles. Tous les astres s'arrêtèrent dans leur cours. D'innombra- 
bles étoiles filantes saluèrent la nativité de Siddhftrta. Un dais étincelaot 
de richesse fut étendu au-dessus de sa tête par les àma du triple ciel de 
Brahmâ. Les génies des huit parties du monde déposèrent à ses pieds des 
objets de prix. Devant lui se présentèrent d'eux-mêmes cent sortes d'ali- 
ments célestes et délicieux. Dbc mille vases d'un travail exquis, et remplis 
d'une douce rosée, se tinrent su.spendiis dans l'air. Les dieux et les génies 
amenèrent le char de la rosée avec les sept choses précieuses. On vit aux 
portes du palais cinq cents éléphants blancs qui, volontairement, s'étaient 
onfernié*s dans les fiiet-^ tendus pour les prendre. A la porte de la ville, on 
trouva attachés cinq cents lions, dont la robe était d'une blaneheiir écla- 
tante, et qui étiiient descendus du soiniiiet des montagnes de neige tout 
expr^s pour se livrer au\ mains des chasseurs. »< Les nymphes du ciel pa- 
rurent a>i-dessus des épaules des nuisiciennes. » Les lilles des rois des dra- 
gons se rangèrent en cercle autour du palais. Sur les murs, on vit dix mille 
vierges qui tenaient à la main des dmse-mouches laits avec des queues 
de paon. D'autres se groupèrent dims l'eqwce avec des urnes pleines d'eau 
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* de senteur. Lesmusidèiilies Iséléstes desoendifeiit de iMn dteneores, et 
eiécottrent des concerts raviasrints. Les supplice» qu'endurent les ddmnés 
dans les t^ons infémales forent tout à coup interrcinipus. Les animaux 
venimeux se eadiàrent dans les profondeurs de la Itete» « et les oiseaux de 
bon augure diantèrent en agitant leurs ailes. » Les hommes qui se livrent 
à Ifl chasse et à la pêche ne furent plus animés par leurs instincts durs et 
féroces; ils éprouvèrent au contraire des sentiments de bonté et de dou- 
ceur. Les femmes enceintes donnèrent le jour à des garçons, et les malades 
et les infirnu'S furent en uti inst.int délivrés tic leurs maux. Kntin, les 
ermites habil.uit les bois quittèrent spontanrinciit Icur^ solitudes et vin- 
rentavec humililt' offrir leurs adorations au jeune lMMlhi>,iii\\a. 

Dans le nombre de ces solitaires, se trouvait Tapaswi-iniaiiu. Ce pîeux 
ascète avait appris miraculeuseinenl l'avènement du rédempteur. Aussitôt, 
traversant les airs, il s'était abattu dans le palais du roi. Là, assis sur un 
trône, il dit : « Je suis venu pour HtàM l'eniuit » On s'empressa de lè 
lui apporteK n rembtvsu, le serra tendrement contre son sein, et prédit à 
' SouddhOdana, en versant des larmes, le goire de vie religieuse et oontem- 
plative que le prince devëlt, plus tard, mener dans le désert. 

Parvenu è sa dix-neuvifeme année, Sékya résolut de s'éloigner dû pa- 
lais, et 11 se fortifia dails ce dessein par un serment solennel. Les dieux 
eux-mêmes l'y encouragèrent ; et, comme signe de leur volonté, ils firent 
paraître, la* nuit suivante, à minuit, une étoile brillante qui illumina tout 
le ciel. Sâkya était alors à cdté de KatchAnA, son épouse, à qui il s'était uni 
précédemment, et qui lui avait donné un Ulsquc les Chinois appellent Lo. 
Dans cet instant môme, KatchânA eut cinq songes qui l'elTrayèrent et la 
réveillèrent en sursaut. .\u\ questions de son époux, elle répondit (ju'elle 
venait de voir le mont Mérou s'éiTouler, la lune lomhersur la terre, la lu- 
mière que répandent les perles s'éteindre subitement, le uanid qui retenait 
ses cheveux se (hilaelier, et qu'en outre elle avait senti qu on ha faisait 
tiolence. Lorsqu' elle eut cessé de parler, Sâkya se leva et lui dit en s'é- 
loignant : « Le Héron ne s'écroulera pas ; la lune , solidement fixée au 
firmament, continuera de nous éclairer; les perles conserveront leur édat. 
Toyei : le nioiid de vos cheveux ne s'est pas même relâché, et personne n'a 
usé de violenoe envers vous. Livrei-vous donc de nouveau au sommeil et 
ne vous attristes point. » 

Cependant les dieux, craignant que Siddhârta n'hésitât encore à partir, 
appelèrent un génie nommé l'Esprit de la satiété, pour qu'il l'y décidât. 
Ce génie transforma en tOmbeaux toutes les parties du palais, et en cada- 
vres Katchând et les femmes de sa suite. A cette vue, le prince, considérant 
« que tout ce qui existe est comme une illusion, un changement, un songe, 
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uno voix; que tout relourno un vide, et qu'il faut être inseii^^é |;>our s'y al- • 
lâcher», ordonna à son écuver de seller son clieval KanUikanam-nswa- 
rAdja, qni ëtnit lu' le même jour que lui, dont la rolnt élail u blanche comme 
une coquille polie », el qui n'avait pas moins de dix-huit coudées de 
longueur. Le hodhisullwa, monté sur Kanlakanam, franchit d'un bond la 
lîvi^ Anouniauam, d'autres disent le Gange, s»' dirigeant vers le désert. 
BieiiUM il desoenditde sa monture, se dépouilla de ses riches vêtements, de 
ses ornemenls, de sa tiare; remit le tout à son écuver, et lui ordonna 
de reconduire son cheval au \)a\m, Véouyet s'éloigna plein de douleur ; 
et« à peine Kanlakanam eul-il perdu de vue son mettre» qu'il baissa triste- 
ment la tète, poussa un sourd g;ëmissement, et, s'aflbdasant sur lui-mAme, 
mourut. Son flme entra dans la gloire ëtemdle, parce qu'il afait entendu 
les prédications de Siddhârta. 

Resté seul, le prince se r^ouit d'avoir « éloigné la racine des douleurs et 
des passions, en se séparant de tous les objets de son affection et de son atta- 
chement. » Sa première pensée fut de raser ses cheveux; mais il n'avait pas 
d'instrument i)ropreàcette opération : Indra parut aloi's, et, avec le tranchant 
d'un jjinive, lit tomber la chevelure; el les génies qui l'accompagnaient em- 
portèrent cette préciense ieli(jue. Le bodhisallwa continua sa roule, rece- 
vant partout sur son p,i>^,iL;(: les hommages dés hommes, des dragons el 
des génies, que la lumière (I(miI il ia\onnait pénétrait de respect et d'admi- 
ration, el qui s'enivraient de la sanile sui)limilé de sa ]iai()le. 

(^mnic il était sur le point de pénétrer dans les montagnes, il échangea 
ses vêtements ornés d'or contre les habits d'un chasseur qu'il rencontra. 
Prenant en pitié les êtres qui , offusqués par l'ignorance et obacurcis par 
la stupidité, ne voyaient pas la droite raiscm, il éprouva le désir de les sau- 
ver des cinq conditions; des quatre ioii^rancei, ou de la vimllesse, de la 
maladie , de la mort et de la douleur ; et des hmt malhmrs, qui sont: le 
profit et la ruine, la destruction et l'exaltation, la louange et les injures, le 
chagrin et la joie. Dans cette vue, il commença k exercer sur lui-même des 
macérations qui durèrent pendant six années. Il s'assit au pied d'un arbra 
auquel on a donné depuis le nom de bodhi, parce que c'est sous son 
ombre que S;^k va acquit la suprême intelligence. Vainement les dieux lui 
présenlèrenl-ils l'aliment d'une douce rosée; il refusa, el se soumit à ne 
prendre par jour, ixnir soutenir ses forces, qu'un grain de chanvre el un 
grain de riz. Sa rnaifiieur devint excessive. Cependant s(i pensée se porUiit 
avec tranquillité sur h s matières du salul. Ses facultés divines acquirent le 
plus haut degré d'excellence; il [n'iiélra et rejeta les di'sirs et le mal; tous 
ses maux s'éteignirent d'eux-mêmes; « .son esprit percevait sans agir; » 
il eUiit comme un héros qui a vaincu. Il }' avait six ans qu'il vivait dans 
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une voix ; que tout retourne au vide, et qu'il fiaut être insensé pour s'y al- 
tacher ». ordonna à son écuyer de seller son cheval Kantakannm-aswa- 
râdja,^^! était^DÛ ie.injiq($tjqvK.^ue lui,, dont la robe était « biapche oommo 
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l'abstinence, lorsqu'lndra songea à lui foire accepter une nourriture plus 
abondante. Il inspira en consiqiioace k deux jeunes filles l'idée de lui 
présenter à boire le lait de cinq cents vaches, dans lequel elles auraient 
préalablement fait bouillir du riz. Cette fois, le lxKlhis<ittwa consentit à 
rompre son jeune austère; et. quand il eut nian^'é, ses lones revinrent. 
Il se lava les mains, se rinra la hour he et nt»loya sa niarniile, qu'il jeta dans 
la riviî^re, où elle renionlti contre le courant. Les dieux, alors, envoyèrent 
un ganjuda, qui s'abattit sur la marmite et la portai, ainsi que les clieveux de 
Sâkja, daus uii lieu saint, où s'éleva depuis une tour pour consacrer le 
souvenir d'un tel prodige, et pour que les fidèles vinssent y adorer ces re- 
liques saerées. 

Après avoir opéré plusieurs miracles et augmenté sa pureté à l'aide de 
diverses pratiques saintes, Sllqra ooocut le dessein de soumettre les génies 
appdés mâra. Laissons parler à ioet ^rd la légende bouddhaïque : « Le 
bodhisattwa fit sortir de l'espaee qui séparait ses sourcUs un rayon de 
lumière qui alla fraf^ le palais de Hflra. Le génie épouvanté smtit du 
trouble dans son cœur; et, voyant que le bodhisattwa était d^à sous l'ar- 
bre pur, sans désirs, occupé sans relâche de pensées subtiles; que le veoin 
des passions, le boire et le manger n'avaient point de douceurs pour lui ; 
et qu'il ne songeait point aux plaisirs des femmes, il se dit : « Ceci est 
M l'acromplissement de la doctrine. Cert^ainenient SAkya remportera sur 
« moi une grande victoire. Pendant qu'il n'est pas encore parvenu à l'étal 
a de bouddha, il faut que je ruine sa loi. » I n des fds de Mâra, dit alors : 
M I^ bodhisattwa pratique la [)ureté. Dans les trois mondes, il n'a \mid 
a d'égal. C'est de lui-même qu'il a acquis la puissance surnaturelle. Les 
« brahroàs et tous les dieux, par centaines de millions, lui rendent horo- 
« mage et le gardent. Ce n'est pas hii que les génies et les hommes peu- 
« vent attaquer. Qu'il détruise lui-même son bonheur, en perdant sa quié- 
« tude et en disant le mal 10 roi des Hftrasl appelez les trois filles de jaspe, 
« que l'on nomme, la première, Amour gracieux; la seconde, Toiqours 
« joyeuse; et la troisième. Grande joie. Ne vous tourmentes pas, A roi, 
« mon pèrel Nous irons détourner le bodhisattwa de sa pénitence. Cela 
M n'est pas assez important pour vous dtoinger. » il dit, et les trois filles, 
dont les charmes étaient relevés par un vêtement céleste, s'approchèrent du 
bodhisattwa, suivies de cinq cents autres filles de jaspe. Les instrumeuts 
de musique dont elles jouaient, leurs chants, leur langage lascif, avaient 
pour but de le distraire de l'étude de la doctrine, 'foutes trois prenant la 
parole : « Votre vertu et votre bonté sont si grandes, dirent-elles, que les 
« dieux vous respectent et veulent vous rendre un culte. C'est pour cela 
tt qu'ils nous envoient vers vous, i^ous sommes belles et pures ; nos auaées 
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« sont daqs leur fleur; nous désirons obtenir la &T«ur de tods servir et 
« de TOUS tenir compagnie à droite et h gauche, en nous levant le matin, 
c et ta irait en dormant. » Quelque belles qu'elles fussent, et qiielques 

peines qu'elles prissent pour séduire le ïjodhisflttwa , ces jeunes filles ne pro- 
duisirent ropendant aucun efTotsur son âmo. Pour los punir de \onr ton- 
tativo. le wiint hommo ks Iransfonna d'un mol en de vieilles femmes cour- 
bées sous le f;iix de la dérrépitude; de sorte que, poilr retourner h la cour 
de iMAra, elles se virent contraintes h Miutejiir leurs pas à l'aide de bâtons. 
Furieux de les voir reveiur dans cet état, le Mûra, apjielant près de lui un 
million huit cent mille démons, se dirigea à leur iHe vers la retraite du 
bodhisattwa. Cette armée Tenveloppa de tous c6tés. Les démons revêtirent 
les fonnes les plus hideuses et les |»lus effirayàtitiss, feeux-d J^renant l'aspect 
de tigres; de Uons et d'autres bêtes carnassières, ceUx-là se inëtambrphosant 
en des êtres fantastiques, mélange de traits humains 6t de figurés d'ani- 
maux. Ils se jetèrent sur lui avec une idexprimable fureur; Inais Us ne 
parvinrent pas è lûre|)énétrer]a crainte dans sbn Ame, et il sortit taio- 
queur de toutes leurs attaques. Cette dernière é|»«ive, la plus terrible de 
toutes, manifesta sa puissance etsa pureté sans égales, lui Ht obtenir le rang 
8U|>réme de bouddha, sous le nom de S&kya-mouni-tathAgata, et les titres 
honorifiques à'IntUÊuteur du dieux H det Kommes et de Bouddha vënéMe 
du siècle. 

Les diverses légendes qui otit cours dans l'Inde et à la Chine attribuent 
à ce bouddlia quelques autres aventures destinées à nieltre en relief et la 
pénétration de son esprit, et ses facultés surnalurellt s, » t son immense cha- 
rité. Une fois, il prend la forme d'un poisaon, sort du fleuve qui le recélail, 
et, pendant douze ans, nourrit les hommes de sa chair. Une autre fois, il 
fait l'aamône de sa tête, ou Tait présent d'uti de sies yeux à tid aveugle. 
FViyant lès ennemis et ifbaiidonnant son royauiîle, il rencontre un brfth- 
mane qtii mendiait. Gomme il n'avâit plus rien à doiiner, il voulut tiu'on 
le livrât au vaiîlqueur, et qiie le prix de sa capture servit h sbiilager le pau- 
vre religièux. On cite encore de lui iîne aventure célèbre. Un jotir, qu'il 
disputàit avec des hérétiques, au milieu d'une multitude de rois, dé ma- 
gbtrals et de peuple, attentib à recueillir sa parote, la fille d'un de ses 
adversaires, poussée par un sentiment d'envie, disposa ses vêlements de ' 
manière à faire croire qu'elle était enrcintc, et vint reprocher au bouddha 
d'avoir enfreint la loi avec elle. Alors Sâkya se transforma en un rat blanc, 
et alla ronger la ceinture qu'elle avait attachée sur ses reins. Ses v^^lements 
tombèrent ; et sa fraude fut découverte. Au même instant, la terre s'entr'ou- 
vrit, et elle tondtn vivante dans les enfei"S. 

Les miracles de Sûkja sont nombreux et singuliei-s. l auiùl il se trans- 
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fqnne en édÙTt ou ]ai880 son ombre à la place où il s'est arrêté; tantôt, et 
ce prodige se renouvelle fréquraunoit, il imprime sur un rocher la trace de 
son pied, et cette empreinte varie jlegKandeiir, suivant les droooslanoes. 
Une autre fois, il mftdie et plante dans la terre une branche d'osijBr, qui de- 
vient aussitôt un arbre superbe; ou bien, manquant de papier et de pipceau 
pour écTiTP, il se sert, pour cet usage, de ses os et de sa peau. 

Tant de rac^rites «t tant -de succès lui attirèrent de nombreux ennemis. 
1.0 plus achnrné dn tous, et colui dont il oiM dtl avoir le moins à crnindre 
l'hostilit*'' , fut justement s(ju oiicit' I)Ov;i<IhU;i. Pendant tout»- sa vie, eot 
homme s'nppliqun h le persécuter. On !*■ regarde eoniniuiiénienl (■(uiinic 
une incarnation du clief des niAras. Cependjiiit Dôvadalta n'est ])as un objet 
d'aversion pour les bouddhaistcs. Ils le considèrent eonmie une sorte d'agent 
providentiel , qui ue fit éprouver ^ Sàkya tant de contrariétés et de maux 
que pour fortifier son excellence et ses hautes qualités, et les plaqer som ua 
jour plus éclatant. 

Lorsque SAkya eut accompli sa mission terrestre et qu'il eû^ résolu 4'en- 
trer dans le nirvâna, il prêcha une dernière fois ses «iUsciples et fes audi- 
teurs. 11 se coucha ensuite sur le c6té droit, \p dos tourné à l'ofienl, ht tête 
au nord, les pieds au midi , la &oe à l'occident, et son âme abandonna sa 
dépouille mortelle. H était, à cette époque, âgé de soixante et dht-neuf ans. 
Aussitôt plusieurs prodiges apparurent : la lumike du soleil et celle â» la 
lune s'éteignirent; un immense gi'nii^semcnt retentit dans l'univers, et tous 
les habitants des cieux fondirent en larmes. Le corps de Sâkya fut enferin^ 
dans un cercueil; mais on s'efTorra vainement de le porter sur le bûcher, 
lîn membre de la céleste assemblée lit une invocation, el. au môme instant 
le cereueil s'éleva dans les airs, iravervi deux fois la ville de Kousirn.Aril, 
d'occident en orient el du midi nu nord, el fil sept fois le lonr dt- murs. 
La voix de SAkva résonna dans les flanrs du ( errueil comme un appel à 
tous les habitanb des cieux , qui accoururent en pleurs pour assister à la 
pompe funèbre. Les obsèques durèrent une semaine ; puis le corps fui dé- 
posé sur un lit magnifique ; et, lorsqu'il y eut re]H>>( quelque temps, on 
le baigna dans une eau parfumée et on Tenveloppa de plusieurs linceuls de 
prix. Ces formalités achevées, on replaça la froide dépouille dans le cpr- 
Gueil, où Ton rendit des huiles de senteur ; et le tout fut porté sur un 
bûcher formé de bois odoriférants, auquel on essaya, mais sans succès, de 
mettre le feu. En cet instant, parut un saint bodhisattwa. A son ap^Dche, 
le rercueil s'ouvrit de lui-môme, et laissa voir les pieds de SAkya, d'où 
s'échappaient mille rayons lumineux. On crut que le moment était enfin 
venu de terminer la cérémonie ; on jeta donc des brandons enflammés sur 
le bûcher; mais, cette fois encore, il ne brûla pas. « Ce cercueil, dit le 
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bodhisattwa, ne peut être dévoré par le feu des trois inondes ; à plus forte 
raison ne saurailril Tôtrc par le feu matériel. » Ces paroles n'étaient pas 
acberées, que le sAmadhi, c'esl4-dire le feu épuré de la plus haute oonleni- 
platioo, sortant de la poitrine de SAkya, alla incendier le bûcher, qui, à 
rnpiratuHi d'une senuiine, fut entièrement consumé. Néanmoins, ni le 
cercueil, ni même les linceuls qui enveloppaient le corps, n'avaient été 
offensés par l'action du feu. 

Cotte légende de Sâkya-mouni a éprouvé de légères modifications dans 
riiide au delà du Gange, cl partiruliiVement dans les anciens royaumes 
do Kambodge et de Siam. Là, on appelle ce personnage Somonakodom, 
c'est-à-dire le snniaBéen Gautama, d'après le nom qu'on lui donne dans 
rile de Ccvlnri. On rneonte qu'il n.iquil d'une vierge nommée MaliA-Mâyà, 
qui le coneut par lu vertu du soleil et le mit au monde suis douleur. A 
l'àgc de vingt ans, il monta sur le troue, régna neuf ans, abdiqua ensuite, 
et embrassa la vie religieuse. Six ans après, il mourut et alla babiter les 
cieux, d'où il gouverne l'univers. Dès sa plus tendre jeunesse, il possédait 
j>ar intuition la connaissance de toutes choses, et participait déjà à la puis- 
sance et à la perfection divines. Une auréole céleste rayonnait sur son 
front ; les génies des trois mondes formaient son cortège et l'adoraient. 
Son frère, Tiveatot, le môme sans doute qué le Dêvadatta des bouddhaistes 
de l'Inde et de la Chine, animé par la jaknisie, jura la perte de Somona- 
kodom; et, faisant un pacte avec tous les animaux , il lui livra une guerre 
incessante et acharnée. Le bouddha se défendit par ses seules bonnes 
QBUvres, et particulièrement par la pratique de la charité. Ainsi, un jour, 
il donna ses deux enfants à un brâhmane qui lui demandait l'aumône ; 
une autre fois , sollicité par des moines aflamés, et, n'ayant rien à leur 
oftir pour satisfaire leurs besoins, il tua sa propre femme et leur livra son 
corps en pâture. Tant d'abnégation ne désarma point ses ennemis ; mais, 
à la fin. l'ange gardien de la terre leur enjoignit de l'adorer comme un 
dieu, et, sur leur refus, {tressa entre ses mains scs cheveux humides, cl 
en fit sortir tnie mer (pii les submi-r^'ea. 

\jn force de Somonakodom égalait sa vertu. Emjiorté par un mouve- 
ment de sainte in<lignation, il assomma d'un coup de massue un géant 
cruel qui se plaisait à tourmenter les honnncs. Mais, comme la colère s'était 
mêlée à la pieuse action qu'il avait commise, il ne larda pas à porter la 
peine de ce mauvais sentmient. Ses disciples lui avaioit préparé de la chair 
de porc; il savait que l'Ame du géant était entrée dans le corps de l'animal ; 
cependant , s'il eût refusé de toucher à cet aliment, il eût privé ses disciples 
du mérite de le lui avoir offert; il en prit donc, et en mourut. 

En cessant de vivre, Tiveatot fut précipité dans les enfers. Là il subit de 
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terribles chfttiments. Sa tête €8t coiffée d'une inarmile de fer rouge; ses 
pieds ploogent dans les flammes; deux broches de fer lui trnvorsenl le 
corps, l'une dans la longueur, l'autre daosla laideur. SomoDakodom, vi- 
silant une fois les demeures infernales, y vit son frère fixé sur une croix 
avec des clous, la tèle couronnée d'épines, le corps lotit convort de plaies. 
C'e^t ce qui fait dire aux Siamois que les chrétiens sont sectateurs de Ti- 
veatot, et qu'ils adorent un scélérat. 

Telle est la doclrini' du bouddhaïsrae. A en considérer le sens littéral, 
on Jie saurait trop s'étonner que tant de conceptions bizarres, incohérentes, 
et si évidemment absurdes, aient pu naître dans l'esprit des fondateurs do 
etUe religion, à qui d'ailleurs on ne saunh refuser un jugement siin et 
une raison élevée, spécialement en ce qui ooneerae la morale dvile. Mais 
toute œtte mythologie, tous ces dogmes si étranges, sont un voile raiblé- 
matiqne cachant un sjslème de cosmogonie et de [èilost^liie très savant 
et très subtil. Le peu d'âéments quenousavons pu «a fecumlUr ne nous 
permettraient pas d*en entreprendre sans témérité une explication com- 
plète, et nous craindrions de substituer trop souvent de vaines suppositions 
à une réalité dont la perception échappe à tous nos efforts. Quoi qu'il en 
soit, les prêtres du bouddhaisme ont divisé la doctrine en deux partieSi 
l'une, exotérif|ue, qui est le partage de la multitude, et l'autre, ésotérique, 
à la cQUuaissaoce de laquelle on ne parvient qu'à l'aide d'une initiation. 



CHAPITRE 111. 

SACERDOCK, iJVnCS , TCMPLF.S, CLI-TE. — La MngM, la bhflichont, la oApuiku, cm ho-chtiigi. — 
AdmÏMon dTuii MDgi — La rihtM.— La religicwt*. — Lm eongr^alioai. — Les jfatboa* do Japom.— 
CaniMiioM périUawe.— ht d*l«S-Um«. — Le bogdo-lama.— Iiutigaralioa du poatiiéHiùii.— 'LcdhaioM. 
ft^ it h JmI> léijft.— Lakhoatonkloia. — A quelsMgna on la reconnall. — • Natore mtnélktmétm 
d*ealre eaa.— Le ladik. — La gjlongi et la annia. — La deox tranilationi — \-fi troi« pit iVu. — La 
dona «t te» dijt-hmt collcctkmi de livra mah. — La aangias de CcjUn. — Les bkuh du Tibet. — Le 
faàaUo 1« toflMn. Iw tlbiid» al l« tlNfc-- DMripîte 

de II croii. — Les lemples-pTramida et les t'mpirt-loors. — Les Irmplf» ricsTét. — Ij tif nt tir RoiMidlii. 

— Singulière hiitoire. — Le Samanbéla cl l'cmpreiAlc du pied de Douddha. — Pèlerinages. — Toncbanle 
■igÉB Mi t. — Odte àm kmut».— 0»«idth— Ciw|w.— Bmm— Bn bteta.— Lm lihriqtmfaam. 

— Oraison niy»l<r»etise. — Lri roiie» ou eoïïtn i prièrr». — Culte des lims uinls, — Lei gni^ridonf sacrés. 
— La kadaclu. — La saoboargana. — I^s Isatsa*, — Proceasio»» dra images.— CommémoraliOM pienae*.— 
-U4oaq»fori|ib — Unto *>mt%k— Lm «oajanliCM. — GMomiiM ^ Meoap^Mit m 
Jartw <Bm.— Bhii w— Mini ilii h» kmmim tiMtOM 1 tOmé» W|Mw tmOat. 

Clergd. La hiérarchie et l'organisalinn du sncerdoco pn''sentent de lé- 
gères différences, suivant les contrées où le lyouddhaismc est établi. 
Âu ^'épâl et à la Chine, on désigne sous le nom de tangcu (unis) les 
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bouddhaïstes qui ont embrassé la vie religieuse et qui habitent les cou- 
vents. On les noninie aussi srâmanas, r'ost-à-dirp samanéens. ou. vul- 
gairement, bonzes, (les pr<^ très se divisent on qualrr classes , délennint^ps 
par le degré plus ou moins avancé de leur pureté et de leur science tbéolo- 

gique. 

11 y a encore une esifèce de religieux, les bhikrhom, qui répondent h 
nos anciens ordres mendiants. Comme les sangas, ils se partagent en 
quatre classes, qui peuvent se réduire à deia : les hommes et les femmes 
« qui sonlMrtnde la muMm », ou qui nveot dans les mooaslères; et les 
hommes et les famines « qui restent dans la maison », ou qui suiTent la 
vie laique* Ceui-d snnt appelés, savoir, les hommes, oépoiHuUt et les 
fommes, aûpaijfii. On leur donne en outre le titre de hthdmgtt qoiest em- 
ptonté de là langue du Khotftn. 

Halgié les austérités appaieotes amH|uelles se livrent les rellgieiizclot- 
trés» malgré le crédit très réel qu'ils obtiennent près du gouvernement, 
leur profession est méprisée en Chine, et il n'y a personne d'une naissance 
honnéle ou possédant quelques ressources qui se décide à l'enthrasser : 
aussi les moines ne se recrutent-ils gwbro qu'avec de jeunes esclaves qu'ils 
achètent et qu'ils instruisent de leur doctrine. La plupart, toutefois, sont 
d'\ine grandi' ipnorancc , et on les emploie uniquement à faire les qu(Mes ; 
ou charge les autres de prêcher, d'enseigner, et surtout de s'insinuer dans 
la faveur des grands. 

Quand, par hasard, quelque dévot chinois manifeste l'intention de se 
&irc agréger au sacerdoce, il doit, avant d'être admis, passer pr de lon- 
gues et pénibles épreuves. Il laisse croître sa barbe et ses cheveux ; et, vêtu 
d*UQ hid>it en lambeaux, il va de porte en porte, l'air humble, les yeux 
baissés, demander t'aumftne et chanter des hymnes en l'honneur des divi- 
nités. Durant ce noviciat, il est tenu de s'abstenir de toute noorriture ani- 
male; il loi est même interdit de dormir; et, s'il vient h succomber au 
sommeil, ses supérieurs le réveillent sans pitié. Supporte-t-il un an avec 
courage ;une aussi rude préparation , on l'admet alors à fûre partie de 
l'iMrdre. Tons les sangas des monastères voisins se réunissent dans le tem- 
ple, se prosternent devant U'^ idoles, récitent à haute voix des prières en 
agitant des clochettes et en faisiuit |visser successivement entre leurs doigts 
les rent huit grains de leur chapelet. Agenouillé h la porte, le novice attend 
en silence que les cérémonies soient terniiiiées. (le moment arrivé, les 
sangas vicnnciil le jircntlrc, le conduisent à raulcj, lui couvrent le corps 
d'une longue rol>e grise sfîm'-c à la ceinture par une corde, le coillenl d'un 
bonnet de carton, et, après une courte instruction, renihrnssent et le pro- 
clament membre de la communauté. 11 contracte à son entrée les vœux de 
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dufltelé, de paamlé et d'obéittanœ; mais ces tn^stgminto ne sodI pas 
inéiocables, et il peut, quand 9 lui platt. abandonner la vie veligienae. 

Dans rUe de Ceylan , les prôtres de Bouddha sont soumis à deux chefa 
complètement indépendants l'un de l'autre. Ils sont divisée en deux dasses. 
La dernière n'est entourée d'aucune considération, parce qu'elle se recruto 
dans les rangs des castes inférieures, dont la distinction a été maintenue 
dans le pays, au mépris des prescriptions de la loi rolipiouso. Les aspirants 
à la prêtrise sont reçus fort jeunes dans les iiioiuistères ; on les y met sous 
la (lirection de nihans, ou sangas, dont ils sont en quelque sorte les pages, 
'l rois ans après leur admission , on les élève au rang de samereros (enfants 
de prêtres) ; ils revêtent la robe jaune, exclusivement affectée au sacer- 
doce, et sont employés à quelques-unes des pratiques du culte. Lors- 
qu'ils ont atteint Vâge de vingt et on ans, on les déeore d'une robe blanche; 
et une assemblée de vingt docteurs leur fait subir un eiamen sdvtee. S'ib 
répondent 4*uno manière aalisfoisante, on les pare d'un habit de vekNus 
ridiement galonnéen or, e^ pendant plusieurs jours, on les promène triom- 
phalement dans les rues de la ville, entourée d'un cortège formé de troupes 
de musiciens et de danaeurs, de jeunes filles vêtues de robes de mousseline 
iMTodées en or et en argent, de leurs parents, de leurs amis et de leurs do- 
mestiques. Ce cérémonial achevé, ils sont introduits dans l'assemblée des 
râbans. Là, on leur coupe les cheveux, on les dépouille de leur brillante 
parure, on leur fait reprendre leur froc jaune, on les proclame oûpasani' 
pâdas, c'est-à-dire prêtres du grade le |dus élevé, et, dès cet instant, ils re> 
noncent à leur famille et au monde. 

Les femmes qui habitent les couvents en interdisent l'entrée aux hommes. 
Elles s'y occupent du ( ulte des idoles et de travaux manuels. Elles sont 
libres de renoncer, s'il leur convient, à la vie retirée qu'elles ont embras- 
sée; mats, tant qu'elles habitent le monastère, elles sont tenues d'observer 
la oontinenee. Celles d'entre elles qui viokfaient cette règle seraient igno- 
nimsiisement chassées de la communauté, et ddigéea de se marier. 

Les religieux non doltrés, oApasikas et oùpajis, forment des congréga- 
tions qui se réunissent sous la direction d'un vieux borne. Les congréga- 
tions des femmes sont moins multipliées et moins nombreuses que cdies 
des hommes. Les dévotes qui en font partie doivent être d'un ige mûr, 
veuves, libres et maîtresses de leur fortune. Les plus riches sont choisies 
pour supérieures. Dans les assemblées des deux sexes, on entend les in- 
stnictions des sangas qui y président sur les points importants de la doc- 
trine, et l'on chante en commun des hymnes en l'honneur de Fo. 

Les prêtres bouddhaïstes du Japon paraissent avoir une organisation 
plus forte, plus homogène, et exercer plus d'influence encore que ceux de 
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la Chine. Ils ont un chef souverain auquel ils attribuent l'infaillibililé en 
matière de doctrine. C'est de lui que dépendent les snniîas , les moines 
mendiants el les confréries particulières. Dans le nombre de celles-ci, il 
faut distinguer, à cause de sa singularité, celle ûesjamabos, o\iyamabùus, 
dont le nom signifie littéralement soldats des montagnes. Le principal 
objet de l'institut des yamabous est de combattre pour la cause des dieux 
et pour la défense de la religion. On les voit constamment occupés à fran- 
chir ks dmes des monts les plus escarpés. Les péoitento se rendent près 
d'eux en pèlerinage pour se ftireabaoïidre de leurs pécMs; mais ils n'ob- 
tiennent ce résultat déliré qu'après s'être soumis à de dures austérités. Ce 
préalable accompli, on les conduit sur le ialte d'un rocherp où leur con- 
fossion doit avoir lieu. Une poutre est engagée dans leflancdecerodier; à 
l'exUémilé do la poutre, qui s'avtnce au-dessus d'un précipice, sont suspen- 
dus les deux plateaux d'une balance ; le pénitent est placé dans un de ces pla* 
teaux ; dans l'autre, on met un contre-poids. Alors commence la confession. 
H faut qu'elle soit complète et sincère : s'il arrive au pénitent de dissimuler 
quelqu'une des fautes qu'il a commises, et que les yamabous qui l'inter- 
rogent en conçoivent le moindre soupron, ils enlèvent le contre-poids ou 
agitent violemment la balance; et, lancé hors du bassin où il se trouve eu 
équilibre, le pénitent tombe dans le gouffre ouvert sous ses pieds. 

Au Tibet, dans le Ik)utan, en Tartiirie, et partout où le lainaisine s'est 
introduit, la constitution du clergé présente un caractère tout spécial. Le 
siège principal do la réforme tibétaine est établi! Hlaaia* On donne le titra 
de lioluS-tonaau cbef de la hiérarchie eodésiastique. Gepontife n'est pmnt 
considéré conune un homme; on voit en lui une incamatioB de Mah^ 
mouni, ou Sâkya. n est immaculé» imnmrtel , présent partout; il voit tout 
et sait tout. Le respect qu'on lui porte est poussé si loin, que ses excréments 
même sont regardés comme sacrét. On les réduit en une poudre que l'on 
renferme prédeuaenmt dans des bottes d'or enrichies de pierreries, et on 
les envoie en présent aux plus grands princes, qui se fon t un honneur de 
les portnr CMume joyaux è leur cou. Lorsque le conseil des lamas supé- 
rieurs, qui répond à notce collège des cardinaux, s'aperçoit que la mort du 
dalai-lama n'est pas éloignée, il s'occupe de chercher, parmi les enfants nou- 
veaux-nés des familles notables du Tibet, celui qu'il juge, à certains signes, 
être appelé à recevoir l'âme du souverain pontife. Cet enfant est aussitôt 
enfermé dans lenuuiastère de Pou-ta-la, où il reçoit une instruction conve- 
nable à sa haute destinée. Peudautsa minorité, un r^ent guuverue l'État 
en son nom. 

On pourra se iiiire une idée du cérémonial qui accompagne l'inaugura- 
tion du dakl-lama, par ce qui se passe lors de celle de bogd&-Umia, qui 
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en son nom . 

On pourra se faire uni; idée du cérémonial qui ju coiiipagno l'inaugura- 
lioii du dalaï-lama, par ce qui se passe lors de celle de bogdo-lama, qui 
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haUte Teschoa-Louinbou, etquiestooDsidéréoommeimdesdiebsuprA- 
iDM de la religion, bien qu'il accepte une sorte de Yasulilé nominale à l'é- 
gard du dalai. Samuel T^mier, envoyé de la compagnie des Iodes au Tibet, 
vers lè eoromenoement de oe nède, nous fournit sur ce sujet des détails 
que nous allons reproduire. « L'empereur de la Chine, dil-il, avait enviqié 
des ambassadeurs, comme marque de son zèle et de son respect pour le 
nouveau pontife. Le jeune lama fut conduit à Teschou-Loumbou avec toute 
la pompe et toute la vénération qu'un peuple fanatique peut déployer dans 
une si solennelle occasion. La foule, accourue de tous côtés, était immense. 
Le cortège couvrait une si grande étendue de tcrrein qu'on mit trois jours 
h faire un trajet de vingt-cinq milles. Le chemin avait été aplani et cou- 
vert d'une poussière blanche, et l'on avait élevé sur les Ixirds de petites 
pyramides de cailloux peu éloignées les unes des autres. Le lama et sa 
suite passèrent entre une double haie de prêtres. Quelques-uns avaient à 
la main des baguettes odorittranles, qui répandaient en brillant un par» 
fnm des plus suaves; d'autres jouaient de divers instruments ou enton- 
naient dn hymnes sacrés. La mardie Aait ouverte par trcus commandants 
militaires avec sept mille hommes de cavalerie. On voyait après eux l'am- 
bassadeur de Chine et sa suite ; puis le général cbinob et ses soldats. Des 
Tibétains en grand nombre agitaient des étendards. Valaient ensuite des 
troupes de musiciens. Deux chevaux richement caparaçonnés portaient 
des fourneaux ronds, dans lesquels brûlaient des parfums. Un vieux pi-ôtre 
tenait dans ses mains une boîte renfermant des livres sacrés et quelques- 
unes des principales idoles. Neuf chevaux, magnifiquement enharnachés, 
étaient chargés des ornements du hngdo-lama, el précédaient environ sept 
cpnL'i|)rt'-tres qui sont particuliènMDfiit attachés à la personnede cet homme- 
dieu, pour les prières et les cérémonies qu'on fait chaque jour dans le 
temple. Deux hommes étaient chargés d'un grand cylindre sur lequel on 
voyait en relief des figures symboli<iues. Des officieft, distribuant des ou- 
mtoes, marchaient immédialemeot devant le fsuteuil du lama, surmonté 
d'un magnifique dab, et que soutenaient sur leurs épeulee huit des seiie 
Chinois désignés pour ce service. D'un côté était le régent, et, de l'autre, 
le dalal-lama. Après eux, s'avançaient les cfaeb de tous les monastères du 
Tibet; et les prêtres qui bordaient la roule se joignaient successivement au 
cortège, dont ils formaient les derniers rangs. D'innombrables étendards 
flottaient au jatte des monastères devant lesqueb passait la sainte proces- 
sion et de tous ceux qui s'élèvent sur les divers points de la ville. Le troi- 
sième jour de l'arrivée du jeune lama, on le conduisit dans le grand temple, 
el, vers midi, il s'assit sur le trône de ses prédécesseurs. En cet instant, 
l'ambassadeur de la Chine lui remit ses lettres de créance, et déposa à ses 
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pieds les priants de son mattre. Les trois jours guiiants, le dalai se ren- 
dit dans le temple, auprès du jeune lama , et ils y accomplirent ensemble, 
avec le secours dos autres prôtres, les cérémonies de la religion. » 

Outre le bogdo-iania, le souverain pontife a oncore une sorte do feuda- 
taire LNdésiasliquf .ippeM flhnttna-rddja, qui règne sur le Uoutan , p.Trlie 
méridioii<tk' du Tibet, (lelui-ci a sous ses ordres un souverain séculier, 
prétro coiiirne lui, et qui a le titre de daelMÙdja. Ils résident l'un et l'autre 
dans la ville de Tassisudon, et luibitent en coinuiuu une tour à sept étages, 
dont le daeb-rAdja occupe le quatrième, et le dharma-r&dja le plus élevé. 

Dix grands foDCtbnnairw eodésiasliquet nommés thuilmàlous, et qui 
répond^ tous beaucoup do rapports, tui archevâques du ealholicisme. 
ODt le gOttVBmoment spirituel des pajs o& le lamabme est en vigueur. 
Pkr une exception toute spéciale, Példo est le siège de trois khouttniktons. 
à chacun desquels les Clunois domient le titre de Fo. Ou les considère 
comme immortels, et leurs successeurs sont choisis de la m6me manière 
que ceux des trois cbefe 8U|n:émes de la religion. Timkovaki rapporte les 
formalités qui aocon^Bgoent la désignation d'un nouveau khoutouktou 
dans le district d'Ourga, en Mogolie : « Lorsque l'âme d'un khoutouktou, 
dit-il. cesse d'animer son corps, les lamas prétendent découvrir le lieu où 
elle reparaît; i^, dès qu'ils ont trouvé ce lieu, ils y dëp<^ch<Mit les vieux 
lamas pour confirmer la vérité de leur découverte. Los envoyés emportent 
avec eux quelques-uns des oltjots qui ont appartenu au défunt, 1(n riM'K'iit 
avec d'autres objets, et présentent le tout h l'enfant, qui ne niaiiquo jamais 
de reconnaître les premiers. Ils lui adressent ensuite plusieurs questions 
relatives aux discussions et aux événements les plus remarquables qui sont 
arrivés pendant aon exisleoce passée, et il y répond d*une mraftre non 
moins satisfoisante. Il est alors reconnu Uioulouktim avec les plus vives 
démonstrations joie, et conduit en pompe à Ourga. où on Vinstalle dans 
la résidence du précédent pontife. » Les Ibngols débitent mille febles sur 
le compte de leurs khouloucktous. Du temps de Kimkowski (en 1820), ils 
disaient que le khoutouktou régnant avait déjà vu seiie générations ; que 
sa physionomie changeait avec les phases de la lune ; que, lorsque la lune 
était nouvelle, il avait l'apparence d'un jeune homme; qu'à la pleine lune, 
il semblait arrivé à l'âge mùr ; et qu'au dernier quartier, il avait tout à fait 
l'air d'un vieillard. 

Un dignitaire appelé sadîk est spocialemont attaché à la personne du 
dalaï-lania. Il re(,x)it tous les ordres du souverain pontife, et les transmet 
aux fonrtionnaires subalternes. C'est h lui qu'il faut s'adres>or quand on 
veut faire parvenir ou une requête ou un présent jusqu'au grand-lama. Il sert 
lui-même ce père des fidèles, pose les plats sur sa table, et lui verse son 
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thé, dont il boit toujotin une gorgée avant de le lui présenter. D est son 
maitre de la garde>rolie, son trésorier. II préside en outre à tous les arran- 
gements néoeieaires pour la célébration des fêtes religieuses, et, à œ titre, 
il oecupe un rang élevé dans la hiérarchie sacerdotale. 

Los couvents du Tibet ressemblent à autant de petites villes, et renfer- 
ment un grand nombre de religieux des deux sexes. Dans le seul district 
de Hlassa. on ne compte pas moins de trente mille cloîtres. GiS nionas- 
lères sont habités, les uns par dOe-slotigs ou gylongs, c'est-à-dirc par 
des religieux ; les autres par des anmW, ou religieuses. Chaque monastère 
a pour chef une sorte d'abbé, qui a le titre de lama. Les g^loogs, qu'il a 
SOUS ses ordres, se partagent en trois classes, qui omprennent les touppast 
les toMos et les gylongs propreaientdits.Lespremierssontdes eofonts qu'on 
admet dès l'âge de huit oo dii ans, pour les préparer à la proisssion reli- 
gieuse. A râge de quinae ans, ib passent dans la seconde dasso, et alors ils 
remplissent les offices inférieurs du ministère , tout en oontinuant l'étude 
de la doctrine, à vingt et un ans, i^rès avoir subi un scrupulemc enmen, ils 
sont investis du grade de gylong, et jouissent de tous los privilégM attachés 
à cette qualité. A partir de ce moment, ils vivent dans une réclurioD près* 
que absdne, et ne s'occupent que de pieux eamcices. Le soir, les portes 
de leur couvent sont fermées à toute personne étrangère, afin qu'ils 
puissent méditer en paix et éviter toute occasion de violer les règles d'une 
rigoureuse chasteté. Le n'pinie auquel se soumettent les annies est sembla- 
ble en tout point. Rien qu'elles soient cloîtrées, elles peuvent recevoir la 
visite des hommes pendant le jour ; mais aucun n'a la liberté d'y demeurer 
pendant la nuit. Des peines très sévères viendraient frapper un gylong ou 
une annie qui passerait la uuil dans l'enceinle d un couvent qui n'appartint 
pas i son sexe. 

Lhns âoeréi. Lee prêtres du booddhaisaie sont partagés en deux cal^ 
goriea : celle des religieux de la grande translation et celle des religieox de la 
petite translation. Gesqualiflcâtions ont leur base dans la double doctrine 
consignée dans les livres sacrés. La doctrine dite de la grande translation 
envisi^ le dogme d'un point de vue élevé. Dans les écrits qui en traitent, 
on énonce simplement la loi suprême, sans en déduire les motili. Juste- 
ment parce qu'on ne s'adresse qu'& la raison complète» oo siqpprimet 
comme inutiles, les discours et les instructions, les comparaisons et les 
métaphores. La doctrine de la petite translation prend le dogme de moins 
haut. On \ t'\[iliqu(' la loi, la vie et l'extinction, c'est-à-dire l'anéantis-se- 
roenl du corps, ou la transition de la matière à l'esprit. Les hommes qui 
suivent cette doctrine n'ayant pas encore atteint la perfection des bouddhas, 
ont besoin de coouaitre les motifs des choses et d'être éclairés par des ex- 
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plieatkms poor fégler tour eoDdmie. Ainsi les ra^^ 
lation sont eeui qui possèdent la sdenoediéologique la {dus avancée et la 
pureté la plus aeoompUe; et les religienx de la petite Innslatioo, ceux qui 
n'en sont moore qu'am radimenls de la dooirine et aux prenuers degrés 

de reioellence morale. 

Dans le M^pftl et en Chine, ks livres sacrés se divisent en tnnsjpifaiilMif, 
ou contenants, comprenant : \essoûtra* (doctrines attachées ou cousues) 
qui renferment, m haut, la doctrine des bouddhas, et, en bas, les devoirs 
ou les facultés de tous les ôtres vivants; les vinàyas, préceptes, règles, lois 
ou ordonnances, en un mot, ce qui doit refréner et diriger les niauvnises 
qualités des ôtres; les abhidhnrmas, discours, entretiens, traités, où. au 
moyen de demandes et de réponses, on fait un choix raisonné entre les di- 
vers procédés indiqués par la loi religieuse. Les ouvrages de ces trois classes 
se partagent eux-mêmes en deux espèces, suivant qu'ils appartiennent à la 
grande ou à la petite translation. 

n enste une autre division des Unes sacrés en douze classes, ou collec- 
tions, qui comprend : les jodcroi , principes ou aphorismes de la doctrine, 
leilBS authentiques M invariables; les ^«yw, diants répondant à un tnte 
précédent, on qu'ils répètent pour en manifester le sens; les gâihâs, vers 
chantés, discours étendus, paroles mémorables; les nidâiuUf causes des 
choses, ou conséquences qu'^es doivent avoir ; les itihdMOi, actes des bo- 
dhisattwas pendant leur s^our sur la terre; les é^âUàait aventures des 
bouddhas et des bodhisattwas pendant leur existence sur une autre terre 
et à un autre fige ; les abdJwûtadharmas, récits des faits uniques, miracu- 
leux; \esavaddnas, comparaisons, paralx)les, métaphores, pour éclairciret 
vulgariser le sens de la loi; les oûpadechas, dialogues, instructions, caté- 
chismes, pour l'exposition et la discussion de tous les points de la doctrine; 
les oudànas, enseignements spontanés de Bouddha, qui, sans être interro- 
gé, parle et de lui-môme et des choses du salut; les vaïpouhias, livres delà 
loi dont le sens est aussi vaste que le vide, etqui sont ceux des religieux delà 
grande h'anslation, assujétis aux pratiques les plus sainlss; lesvydftoMii- 
tuu, narrations que frit le tathftgata des événements de la vie des bouddhas 
passés etfoturs. Quelques ooUecleurs partagent en outre «s douze espèces 
de livres en dk-huit dasaes divisées par neuf entre chacune des deux trans- 
hlions, arrivant au nombre de dix-huit, enaffioctent & l'une et à l'autre 
les soûtras, les gqrss, les gfttfaâs, les itihâsas, les ^jAtakas, et les abdhoùta- 
dharmas. 

Deux classes de livres ne sont pas cx)roptées dans les collections : ce sont 
les pradjnds^âramttas et les dhâranU. Les premiers tendent à éloigner 
l'être doué de sensibililé de la condition du moi, et à lui faire appliquer 
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toutes ses iiunillés au salul des autres ôtrcs. 1^ derniers sont des inToca- 
lions, des formules mystérieuses, qui serrent à atténuer la gratilédes péchés 
commis , à procurer tôt ou tard la délivrance et à conduire «u nirvanâ 
rhomme sans lumière aussi bien que l'homme éclairé. 

Les bouddhaistes de l'tle de Ceylaa distribuent les livres sacrés en cinq 
collections dont les titres seuls sont connus; on les nomme dik-sangta, la 
longue collection ; medoun-fiangia, h moyenne collection; augoitra-sangia, 
la collection ëlémeiitairc ; sartyot-sanf/id, la bonne rollection ; kondougnt- 
sangta, la dernière collection. Les Tibétains divisent aussi les livres sacrés 
(bKdh) en plusieurs classes. Ln plus usuelle, celle qu'on appelle bKdh 
hGyour (vulpairenieiit ijnudjour), ne conlientquc les préceptes moraux; 
elle se compose de cent iiuil voliiracs de mille pages chacun. Enfin , parmi 
les Japonais, on donne aux ouvrages bouddhaïques le nom général de /bJb^ 
iUb , e'est-à-dire livre des flears escdleiiies. Suivent les ssmanéens du 
Népftl, le leite des stinlee écrituies s'élève, quand il est complet, à quatre- 
vingt mille volumes. 

Èafieti réigmuB* Les monuments oonsacrés au culte bouddhai^ue sont 
de diverses natures. Les temples ordinaires, appelés miff4M-lan en Chine, 
mharfy dans l'Ile de Ceykn, et Uns m lapon , se divisent en trois parties, 
nommées par les Chingulais, savoir : le pansaî, lieu d'habitation pour les 
prêtres; Upwffa, salle de réfection et d'assemblée, et le vikaré, ou temple 
proprement dit, décoré d'images de Bouddha. Plusieurs sont de simples 
pyramides surmontées de parasols en fer doré, ou des tours isolées, aux- 
quelles on donne la dénomination de sloûpas. D'autres enfin sont creusés 
nu ciseau dans le roc vif et surchar^'és d'innombrables sculptures. Pour 
donner une idée précise de ces différents monuments, nous en décrirons 
quelques-uns, que nous choisirons au hasard. 

Pendant son voyage à travers la Mongolie, Tiinkowski atteignit un temple 
lamaique bâti sur la pente d'une montagne, et dont la face était tournée au 
sud, suivant les règles de l'architecture tibétaine. La muraille qui Tentou- 
rait, et qui avait une étendue de deux cent cinquante toises, était, de même 
que le temple, construite en briques peintes en rouge. Devant l'entrée prin- 
dpele , se dressaient deux mftls élevés. A Test, dans l'intérieur des murs , 
une maison en bois servait de réfectoire et de lieu d'assemblée générale, et, 
à l'ouest, on voyait sept tentes destinées à l'habitatbn des lamas. Dans le 
vestibule de l'entrée principale, étaient quatre idoles de bois d'une taille 
gigantesque, représentant des guerriers armés de pied en cap. Le visage de 
chacun de ces guerriers variait de couleur : l'un était rouge, l'autre blanc, 
celui-ci bleu, celui-là jaune. Le premier guerrier tenait un serpent enlacé ; 

le second, un parasol et une souris; le troisième, une épée, et le dernier, 
T. I. 42 



530 LIVRE SECOND. 

unlttUit dont il semblait jnuor. Ces hourkhans, ou pcrsODIUiges sacrés, 
sont ce que les bouddhaisles du nord de i'inde et de la Chine appellent les 
quatre rois des dieux ; ils habitent, comme on l'a vu, les flancs du mont 
Mérou à chacun des i»oints cardinaux. Après avoir traversé une cour piiv(?e 
en briques, on entrait daiKs le grand temple, où les lamas se réunissent pour 
prier. Autour des colonnes de bois de l'intérieur étaient suspendus des éten- 
dards, des t.imhoiirs et des /catiac/i*', ou rubans bénis; les murs, tendus de 
soie, suppoi Uiienl les images des saints les plus révérés; sur la paroi nord 
du temple, en face de la porte d'entrée, étaient deux grandes idoles de 
cuivre, près desquelles les vieux lamas ont leurs sié^fes, semblables h nos 
fruteuils, aveo des couanns ooiiveris de satin jaune. Des tapis de fenira étaient 
étendus sur le sol pour les prêtres do Tordre intfrieur. Derrière ce temple, 
il; «n avait on phiB petit. On y voyait, au nord, la statue dorée de Bouddha, 
et, en avant, une grande taUe chargée de plats remplis de beurreet de millet, 
et de tasses de cuivre doré contenant de l'eau glacée et du thé. Non loin de là, 
rqMJsait, sur un meuble peu élevé, un éventail formé de i^umes de paon. Un 
troisième temple, construit à l'extrémité de la cour, renfermait, dans des 
cases de bois, les cent huit volumes du gsn^ur, distribués par moitié à 
droite et à gauche de l'édiûce. 

Le temple de koubosi , érigé dans la ville de Nara , anflienne résidence 
des empereurs du Jajwn, et un des plus beaux de celte contrée, est précédé 
de trois immenses cours. On entre de l'une à l'aulre par de superbes esca- 
liers. Dans la première cour, on remarque deux ligures giganle.squcs, ar- 
mées de massues. La porte du temple est gardée par deux lions, aussi de 
proportions colossales. La statue de Sâkva, flan(juéo de deux autres, comme 
elle, d'une hauteur et d'une grosseur prodigieuses, occupe le fond du 
temple.En avant de ces statues, sont rangées eu amphithéâtre une multitude 
d'autres idoles dont la taille diminue graduellement, et dont le nombre 
s'élève, s'il fout en ordre les prôlres, à ttente-Irois mille trois cent trente- 
trois. L'intérieur de l'édifice est peint en rouge, et le toit qui le couronne 
est en saillie et à pans r^rouasés. Le terrein sur lequel il est construit 
renferme de magnifiques jardins, où sont distribuées symétriquement de 
petites collines artificielles couvertes des plus belles fleurs dn pays. Dans le 
voisinage du temple principal, s'élèvent plusieurs petites chapelles et de 
vastes bâtiments affectés, soit à l'habitation des prêtres, soit à leurs assem- 
blées, et où se trouvent réunies de riches et précieuses bibliothèques. 

Une circonstance qu'il est curieux de relever, c'est que le symbole do la 
croix s'allie à l'architecture et aux ornements dos temples bouddhaïques ; 
beaucoup sont cruciformes, et presque tous ont des croix dans les sculptures 
qui décorent leurs murailles et les piédestaux de leurs statues. Le même em- 
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Uèmewfclraim forke palais, les monattèros et les tombeaux. Ajoutom 
que la gh»x était anoiennenient ud inatrument de suppliée inflmant parmi 
ka peuples qui ont reçu la doctrine de SàkTa. De nos jours encore, on en 
voit de distance en distance au bord des roules du Japon. Les criminels y 
sont liés avec des cordt^, et c'est eo leur perçant le flanc à l'aided'uoe lanoe 
qu'on leur donne la mort. 

Le plus l>enu temple-pyramide consacré h liouddhn esl relui de Chou- 
dagon, près de Hnngnnn. dans l'ancien royoume do Pt'-gou. L'«'H}ifice, IkUI 
en briques et eti inortiri-, sans nucuno oiivorture, esl do forme octo|L'oii(! à 
sa base, et a trois cent Ireiile-liuit pie<is anglais de haut. \j\ sonuiiet est sur- 
monté d'un parasol en fer doré d'une énorme circonférence, et bordé d'une 
innombrable quantité de sonnettes suspendues à des anneaux, et que le 
moindre vent agite. L'ensemble du monument pourrait être comparé à un 
porte-Toix renversé. Des deux cfttés du chemin par lequel on y arrive, s*élè- 
tent un grand nombre de petits temples érigés par des partiouliws, et dont 
plusieurs, aujourd'hui abandonnés, ne sont phis guère que des ruines. Les 
sloûpas, ou temples-tours, sont très communs en Chine particulièrement, 
oik on leur donne le nom de pagodes ou de poeu-fa. En général, leur forme 
est octogone, et elles ont neuf étages, dont le diamètre diminue en allani 
vers le sommet. Les fondations de l'édifice, jusqu'au premier étage, sont 
de granit ; le reste est de briques vernies. Les toits des étages avancent de 
deuxpieds environ, et sont richement ornés de sculptures en bois. La toiture 
supérieure est en fonte ou en métal de cloche. La hauteur ordinaire de cette 
sorte de constructions varie de rent qiiarante h cent soixante piods. Les 
temples excavésne sont pas ninlns noinlircin que ( eux fini sont éditu's /i la 
surface du sol. Ils datent tons des temps les plus rci ulc-. I.(>s |)lns fameux 
sont ceux de Kenneri, de Karli et d'Klora. dans rilindoustAii, et de Dam- 
boulou, dans l'île de Leylan. On peut se reporter jxjur la description de 
ceux-ci à ce que nous avons dit des temples excavés du brahmaïsme, avec 
lesquels ils ont la plus grande ressemblance. 

La plupart dem édifices renferment quelque»«nesdc8 reliques de Boud- 
dha. Tel est le viharé de Kandy , dans Ttle de Ceylan, qu'on appelle Dalada- 
MalégavB. Ce tomple attient au palab du souverain. Il est bâti dans le goût 
dûnois. Le sanctuaire n'a que douie pieds en tous sens ; le jour extérieur 
n'y pénètre que par la porto d'entrée, qui s'ouvre à deux battante , et de 
chaque côté de laquelle pend un rideau tissu d'or. L'intérieur est éclairé 
par une multitude de tampee qui répandent une lumitee éblouissante. Les 
plafonds et les murs sont garnis de riches brocards ; on ne voit qu'or, pierres 
précieuses et fleurs du plus d<''licieux parfum. Sur une estrade élevt'e de 
trois à quatre pieds au-dessus du sol, sont deux petites figures de fiouddlia, 
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rane en cristal et Tautro en vermeil, et quatre IcoraïuliMif , ou diÉ8M6« 

coDtoiinnt <Ies reliques. La plus grande de ces châssee est en agent doré, 
décorée d'ornements , dont le plus remarquable est un oiseau suspendu à 
une chaîne d'or, et entit'rpment œmposé de saphirs, de rubis, d'émé- 
raudos et de diamants d un prit inestimable. C'est dans ce karandwa que 
se œnsorve la tient de Houddlin, fine des plus saintes reliques du houd- 
dhaïsnie. L'histoire de telle dent est fort curieuse. Suivant les (^hin- 
pulais. MaliAsana. qui Daupait le trône tie Ceylan huit cent dii-huit ans 
après la mort de SÂkya envoya de riches présents à Gouhâslha , roi de 
Kâlinga , dans le Bengale, pour obtenir de lui la remise de cet objet pré- 
eieuK, qui se trouTait en sa possession. La demande ayant été fivoniile» 
ment aoeudllie, la dent sacrée fut reçue à Gqrlan atec de grandes sden- 
mlés,et Ton érigea un temple toat exprès pour l'y déposer.EnTÎron six cents 
ans aprèSt les llalabais s'emparèrent de l'Ile » peraécalèrent le bouddhalikme 
et transportèrent la rdique référée sur les rives du Gange. Mais un siède 
s'était à peine écoulé que les Malabais étaient obligés d'abandonner leur 
conquête et que la <loiit de Bouddha était rapportée à Gqrlan parle roi 
Parakrainabahou. Les Portugais, à leur tour, s'en rendirent maîtres dans 
la dernière moitié du seiâème siècle ; et leur chef, Constantin de Braganoe, 
aveuglé par le zèle religieux, refusa de la restituer au prix de sommes 
énormes qui lui étaient proposées, et la réduisit en cendres dans une 
assemblée publique, aux yeux des (^hitipulais, pénétrés d'indignation et 
d'horreur. Mais alors il se fil un miracle: le lendemain , les prêtres de 
Bouddha trouvèrent une dent toute seuddable dans une fleur de lotus. 
Par la suite, les Anglais en devinrent possesseurs, el ils l'ont toujours con- 
servée avec le plus grand soin. H y a peu d'années, ils ont repoussé des 
oflres considérables que leur faisait l'empereur des Birmans pour qu'ils la 
remissent entre ses mains. 

L'Ile de Ceylan renferme un autre oliget non moins digne de vénération : 
c'est l'empreinte du pied de Bouddha , qu'on voit au sommet d'un rocher 
élevé, appelé le pic d'Adam par les chrétiens et par le« musulmans, et 
Samanbéla par les Chingulais. Cette empreinte pédestre, ou sripada, 
date du troisième voyage que Bouddha fit à Ceylan. Il s'éleva dans les 
nuages et vint planer au-dessus de In montagne, qui , s'élançant de sa base, 
alla revevoir dans l'air l'empreinte du pied sacré et retomba ensuite à la 
place qu'elle occupe aujourd'hui. Cette marque divine attire une foule 
de pi'Ierins à toutes les époques de l'année. Ce n'est t|u"au iirix de lalipues 
et lie périls sans nombre qu'on parvient au sounnet escarpé du Sanianhéla. 
Là, sur une plale-fonne tIe quelques pieds, se dresse une sorte de dais 
supporté par quatre colonnes, iixé au rodier par des chaînes de fer, et paré 
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de draperieset de guirlandes. Ce dais ombrage le nripeda.C'eit un creux 
peu profond, kmg de cinq pieds quatre pouces, d'une largeur propor- 
tionnée et orné d'un rebord en cuivre garni de quelques pierres précieuses. 
Celle cavité oiïre la ressemblance grossière d'un pied humain, due en 
partie à la nature et en pnrtic à l'art. Près fie là. est une maisonnette con- 
sistant en une seule chambre, où demeure le prêtre ofticiant. Les dévo- 
tions dont le sripada est l'objet donnent lieu à une cérémonie touchante. 
Lo prélre se lient debout sur le rocher , h cftté de l'onipreinto sacrée et le 
visage tourné vers les fidèles, rangés au-dessous de lui sur une ligne, 
ceux-ci, à genoux, les mains levées en l'air et rapprochées l'une contre 
l'autre ; ceux-là, penchés en avant et les mains dans la même attitude. 
D'une voix haute et claire, il rédle phrase par phrase le symbole de la foi 
et les préceptes religieux, que les pèlerins relent après lui. Bientôt , cha- 
cun des assislants, se tournant vers celui de ses compagnons qui a droit à 
sonaffectioa particulière, le salue avec tendresse et avec respect, rem- 
brasse et échange avec lut une feuille de bélel. Le but de cMIe cérémonie 
est de fortifier l'amour des fomilles entre elles, de resserrer les liens de 
l'amitié, et d'Aoigner les animosités et les haines. Avant de se retirer, 
les pèlerins font au pied de Bouddha l'offrande de quelques pièces de 
monnaie de cuivre, de feuilles de bélel, de noix d'arelc, de riz, de mor- 
ceaux d'étoffes, qui sont placés sur l'empreinte, et recueillis ensuite par le 
prêtre, lequel donne sa bénédiction à tous les fidèles assemblés, et les 
exhorte à retourner tranquillement chez eux et à mener une vie ver- 
tueuse. 

Culte. Les pratiques religieuses s* les inAiiies, au fond, |)arnii les divers 
peuples qui ont embrassé la doctrine bouddtioique ; elles ne diflèrent que 
dans quelques circonstances, qui dérivent des mœurs et du génie particu- 
liers de ces peuples. 

La règle commune, imposée à tous les sangaa, les oblige à témoigner 
aux images et aux retiques de Brouddha autant de respect qu'ils devraient 
en avoir pour sa prqtre personne. EUe les astreint , en outre, à rendre 
des hommages aux livres de la religfon et à traiter avec vénération ceux 
d'enU« eux qui sont parvenus à un âge avancé. Deux fob par mob, ils se 
réunissent pour entendre la lecture des préceptes qui leur tracent leurs 
devoirs. Avant de commencer cette lecture , le président de l'assemblée 
invile à s'éloigner les sangas qui se seraient rendus rotipnbles de graves 
infractions à la loi, et à lui confesser leurs fautes ceux qui n'auraient com- 
mis que des péchés véniels. A Ceylan, les prêtres ne peuvent quitter leurs 
nionnstères pendant les trois mois que dure la saison des pluies. Les fidèles 
leur portent des aliments et leur donnent ensuite des vêtements neub. 
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Lnrsqu'arrive le terme de leur réclusion . toute la population est convoquée , 

la nuit, dans une des cours du temple. Deux sangas, parés de leurs robes 
de cérémonie, se placent dans des chnires élevées. L'un d'eux fait la lecture 
des livres saints, et l'autre en interprète le sens pratique et exhorte le peu- 
ple h <^tre pieux et juste, à châtier ses pensées comme ses actes, et enlin à 
subjuguer ses passions, à l'exemple île Bouddha. En gén('>ral , le peuple 
n'est point admis à la connaissance des mystères de la religion. On se 
borne à lui apjirendre ce qu'il doit croire et ce (ju'il doit faire; et ces 
enseignements n'embrassent guère que la morale et quelques règles reli- 
gieuses, qui consistent à faire l'aumône, à jeûner dans les temps voulus, 
à méditer sur rinoeftitude dea dioaea de la vie et à te conduire d'une 
manière profitable à lui-même et à autrui. 

L'adoration , que peuple et religieux adrenent aux images de Slkya et 
des autres saints du bouddaisme, se renouvelle au soleil levant, à midi et 
au 9iM eoudiant. Les oflrsndes oonsisteot en des fleurs odorantes , que le 
prêtre officiant arrange devant les idoles , pendant que le fidèle, prosterné, 
garde le silenee ou récite une profession de foi. On brûle des cierges et de 
l'encens ; on répand de l'eau parfumée* ou eau bénite . appelée archan par 
les Mongols, et que renferme un vase d'argent nommé boumba; on récite 
certaines prières , on chante des hymnes alternativement en récitatifs et en 
chœurs, qu'accompagnent les sons de divers instruments, la plupart d'une 
grandeur énorme, tels que des trompettes, des tambours, des rynihalcs, 
des Ilûtes, des hautbois et des gongs ou tam-tams. I.e voyageur Davy, qui 
fut témoin de l'office divin dans un temple bouddhaïque de Ceylan, signale 
la ressemblance qu'il présente avec les messes solennelles du catholicisme. 
Dans chaque monastère, on fabrique continuellement des idoles de métal, 
dont les dévots ornent avec profusion leurs demeures. C'est une sorte de 
luie qu'ambitionnait les plus pauvres eux-mêmes. U y a dans le palais du 
dalai-lama une gslerie de quarante pieds de long oà se trouvent réunies 
d'innombrables statuettes représentant les dêvas et les saints que révère 
la relig^n. Les images sont rangées en ordre sur des gradins qui s'âèvent 
depuis le plancher jusqu'au plafond. Lorsque quelque lama, reoonman- 
dable par sa ]Mété , vient à décéder, on brûle son corps avec du bois de 
sandal, et ses cendres sont recueillies dans une petite statue d'airain qui 
vient prendre sa place dans cette collection. 

L'oraistin In plus habituelle que chaque disciple de Bouddha répète, s'il 
le peut, juscpi';^ mille fois par jour, est ainsi conçue : Oiîm mouui paimt 
oiim. Celte lorinule est inscrite sur les bannières et sur tout co qui appar- 
tient au service du temple. Les bouddhaistes attribuent à chacun des mots 
qui la composent un eilet miraciiieux. Le premier et le quatrième écartent 
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tous les dnngers qui entourent la vie, et les deux autres sont des préserva- 
tifs œnirc les terreurs de l'enfer et de la raéteinsychose ou du purgatoire. 
Les bouddhaistes pensent qu'il n'est pas néc4issaire de comprendre le 
sens des prion s pour qu'elles soient efficaces, et qu'il suffit d'en prononcer 
inachinalcnient les paroles. C'est jx)ur celte nuson qu'ils ne se scandalisent 
point lorsque le service divin est interrompu par une coiivorsalion tenue à 
haute voix et môme par des rires, à moins cependant que les prières ne 
soient l'objet de cette bilarité. On comprend dès lors commeut s'est établi 
le singulier usage des ronét ou des coffres à prières , qui est en vigueur 
pannilesseclBteun de Bouddha. Ces roues, appelées kurdus par les Moo' 
gols, sont des bottes cylindriques ou à plusieurs angles, dont la surto est 
oouverte de prières écriles en caractères d*or, et qui sont agitées par un 
moyen quelconque. Dans quelques temples, on voit un grand nombre de 
ces kurdus mas à l'aide d*un moulin à eau , et qui renferment des volumes 
du gan^jour. Chaque tour de roue procure au assistants le mfime mérite 
que s'ils avaient eux-mêmes récité les prières. Quelques-uns de ces cylindres 
sont mobiles, et certains sangas les transportent avec eux et leur im- 
priment une rotation rapide et incessante , attribuant une grande valeur 
à cet exercice tout mécanique, aiu]uei leur esprit n'a certainement 
aucune part. 

Après les idoles et les iinapes, les livres saints sont l'objet du culte le plus 
relinicnx de la part des disci))lcs de Bouddha. Avant de les ouvrir, les san- 
gas se lavent les mains et se rincent la bouche, afni île ne pas les souiller 
par un contact impur ou par une haleine vicice. Trois luis par jour, ils leur 
donnent des marques d'une profonde vénération; ils les saluent, leur 
offirent des fleurs, et nes'awoient jamais ensuite qu'ib ne les aient placés 
dans un lieu plus élevé que cdui où ils prennent séance. Ils construisent 
eiprès des tours, ou sloûpes, pour en renfermer les originaux. C'est ainsi 
qu'il y avait autrtfob à Mathoûra la tour des abhidharmas , celle des 
vinâyas et celle des soAtras. Les livres ne peuvent être lus qu'au printemps 
ou en été, parce que, dans d'autres saisons, cette lecture amènerait des tem- 
pêtes ou de la neige. Les scribes qui copient les livres sacrés sont choisis 
parmi les sangas et bornent à cela toute leur occupation. 

Parmi les objets qui décorent les temples se trouve un guéridon garni de 
cent huit lampes allum<^es , représentant les cent huit volumes du gand- 
jour, et que l'on fait tourner dans le même sens (pie les roues à pri^ros. 
Les idoles sont parées de kadaks. Ces rubans, que nous avons déjà men- 
tif)nnés, sont tissus de soie jaune, quelquefois grise, et ornés d'un dessin 
de la même couleur. Ils doivent être bénis par les sangas, et, après cette 
cérémonie, ils acquièrent des vertus surnaturelles. Les iidèles eu entourent 
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leurs oiïrandes. Les jeunes gens en donnent nux personnes Agées, comme 
un témoignage de leur respect et de leur dévoAment, nu les (Changent 
entre eux comme gage d'amitié. On en dépose aussi sur les tombeaux, (ie 
sont autant de talismans qui gardent les vivants de tout malheur et qui 
(loiuiciit aux morts les moyens d'échapper au supplice des eniers et de 
hAtcr leur arrivée au nirvanâ. 

Nous avons parlé des diapclles que les dévots font ériger dans le voisi- 
nage des tenijilos. Ces édifices sonl appelés soubourganx par les Mongols. 
Ils ont pour but l'expiation des péchés, et permettent d'espérer une récom- 
pense future. Lorsde la consécration d'un souIx>urgan , on jette dans l' i n térieur 
quelques centaines de petite e6nes de terre glaise, ou de tsaUas , que l'on 
regarde eomme les images syndboliques des personnes déifiées. On témoi- 
gne un grand respect pour ces cbapéUes. Tont passant est tenu de s'arrdter, 
de se prosterner trou fois, défaire trais lois le tour du monument, et d*y 
jeter «fudque oirande, ne fftt-oe qu'une boucle de ses cheveui, ou un sim- 
ple éclat de bois. 

A Texemple des brahmaïstes, les adwateurs de Bouddha promènent 
pfocessionnellement leurs idoles à traters les villes et les campagnes. Le 

sanga Chy-fa-hian, qui parcourut, au rv* siècle de notre ère, tous les pays 
où le bouddhaïsme était alors établi, nous a laissé la description d'une de 
ces solennités, dont il avait été témoin lors de son passage dans lo Khotân. 
On avait étendu de grandes tapisseries et des tentures devant les portos 
de la capitale. One estrade magnifiquement parée y avait été dressée. Le 
rAdja, ses femmes et tous les grands des deux sexes y avaient pris séance, 
suivant leurs rangs. Des religieux appartenant à l'élude de la grande trans- 
lation avaient construit, à peu de distance de la ville, pour y placer les ima- 
ges, un char à quatre roues, d'une hauteur de plus de vingt pieds, ayant 
la (orme d'un pavillon mobile, orné des sept choses précieuses, avec des 
tentures, des rideaux et des oouvertum de soie. Les statues des trois per- 
sonnes de la trinilé (Bouddha, Dharma et Sanga ) forent d^Kisëes au mi- 
lieu du char, et entourées d'un grand nombre d'autres idoles, toutes sculp- 
tées en or et en argent, et surmontées de guirlandes de pierreries fixées, 
par leurs extrémités, au folle du pavillon. Lorsque le saint cortège fiit par- 
tenu à cent pas de la porte, le rAdja se dépouilla de sa tiare, se revêtit 
d'habillements nouveaux et s'avança, pieds nus, vers le char qui portait 
les images divines, tenant à la main des fleurs et des parfums dont il leur 
ollrit l'hommage avec dévotion. Au moment où les idoles passaient sous la 
porte de la ville, des jeuDes fdies, qui en nrcupaîent la partie supérieure , 
jetèrent de toutes parts des fleurs en profusion, de sorte (jue ce t har en fut 
littéralement couvert. L<es autres monastères firent à leur tour, pendant 
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celte i(>iiri!((> cl los treize jours (jiii suivirent, .nnl.uit île processions qui 
•Idimèrent lieu aux m*Miies n'-rémoriieîi. Ëusuilc le ràdja, ses femmes el 
loule la cour, rclouriièreiil au palais. 

Quelquefois, les processions offreot la commémoration des principaux 
événements qui ont signalé la vie terrestre de Sflkya. Dans oes oocasioiis, 
on ne promène point d'idoles; ce sont les prêtres eux-mêmes qui repré- 
sentent les personnages sacrés et les mauvais génies. On prélude à la so- 
lennité par l'eiposition, à la porte des temples, des images el des reliques , 
que le peuple vient adorer. Bientôt le cortège se forme et se met en marche. 
Quelques-uns des prêtresse chnrKeni des objets qui se rntinchent aux épi- 
sodes que Ton veut rappeler. Tel porle le pot de Sâk)a ; lel autre son bâton 
de mendiant, couronné de Heurs ; et tous ont soin de placer un linge sur 
leur bouche, pour ne point souiller, par leur souffle, ces simulacres révérés. 
Partout, sur le passage de la procession, les fidèles se prosternent, prient, 
et font lies offrnniles. Kii avant, des danseurs et des hnyadères se livrent à 
leurs excicires, des troupes de musiciens font ri'^nnniT leurs instruments. 
Toutes les rues <pie traverse la procession sont jonrhi-es de tleurs cl de ver- 
dure, elles maisons qui les bordent, décortWs de guirlandes et illuminées 
par une multitude de lanternes de papier de couleur. 

Parmi les autres (êtes empruntées du brahmaisme, il fout citer partieu- 
lièrement le dmryd-poudja et le tdiérâng-pwdjat ou la fête des morts. 
Uans la premi^, qui a lieu au oommencemrat de l'automne, et dure dix 
jours entiers, on représente les ommbals que se livrèrent autrefois les dieux 
c( les démons. Les deux partis sont masqués de la manière k [dus bizarre 
vt la plus variée. Des éléphants, des chevaux, des singes et une figure hor* 
rible entourée de serpents rappellent les mauvais génies. La vertu divine, 
sous les traits de Dourgâ, allaquc vivement ces Hrcs malfoisants, et la tra- 
gédie sacrée se termine lorsque cette divinité tutélairea remporté la vic- 
toire, aux ncrlaniations rt unx cris de joie des assistants. La fêle ^cs morls 
alieuà la lin de nuire mois d'octobre. Le soir, on illumine le haut de tous 
les monasti'res el de toutes les maisons des |»articuli(Ts ; on entend de toutes 
parts le bruit des instrumenls et des cUx lies, et le chant des li}imies funé- 
raires. Le liMidi inain. lous les iidèles se signalent {vir quelque acte de bien- 
faisance, ul disiribuent du l'argent et des aliments aux pauvres. 

Le Gange et les autres Hvières sacrées de l'Inde sont, pour les sectateurs 
de Bouddha comme pour les brahma'tstes euxHnêmes, l'objet d'une véné- 
ration particulière, et les dévots viennent s'y baigner de tous les pdnls de 
l'Asie où leurs croyances ont pénétré. Hais ce n'est pas là le but unique de 
leur pèlerinage ; beaucoup à» monastères renferment des reliques qui atti- 
rent annuellement une multitude de fidèles. Ces monastères sont habituel- 
T. I. 43 
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koieDlooDStruits au sommet de quelque mouiagne. Lonqu'uo pèleriD en 
atteint lo pied, son premier soin esl de se proslerner, comme marque de 

resiKîct el ilf <l(''vntioii, ol ces géiiufleTioris se répètent de distance en dis- 
t.itice , jiistiu'à ce fp! Ciilifi on soit parvenu jusqu'à l'onlrée du lien siiiil. 
Ceux des dévots (pii ne i>eiiveiit ('titie[)! «Miilie ces |)ieu\' vo^ages t liargeiit 
quelqu'un des pèlerins (i'nrheter pour euv des papier> imprimés et scellés 
pnr les sangas, sur lesquels est einpreiule l'image de la divinité spéciale- 
luent honorée dans le monastère, et qui ont pour effet infaillible de rache- 
ter les péchés que l'on a pu commettre. Les iodolgeDces de la oow de Rome 
soBt l'équivalenl de œlle sorte de ])apiers bénits. 

Les sangas ne se lÏTrenl pas eidushement aux pratiqms ordinaires du 
GuHe, qui lear proeurent d^à une si grande influence sur l'esprit des fldèl» ; 
ils se mêlent awsi de di?ination et de ooiijvrations de tonte espèce; oe qui 
ajoute encore t s'il est possible, à l'autorité dont ils jouissent près de ces 
peuples superstitieux. Dans le nombre des conjurations, Samuel Tumer 
décrit comme on va le voii ( ollc qui a pour objet de procurer un voyage 
heureux : « 11 existe dans le Houtan une nionlagno sacrée, où les voyageurs 
se rendent pour conjurer In divinité qui y réside de leur être propice et de 
les raniener à bon i»ort. ï.c lama principal, accompagné d'un nombreux 
cortiige de iirélres et de musiriens, qui font résonner des limballes el des 
tntmpelirv, se dirige en grande pom[)e vers la montagne. On portt> en avant 
cinq bandjous à chacun desquels est attaché un drapeau blanc. .V la >uii(', 
sont deux longues perches entourées symélriqueuiciil de morceaux d oloDes 
de soie Ueus, rouges, jaunes Mènes, que l'on feit sans cesse voltiger au- 
tour de leur pivot. Sept jeunes filles, lesdieveux flottants, mardient à 
quelque distanee en arrière en chantant des hymnes religieux. Elles sont 
précédées par un lama vêtu d'une veste écarlale, ooifié d'un bonnet de laine 
élevé, et montant un cheval qu'il fiiit avancer très lentement. Quelques 
autres personnages ecclédastiques viennent ensuite et terminent le cortège. 
Sur la montagne, est un autel appuyé contre un arbre, recouvert d'un sur- 
tout de soie jaune, et drapé de quatre morceaux d'étoflies rouges, bleus, 
jaunes et blancs. Trois lampes brillent au-tlessus, et l'on y voit plusieurs 
plats remplis de (leurs et de fruits. Sept hommes <ont rangés en face de 
l'autel : ce sont lo lama ofticiant et six autres prêtres lai- uil l ésoiuier diffé- 
rents instruments. .\ chacun d'eux, on prési'iile un cierge pailumé. (}u'ils 
lieiuHienl allumé à la main ; on apporte également une tasse pleine de riz, 
au milieu de laquelle est planté un autre cierge. L'oflicianl touche le riz de 
la main gauche et déi>osc la lasse sur l'autel. En cet instant, commence la 
cérémonie : le chanl des prêtres se fait entendre, et est accompagné du 
bruit des trompettes etdesçymbales. Ces chants durent dix minutes, etsont 
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suivis d'un monmit de silence. Puis le prêtre officiant se courre d'un 
linge blanc la bouche et les narines, se lafo tes mains dans un vase d'eau, 

et entoure les riorgcs qui brAlentsur l'autel avec un linge de la inôme cou- 
leur. Après avoir offert quelques grains de riz . et fixé un des lioges.à Tel- 
irj'miti^ d'une perche, on plante dans la terre co dmpoati, et ceux qu'on n 
apportés, et l'on jette an |><Hiple lo riz et les fruits consacrés avor do^ 
pi(Vos do monnaio, pendant que los jd-i^iros cnntinnont ;\ oliniitcr »'t à jouer 
des inslruineiils. Celle dislribulioii acht'X'e, la iiiiisiqtu' cesse el les pr^^lres 
boivent (|iiolques tasses de ihé. BietitAl los jeunes fille*; s'avancent en dan- 
sant, el la ciTénioiiie linil aux acciainations des spectateurs. » 

Les formalitt^s religieuses qui accompagnent la naissance , le mariage el 
les funérailles des bouddhaiiBtes présentent dans chaque pays des diflérenoes 
notables qu'il serait sans intérêt de signaler. D'ailleurs, comme elles s'ac- 
cordent pour le fond aveo celles qui ont lieu dans le brahmaïsme, nous 
renvoyons le lecteur à ce que noi» avons dit de cellesH». 

Il est curieui de remarquer, avec Âbri Rémusal, les points frappants de 
ressemblance qui existent entre les institutions, les pratiques et les cérémo- 
nies qui oonstituent la forme exit'rieure du bouddhaïsme, au Tibet notam- 
ment, etcdltt qui sont propresà l'Église romaine. Ut, en eflél, on retrouve 
un pontife suprême; des patriarches chargés du gouvernement spirituel des 
provinces; un conseil de prtMres supérieurs se réutn'ssent ou conclave 
pour (lt'sir;ucr le souverain pontife, ehlont les invi^MUS um'^iiips ressemblenl 
à ceux lie nos cardinaux; des Oduvculs de nioiiios el de religieuses; des 
prières pour les morts; la confession auriculaire; l'intercession des saiuLs; 
le jeûne; le baisementdes pieds; les litanies; les processions ; l'eau lustrale. 
Et l'étonnement augmente encore lorsque l'on considère que toutes ces par- 
ticularités étaient en usage dans le bouddhaïsme dès le x* siècle avant notre 
ère. D'où peuvent provenir d'aussi évidentes conformités, alors que, d'un 
oAté, les monuments de l'hbtoire, et, de l'autre, les enseignements de la foi, 
eiduent toute idée de plagiatT C'est ce que nous abandonnons en toute hu- 
milité à l'appréciation d'esprits plus pénétrants que le nôtre. 
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le* Louri rt len nf;o LoopI. — l.'ame hamaine. — Setdeui partiet : le hoen rt Ir pp. — S^i detUn^e. — Uni» 
ficalion de* »aiiiU. — .M^Ieaip«]rcbo*e de» p4clieara. — PerfccliLîliUf indétiiiiv Je l'hoiuine. — l.es kottâ H 
laaMaÉMik— Le lo-loo et le lo-choo. — Harmonie» de la natnra. — Ditinaiion : le chi «l le po«. — 
Laa «M, aaaeKkn.--Bf«a«aga4'ima>aruUld.--L'aapec«vVo»4i.--Lao4M.— Satkb — Tkadil^ 
aaawaïHiiiii m m aaiaaaee. —Sa monda. -~ La* UMMaa, oa éaetmn dm la lalm, nUniMtai 4a la ivii- 
pondu lio. — Culti' •.R|i''r>hii< tri Mi>loirr. - l'I^t actuel. — Doctrine de KlKmng-foo-lae, M CM« 
lucius. — Vie <le ce pliilocophr. — kui{, ou litrf» canonique*. — Honneur* rendu* k la aaénoÎM. «• 
AnaljM de «on ijralème pliiloae|>lii(|ae. — Qnelquo»4in» de le* prëecplaa Borau. — Le Uonaf^bMiéiwu! 
dafjanl ma ralif ioa. — Se* leoplr* : kiao et miao. — En <|an il> cawiiteat. — La* pin* fais en a. — flacri» 
toa><~llonmaga* k Chang'U, aai wlttke*. — SjmbolaaaHraMMlqMa. ~FMe d« l'agricallnre. 

Sabéîsme chinois. Il résulte des plus anciens documents historiques que 
l'adoration des nstres et des autres puissances visibles de la nature formait 
în religion priniilive de l;i Chine. Cotte religion, dont la source paraît r'tre 
le hralininisnio indien, .ivail jtour niinislrcs des pn^^trcs j)li\siri('ris ot n>- 
Iriinonics, gouvfrni'S par un rollt'ijc (jui portait le titre de Tribunal des 
affaires veleslcs. Il ne faudrait pas croire cej)endanl que ce fût là, plus que 
dans l'Inde, une croyance matérialiste: les prôtres admettaient (ju'il y 
avait, au-dessus de toutes les divinités sensibles, un être supérieur, invi- 
sible, immatériel t tout^puissant. qui animait, entretenait et gouvernait le 
monde, et dans le sein duquel toutes les créatures vivantes devaient un 
jour se réunir» en se purifiant par l'exercice de la vertu. 

On voit néanmoins que, sous le règne de Qiao-hao, dès l'an iS07 avant 
notre ère, cette notion d'une intelligence pure s'était généralement effiicée; 
que les esprits du ciel , des eaux et des montagnes reœvawnt seuls les 
hommages des peuples, et qu'il ne régnait plus qu'une idolâtrie grossière, 
entourée de toutes les pompes extérieures des sacrifices. Environ quatre- 
vingts ans après, l'empereur Tchouen-liio lit cesser cet état de choses, 
ramena la doctrine h son caractère spirilualisle, et se créa souverain pon- 
tife dn cnlti- K loriiié, s'attribuaut exclusivement le privilège de sacrifier À 
l'rhi' snprrnH'. 

Tao-sse. Il est probable tpic ce n'est que postérieurement que s'établit 
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la doctrine des tio-«8e, aoudie de toutes les crojanees profassées aujour- 
d'hui daus le oélesie empire. Quoi qu'il en soit, de l'aveu même des boud- 
dhaïstes chinois, cette doctrine est antérieure à la leur et elle s'y rattache. 
Il est à remarquer, en efibt, que ce Tapasm-mouniqui, suivant la légende 
sacrée, vint saluer la naissance de Sflkya,' était un tao-sse, ou dodrar de la 
raison. 

D'oprès les idi^s de ces sectaires , dont les rapports avec les religions de 
rinde sont nombreux et frappants, la grande intolligenee est Cliang-ti, ou 

le souverain supn'mc; Tien, ou le ciel; Tao, ou la raison supérieure 
universelle. Elle a deux natures, ou deux modes d'<Mre : le mode spiri- 
tuel ou irunmtériel , le mode matériel ou corporel. L'âme humaine est 
émanée de sa nature spiriiuelle , (jui est parfaite, et c'est dans celle suli- 
stance qu'elle doit s'efl'urcer de retourner, en se dégageant des liens de la 
matière. 

Suivant le Tw^U-Uiug, où se trouve consignée la croyance antique des 
lao4se , c'est la raison suprême qui a engendré les êtres matérids. « Avant 
cette génération, ce n'était qu'une confusion complète, un chaos indéfinis- 
sable. Au milieu de ce chaos, il y avait une image indéterminée, confuse, 
indistincte; des êtres, mais des êtres en germe ; un prindpe subtil et vivi- 
(îant, qui était la vérité; un principe de foi, Tao, la raison suprême. Ce 
n'était qu'un silence immense , un vide incommensurable , sans formes 
perceptibles. Seul, cela existait, infini, immuable, et circulait dans l'espace 
illimilé, sans éprouver aucune altération. » C'est de ce chaos que sont issus 
tous les êtres. « Le tao a produit un, un a produit deux, deux a produit 
tmis, trois a produit tout ce qui est. L'universfdité des <^lres rei»ose sur 
le principe féminin, et emluasse, enveloppe le principe mâle; un souffle 
fécondant entretient en eux l'harmonie, x 

La première création du tao est le tai-ki, principe mystérieux, dont le 
nom signifie grand comble. Cette métaphore est empruntée de la forme 
des toits, dont le folle s'appelle iki. « Or, de même que tous les dievrons 
sont appuyés sur le folle d'un loit, de même aussi, toutes choses wal ap- 
puyées sur le premier prindpe. » Les tao-sse disent que le laMd a engen- 
dré deux elBgies, c'est-à-dire deux matières, l'une parfoile, nommée 
yang, l'autre imparfaite nommée yn; celle«ci passive, celle-là active; ou le 
ciel el la terre, la clarté et l'oliscurité, le chaud et le froid, le sec et l'hu- 
mide, et toutes les autres qualités opposées de la matière, sur h^iuelles 
roule la conservation du monde visible. I^s éléments sont le i-ésult^a «le 
parcelles vn et de parcelles van j,' sorties du tai-ki et combitjées entre elles. 
Ces éléments [ou himj) sont le feu ho^, l'eau ichoui], la terre ton], le lM)is 
(mou), et le métal (Am]. lis se confondent avec les cinq planètes : Saturne 
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répond à la terre, Jupiter au bois, Mars au feu, Vénus au métal, Mercure 
à l'eau. Les planèles, ou les éléments, en } joignant leSoIttl (gé) et la Lune 
(yetf , forment ce que les tao-flse appellent U$ ttpt gattoênumeiUs, lee sept 
provinros «lu mnndo. 

Lorsque 1.) t n'-riliou fui (oiin)l('to, cliaruii îles cinq ('•iénionls a produit 
une (lvua>tir ilr nus des hoimiics. (les dviia^lies éleinles. le premier élé- 
ment en il iiniduil une iiouvolle ; le m i ond également, et ainsi de suite ; 
et celle opération se renouvellera, sans interruption et nécessairemenl , 
jusqu'à la consommation des siècles. Sous chaque dynastie, l'élément qui 
Ta produite exerce sa domination sur le monde. Son avènement se mani- 
feste par des prodiges ; avec le règne du bois apparaît un dra^n vert ; les 
arbres et les plantes sont d'une besuté et d'une vigueur extraordinaires ; 
avec le règne de l'élément igné» se montre un corbeau de feu ; avec celui 
de la terre, un immense dragon jaune, et les récolles sont abondantes; sous 
le règne du métal, les mines d'argent ne sont plus assez vastes pour conte- 
nir les ricbesses qu'elles enfantent, et tous les animaux ont une couleur 
argentée; sous le règne de l'eau, enfui, toird)ent des pluies abondantes; 
les fleuves rompent leurs digues el submergent les r^nmpagnes. 

I.a subslam e des choses ciigeiiili ée, parul Pounn-kon ou Pan-kou , lo 
prnud aicliilei le de l'univers iju-i ln\ qui la coordonna et lui imprima les 
loriiioà. u Le lia\ail de P.ui-kou dura dix-buit mille ans. Le ciel s'élevnil 
chaque jour de dix pieds ; la tei re s'(''|)aississail «rautant, et Pan-knu gran- 
dissait dans la même proporliun. L'œuvre terminée, il mourut. Sa UMe 
devint une montague; de ses veines sortirent lesileuvcs et les rivières; si>8 
dieveux poussèrent des feuilles et formèrent des forêts ; les poils de son 
corps furent changés en herbe. » La terre, son ouvrage lo plus connu, se 
nomme U royaume dumlieu. A la surface se dressent cinq montagnes, 
dont le Koueu'lun ou le Tsi-chan, avec une ceinture d'arbres long, occupe 
le centre. Elle est entourée par la voilée îumtmuBt dont les quatre points 
cardinaux sont appelés, savoir : l'orient, yang4tm; le midi, nan^ftîiao; l'oc- 
cident, moeï knUf le vallée obscure; le nord, tfwurlou, la cour des ténèbres. 
Elle est limitée par quatre mers (les $e liaT .Xu sommet dti mont Kouen-lun, 
près des portes eélestes, est une fontaine, /« fontaine jaune, dont l'eau donne 
riminortalili', et qui est la siuirrc de (piatre lleuves, dont les flots roulent 
vers les quatre parties du m(»nde. Dans les iles>iiis (jui represeiileiil la 
formation de l'univers, on voit Pan-kou « le maillet et je ciseau en main, 
dégrossi>s<inl les immenses blocs de granit qui llnlteiil confusément dans 
l'espace. A travers les ouvertures que sa main a pratiquées, on aperçoit le 
soleil, la lune el les étoiles. Près de lui sont les quatre animaux sacrés : le 
dragon (/oun{jf), reptile aérien ; le ki-lin, quadrupède bntastique qui a le 
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eorpsdu daim recouvert d'éoiilles, la queue du bœuf, le pied du cheval, el 
la této armée d'une corne qui se fpnnine par un ImiuIou de chair; le fonp- 
hoaiJK, dont le phuna^e t'cailh' reflt'lc Ic^ riiii| couleurs ; el la lorlin' 
léri< u:>e, portant sut larapace l'bi!>toire du inonde antérieur, écrile eu 
lettres à têtes de crapaud. » 

Les êonkottng, ou les trois puissances productrices, c'(>ât-à-dire le eiei. 
k lem el rbomme» soooédèrnit i PuD-kou. « Chacme de œ» trois pui»» 
MBcn est tin «saemblase de moules perticaUers, où se forment des étras 
analogues à cette puissance, ét qui peuvent se modifier, se irnsformer, 
passer dans une classe inférieure on supérieure. Une noise de plomb, 
une teur, un arbre, un animal immonde, un sage, résullenl des oiâme» 
parliculea de subslanoe première jetées soeeessifement dsns des moules 
difers. » 

A ce tri{)le règne correspondent trois' périodes d'une durée dédis mille 
huit cents ans chacune, et les trois premières d'une révolution complète 
en douze périodes, iîprès laquelle notre morid»' épuisé cessera de produire, 
et rentrera dans le chaos primitif, pour so reformer Piisuite et subir éter- 
nellement (les créations el des destructions successive-^. A la première pé- 
riode, dite du rat { le bélier du zodiaque), le ciel connuence ses o[)érations; 
à la seconde, celle du bœuf le taureau ), la terre coniuience les siennes; à 
la troisième, celle du liyre ^ les gémeaux j, l'homme est produit et mi» eu 
état de'fiireavMnses opérations; à la (Miâème pAnode, la période du dum 
(le Verseau), tous les étves ont passé pw les degréa de naissance et de dé- 
vrioppementsqui Imrsont propres; alors tout s'arrête, dégénère, et, dans 
le cours de la douiième période, tout meurt et se détruit. 

1^ première des trofe puissances se nomme Tien-hoeng. On l'appelle 
aussi Um4ing, c'est-à^ire le del intelligent; ifs^'im, le fils q[ui nourrit et 
embellit toute chose; trhong-tien, honnq-kiun, le souverain roi au milieu 
du ciel. On dit qu'il naquit sur le mont Vou-vaï (qui renferme tout). 11 
avait le corps d'un serpent. On fait aussi de Tien-hoan;; urje dynastie com- 
posée <le treize rois du même nom. « l es lien-hoang, ou empereurs du ciel, 
dit le pèle Amiol, gouvernèrent le mondt; après Pau-kou. Ils ne m? met- 
taient en peine ni de leur nourriture ni de leurs Nètements; le travail e(;iit 
alors ificiirum. Ils (;xer(,aient un empire ab.solu, el tout le mitnde obéL-isul 
aveuglément à leurs ordres. » Ti-hoang, la seconde puissance, se tiununait 
aussi (i-lintj, li-uhainj, hoouti-knut, celui qui règne souverainement au 
milieu de la terre ; tse-yum, le fils principe. Il avait le visajc d'une jeune 
fille et la tftte d'un dragon. On en foit également une dynastie composée de 
onze frères du nom deYo (la montagne), et qui vécurent chacun dix-huit 
mille ans. Gin-boeng, la troisième puissance, avait neuf têtes, le visage 
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d'homme et le corps do dni^oii. Il divisa la ici ro on neuf parties (les neuf 
trlifou], et choisit la partie du milieu pour v (aire sou séjour. De là il don- 
nait ses ordres, et gouvernait l'univers. Il civilisai les hommes; les vcnt^ et 
les nuages lui obéissaient, et il disposait à son gré des six sortes de ki, qui 
soDl le repos et le mouvemeot, la pluie et les vents, la lumière et les ténè- 
bres. On foit pareillemeot de Gin-hoeng une d) nastie de oeuf frères qui 
n'avaient qu'un même cœur et une même volonté» et qui se partageaient le 
gouvernement de la terre. On les représente montés sur un char de nua^ 
atldé de six oiseaux. 

D'autres dynasties succédèrent à celles-ci. Tels sont les ou louog (les 
cinq dragons ou empereurs) , les che-ti (les rois serpents), au nombro de 
cinquante-neuf; les trois ho-lo, qui, pour gouverner leur empire, mon- 
taient le sci-lou, quadrupède ailé; les six iien-tong, qui avaient une licorne 
ail(''c pour svinbole, etc. 

Ensuit»', viennent les temps snni-hislnriqucs, <jui rommcticcul ]iar l'n- 
lii. Voici ce que rapporte la li-^fude a i rtianl de ( c |iriiii c : «. L,i lillc du 
Seigneur, nommée Jloa-m, c'est-à-dire la llcur altcmlne , fui mèr»' de 
l'\)-hi. Se promenant un jour sur les bords du tleuvc du même nom, elle 
s'émut ; un arc-en-ciel l'environna ; et, par ce moyen , elle conçut. Au 
bout de douie ans, dans le cours de la douxième lune, die aeooueha, vers 
riicure de minuit; c'est pourquoi Tenlant fut nommé 5oMt, ou Tannée. » 
Fo-hi, selon quelques-uns, avait le corps d'un dragon et la lêle d'un 
boBuf. D'autres disent qu'il avait la tète longue, de b«iux yeux, des dents 
de tortue, des lèvres de dragon, une longue barbe blanche, et que sa taille 
était de neuf pieds. « Fo-hi succéda au ciel et sortit à l'orient. » A trente 
ans, il fut empereur ; quarante-quatre ans après, il fit le livre céleste (1). 
On lui attribue l'invention de tous les arb et de toutes les sciences. II 
mourut âgé de cent quatre-vingt-quatorze ans, apr^s en avoir régné ( eut 
soixante-quatre, et fut enterré à Chan-jraog ou à Tchin, à Toccideut de 
l empire. 

On donne |»our sœur et pour épouse à Fo-lii Niu-oua, ou Niu-va, qu'on 
noMune encore ,Vik-/h et Niu-lioang, la souveraine des vierges ; lloany- 
mou, la souveraine mère ; et Vrn-ming, la lumière paeifique. Niu-\a avait 
un corps de serpent, une tête de bœuf et les cheveux cpars. Elle sortit du 
mont Chîn-kouang. En naissant, elle était douée d'une inldltgence divine, 
et elle obtint, par ses prftres, d'être vierge et épouse tout à k fois. De son 
temps, il éclata dans le ciel une révolte, dont Kong-kong fut l'instigateur 
et le chef. Pour rendre l'univers malheureux, il excita le déluge, brisa les 

(f) Voir plu loin, p. 347, f« que iioiiBdiflonsd«èoiw,oudeBtrigituiiin«sdeFo-hi. 
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liens qui unianient le ciel et la terre, et acculib les hommes de tant de 
maux qu'ils ne poutaient les supporter. Émue de compassion pour les 

souffrances de la race humaine, Niu-va dë|doya ses forces toutes divines, 
combattit Kong-kong, le défit entièrement et 1c chassa. Oiio victoire 
obtenue, die rétablit les quatre points cardinaux ; elle purifia par le feu des 
pierres de cinq couleurs, et en boucha les bnVhos «lu ciel ; elle l)n1la des 
roseauT, et en ramassa les rondres pour servir de ditsMios.ui (lôhonlcjtuMit 
des faux. Ln terre étant ainsi redressée, ol le ciel rendu à sa |)erf< ( linn, 
elle lit répner la j)aix dans le monde, el tous les peuples passèrent à une 
vie nouvelle. Après un règne de cent trente ans, Niu-va abandonna sa 
dépouille terrestre ; mais elle apparaît quelquefois aux regards des hom- • 
mes. Sa lumière remplit tout l'espace. Montée sur le char du tonnerre, elle 
le fait Indner par des dragons ailés, soumis à ses ordres. Un nuage d'or la 
couvre et TenTironne, et elle se joue ainsi dans les régions les phis élevées 
de Tair, jusqu'à ce que, parvenue au neuvième ciel, elle aiUe iéire sa cour 
au Seigneur, à la perte dê VmtdKgmeê, 

Parmi les successeurs de Fo-hi, il faut citer Chin-nong. surnommé U 
dm» laboureur. Ce personnage, qu'on représente avec un corps d'homme 
el une tète de bœuf, avec un front de dragon et des sourcils très-grands, 
eut pour mère Ngan-teng ou NwiFUmg, la fille qui monte et qui s'élève. 
Niu-tcmgse promennnl un jour à Hoa-yang, c'est à-dire au midi de la col- 
line des FliHirs, eonrul par le moyen d'un esprit, el mil au monde. (Ibin- 
nong, dans un antre, au pic(l du mont Li. Trois heures après qu'il fut né, 
Chin-nong eut l'usage de la jiarolo; à cinq jours, il marcha; à sopl, il eut 
toutes ses dents ; à trois ans, il suait tout ee qui concerne l'agi irulture. Il 
eut pour maîtres les sages les plus reu(unmés de son temps, entre autres 
Tchi-Song-tse et Tchun-hi, et régna successivement à Y et À Ki. Il apprit 
aux hommes h cultiver les champs et la vigne. Au nombre des prodiges mul- 
tipliés qui signalèrent son époque, il ne iaut pas omettre une pluie de blé. 
Chin-nong occupa le trône pendant cent quarante-cinq ans, et mourut à 
l'Age de cent soixante-huit. La légende ajoute qu'il hiissa douxe entants. 

Le ciel, la terre et les enfers, sont peuplés de génies de diverses nature». 
Immédiatement au-dessous de Chang-ti, ou le souverain suprtoie, sont 
lescinq chang-ti secondaires, ou les esprits des éléments, qui président aux 
cinq partiesdu ciel, aux cinq saisonsdont l'aunée se compose, aux cinq dy- 
nasties qui doivent tour à tour régner sur le royaume du milieu. Â ce titre 
de ( liang-ti qui leur est commun, on ajoute, pour les distinguer. le nom 
de la rouleurqui leur est |)articulière. .\insi, le génie qui préside à l'orient 
et au printemps, ou l'élément du bois, se nomme le chamj-li vert. Le génie 
allecté au feu, au midi cl à l'été, s'appelle le cluuuf-U rouge. Le génie de 
t. I. 44 
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b terre, de b partie moyenne du dd et de la saison intennëdiatre, est 

qUàMBéànchang-ti jaune. Le génie du métnl, de l'occident et de l'automne, 
a pour dénomination celle de cAoti^h' blanc. Enfin, le génie de l'eau, du 
septentrion et de l'hiver, reçoit le nom de rkang-ti noir. 

A la suite de ces cinq génies viennent, dans l'ordre hiérarchique, les 
kien, ou saints, c'est-à-dire les Ames des hommes qui, jvir de pieuses pra- 
tiques et pnr rexcn icc df toutes sortes de vertus, ont mérité de retourner 
à leursoun e iiic l'rosttM rn's ;iux pieds de (ih;iiij;-ti, ils nnpent dnns les 
délices d'une t lci nt llf li licitr. Aunlessous des hien, sont les esprits ( ('lestes 
nommés chin. « l'n rlun est placé sur la limite de la vie matérielle et de la 
' suprême béatitude ; il est accessible aux passions, et n'a pas perdu la fa- 
culté de fililUr. il peut dès lors mériter des peines et des récompenses ; il 
peut être élevé ou dégradé.. Les chin ont pour mission de diriger et de 
surveiller les diflérents rouages de l'univers et de les foire fonctionner pour 
le plus grand bonheur des hommes. Le soleil, la lune, les étoiles, les 
vents, la pluie, la grêle , les météores, les saisons, les jours, les nuits, les 
heures, se meuvent sous leur influence. » Quelque élevés qu'ils soient 
dans la hiérarchie des êtres, ils n'en dépendent pas moins de l'autorité de 
l'emperéur, qui les déptrade ou les casse, s'il est mécontent de leurs ser- 
vices, et les expulse des chapelles où ils sont vénérés. Les ki sont des gé- 
nies terrestres ou des esprits proprement dits. Us président aux monta- 
gnes, aux forêts, aux riviî'res. On nppelle homi les uénies des régions in- 
férienn^s, ou les mânes. Enfui, il y ;i dp*; ('S|iri(< rn,Mll;iisiiMts nommé-, irhi- 
tnnc'i . sie-rin'u, et. plus rommuiH^nit iit , iiyit-konri. (Icux-ci vivent en hos- 
tilité coiitiiiut'lle avct k's lioninics el avec les chin. S.ins rinlorvention des 
derniers, ils ne manqueraient pas de troubler les airs. d'cM itcr les vents 
et les ora^'cs. « Ces êtres pervers, qui licnnent le milieu entre riiuuime et 
la hrule, habitent autour des tombeaux, aux environs des trésors et des 
mines, des eaux croupissantes, des lieux infects. Quand ib peuvent se 
glisser dans un cadavre, et, sous cette enveloppe, se mêler parmi les hom- 
mes, ils effraient le monde par b perversité de leur nature et par l'énor- 
mité de leurs crimes. Tel féroce tjran, telle femme aux conseib fiinesles, 
dlés avec opprobre dans les annales de l'empire, n'étaient en réalité que 
des ngo-kouei déguisés. » 

On divise l'âme humaine en deux parties, l'une mobile et subtile appe- 
lée Aoen, d'où provient la faculté de connattre. l'autre fixe et grossière, 
nommée pe, d'où provient la faculté de sentir. Après la mort, la première 
de ces parties, dé|<agée des liens du cor|»s, retourne nu ciel, d'ofi elle éi iit 
venue, et devient chiti. \j\ scc-ondc retourne h l;i terre, avec le (^^[ts auquel 
elle était attachée, et devient kouei. Telle est la destinée commune de l'Ame 
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humaine ; mais il arrive aussi que le hoeo des hommes qui ont eu une vie 

vertueuse et conforme à la loi va se classer parmi les hien, ou saints, et se 
réunir à l'essem o do ("■liang-li. Au contraire, lo liocn dos hommes qui ont 
mal vécu ot (jui ii ont pas acquit; la oonnai.ssanco du rolour des élres à leur 
principo, de lour uinfication dans l'ôlre univei'sel suprénje. suhil des cala- 
mités el des ronaissauces successives dans de nouveaux corps, il est à re- 
marquer que, contiairenicnl à la plupai l des traditions religieuses des au- 
Ues peuples, celles des tao-ssc n'adnielleul point une perfection originaire 
et une chute de rbomme, mais qu'elles cooslatent qu'il ^ a eu progrès et 
développement de nature, et que l'ftme est indéfiniment perfectible. 

Là ne se borne pas la croyance des tao<«8e. Ite ont foi en outre dans la 
divination et dans une magie superstitieuse qui leur peimet de prolonger 
et même d'éterniser leur eiisten'ce ici-bas. Ils se serrent le plus habituel- 
lement, pour oonnattre l'avenir, des kom, ou trigrammes, etdes nomftra». 
Los koua sont huit caractères composés chacun de trois lignes qui, combi- 
nées diversement, en font soixante-quatre, ou plutôt c'est une seule ligne 
droite dilléremmenl brisée et placée sur trois rangs. Le premi'^r dos imit 
koua représente lo ciel; le second, la terre; les suivants, la luudre, les 
montagnes, lo fou, le> nuages, les eaux et le vent. Le tri^ramnie du ciel et 
celui de la tone sont le père ot la mère des autres, (ju'on noiunio les six 
enfants. Ces svinholos, ori^'ino des caractères chinois a< tiiols, sont ;Uli-ibués 
par la légende à l o-hi, qui les tray<i sur une table appoloo, Iw-iuu, que lui 
avait apportée, étendue sur son dos, un dragon-cheval ailé ; louny-ma ) 
sorti à l'improvisle des eaux du Qeuve Fo4ii. Les nombres ont également 
une source miraculeuse. Gomme l'empereur Yu, plongé dans la médilalion, 
se promenait, il y a trois mille cinquante ans, sur les bords du fleuve Lo, 
un dragonnsheval sortit de ce fleuve et se présenta devant le monarque, 
portant sur son dos, comme le dragon de Fo-hi, une mappe appelée Jb- 
chou. Sur cette table, étaient inscrits les neuf premiers nombres ; le cin- 
quième au centre, les huit autres à l'entour. Les tao-sse, à Texemple des 
brahmaïstes, pensent que les rapports de tous les élres, dans le monde 
moral et dans le monde matériel, sont réglés par certaines harmonies qui 
résultent des vertus intrinsèques des nombres. Suivant eux. les cinq im- 
pairs 1, 5,5, 7, 9, sont célesU-s el paifaib; les (juatre pairs 2, ;î, 6, 8, 
terrestres et imparfaits. Aussi s'allachenl -ils à diviser les choses bonnes 
et mauvaises d'après celte théorie mystérieuse. 

Le procédé a l'aide duquel on interroge les koua s'appelle dit (herbe 
qu'on «umine). Les koua ont deux parties, l'une inférieure, ou le ehmg; 
l'autre supérieure, ou lo JM. Chaoune a trois lignes, et l'ensemble forme 
en quelque sorte un troisième koua, qui résulte de l'union des deux. On 
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(race avec des filaments d'heiiie les figares qui composent les koua» soit 
les trois lignes de dessus, soit cdies de dessous; on agite les filaments sur 
le papier où on les a posés ; on examine ensuite le koua qui est produit par 
leurdéplaccmoiit, et on y voit In solution que l'on cherchait. L&pou, in- 

sppclion d'uno tortue qui brûle, est un autre moyen d'arriver au ni^me but. 
l/(»{)(''rntion (loiinn liou ;i cinq snrt(«i d'indircs, solon les figures qu'a- 
uièiM'til à In surface de 1 écaille les olfels successifs de In coiubusfioii. On }' 
voit r.ipiia renée lautôt d'une jiUiieijui tombe, tantôt d'une pluie (jui cesse, 
el qui est siuvie d'un beau temps; Uuilôt enfin des ligues qui se suivent, 
qui se cioiseul el qui forment des traits semblables à ceux des koua. Ces 
genres de divination sont autorisés par les lois, parce qu'ils servent à inter- 
roger les bons génies sur des choses licites ; inais il y en a d'autres qui sont 
proscrits à raiscm de la nature des enchanteroents qu'on emploie ou do but 
que l'on se propose. Les pratiques propres à ces divinations défendues sont 
mises en usage par des aorcim, des magiciens, auxquds on donne nom 
de vau, et qui prétendent être en communication avec les mauvais esprits. 
Ces von môlent à leursoonjurations des chants etdesdanses et des offrandes 
immondes. Quelques-uns composent des breuvages aux(]uels ils attribuent 
la vertu de prolonger la vie. L'emi)ereur Vou-ti avait foi dans l'efficacité de 
cette sùTle de breuvages. On rapporte qu'un vnu lui apporta un jour un 
i^lixir (pii devait lui dormer l'immortalitr. l'n mandarin qui était présent 
pril In coupe el avala In liqueur. I/einpereur, irrité, le coudnuuia à jM'rdre 
la vie. « Si ce breuvnge rend iiinnoitel, dit le mandarin, vous entrepren- 
drez inutilmieiit de me faire mourir; si, au contraire, il uepeul prolonger 
les jours, le larcin que j'ai commis niérite-l-il la mort? » 

La doctrine du tao fot coordonné et fixée par le philosophe Lao-tsc, qui 
vivait sis cent quatre ans avant notre ère. Il était né de parants agricul- 
teurs, dans le royaume de Thsou, état feudataire chinois, qui forme aujour- 
d'hui les provinces de Hou-pe et de Hou nan. On ne sait rien de sa jeu- 
nesse ; mais on pense qu'elle fut consacrée à l'étude. A quarante ans, il 
était historiographe et arebiviste d'un roi de k dynastie Tcbeou. Pins tard, 
il fut investi d'un mandarinat d'un ran^' inférieur. .\nimé du désir d'aug- 
menter son savoir, il visita les provinces de l'empiro, et fut le premier dos 
philosopbes cliinois que l'histoire prt'^sente ^mme ayant été chercher des 
lumières à l'étranger, f-a sn^resse de L»o-Lse nllira pr^s do lui un grand 
nondire <le disciples (jui reriicillairiil avidement sa parole, et qui ma- 
nifeslaii'iit pour lui le plus vif entli(Ui>iasuie et In vénération la plus pro- 
fonde. L'engouement dont il élail l'cihjet fut poussé à ce point qu'après sa 
mort il passa pour un dieu, el que .sa doctrine toute philosophique fut 
convertie en une véritable religion. La légende que ses sectateurs ont fabri- 
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qnée sur son oomple dit « qa'il a précédé la formaHoD de l'nnivars; qu'il • 

est la pure essence du cid; que sa nature appartient à ccllo des intelU- 

^'encos divines; que, bien que, dans les Ages successifs, il se soit incamé 
dans des formes corporelles diverses, il n'y eut cependant pour lui aucun 
jour de naissance ; qu'il étendit et transforma le ciel et la terre, et qu'il en 
a (»|)i'n'' ol on (>|)?'rora le n'noiivelliMjictil jM'iitl.uil dos si-ries de périodes in- 
ralnilaliles. >» 1^ It-m'iMlc ajontequc sa iiitTc le «oiiriil par riiinuence d'une 
fiiaiidc ('(oilc tomhanlo, »'l qu'elle 1«» |»orla qualre-viiifit-un ans dans sf>n 
sein. « Colle longue prossosse mécontenta le maître qu'elle servait; il la 
cliassji de sa maison et la forea d'errer longtemps dans la campagne. EuUn, 
s'élant reposée sous un prunier, elle mit au monde un fib dont les cheveux 
et les sourcils étaient blancs. Elle lui donna d'abord le nom de Tarbre sous 
lequel il était né. S'aperocTant ensuite qu'il avait les lobes des oreiUes fort 
alkmgés, elle l'af^iiela iÀ-êtdh, pninieroreille ; mais le peiqile, à raison de 
la couleur de ses chefeux, le nomma iMhUe^ vieillard-rafwit, «tfoo-JMm, 
vieux prince. » 

De son propre aveu, l.ao-ise n'a rien innové dans la doctrine du tao. 

«Je ne lais, dit-il, qu'enseigner re que d'autres ont déjà enseigné avant 
moi. » Le livre qu'il a laissé a pour titre le Tathte-kiuy, le livre de la raison 
suprAme el de la vertu. Il est écrit en vers irréguliei-s, terminés par «les 
rimes souvent réjMHées ; et les maximes qu'il contient sont formulées avec 
une extrême concision. M. (î. Pauthier en a fait une traduction littérale, 
dont nous allons donner (juolques extraits, pour qu'on puisse apprécier 
avet; précision le caractère et la |>ortée de la tloclrine qui y est exposée : 
« L'homme saint n'a pas un cœur inexorable. Il fait sou cœur selon le cœur 
de tous les hommes. L'homme vertueux doit être tiatlé comme un homme 
vertueux ; l'homme vicieux doit être également traité comme un homme 
vertueux : voilà la sagesse et la vertu. L'homme saint vit dans le monde 
tranquille et calme; c'est seulement à cause du monde , pour le bonheur 
desjwmmes, que son cœur éprouve de Tinquiétiide. Celui qui connaît les 
lionniies est instruit ; celui qui se connaît soi même est vraiment éclairé, 
llelui qui subjugue les hommes est puissant ; celui qui se dompte soi-même < 
est véritablement fort. Celui qui connaît le suffisant est riche. Celui qui ac- 
coiiqilit des œuvres difficiles et méritoires laisse un souvenir durable dans 
la mémoire dos hommes. Celui qui ne dis>i[H! point sa vie (ïst inqiérissahle. 
Celui <jui meurt et n'est point oublié a une vie éternelle. Si le peuple souf- 
fre de la faim, c'est que de trop grands impôts pèsent sur lui : voilà la cause 
de sa misère. Si le peiqtle est diflicilement gouverné, c'est qu'il est sur- 
chargé de trop grands travaux : voilà la cause de son insubordination. Le 
souverain qui se sert du lao, ou de la raison suprême absolue, pour gou- 
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verner les liorames, ne recourt pas à l'emploi des armes afin d'opprimer 
son empire. Ses .H tidiis .sont récompensées Jiver ri-(nmiaiss.ni( e. I,;. où les 
grandes ariii('T> Un\[ leur donieure, croissent bieniùl les ronces et les épines; 
après le départ de ces grandes armées , il survient nécessairement des an- 
nées de calamitt'S : l iionnne vertueux remplit ses devoirs et ne recourt pas 
à la violence ; car les choses violentes ne durent pas. » En général, la 
doctrine du tao consiste à éloigner tout désir véhément , à réprimer les 
passions vives capables d'alléra* la paix et la tranquillité de l'âme. Elle 
inlwdit à rhomnft tout retour sur le passé , toute recherche de l'avenir. 

Comme toutes les religions, le lao-tséisme a des ministres. Ce sont des 
prêtres et des prétresses voués au célibat, que Ton nomme tao-sse. Le titre 
de grand mandarin est attaché àla qualité de chef de la religion. Le culte 
se compose aujourd'hui, contrairement à la pensée du fondateur, d'une 
foule de cérémonies siqierstilieuses et de pratiques qui tiennent de la 
magie. 

L'histoiro ne mentionne qu'à de longs intervalles l'existence du culte du 
\m. CejKMnlanl, ( i- mile fut « elui d'une grande partie de la population de 
l'empire. 11 sortit même des limites de la ('diine ; et l'on voit qn'k la fin du 
quatrième siècle de notre ère, il était en vigueur noii-^eulcim iii dans toute 
l'Asie centrale, mais encore jusque dans le cœur de 1 llindoustân, où il 
avait été introduit à une époque très reculée. En 640, l'empereur Taï- 
tsoung fit bAtir dans la ville impériale un temple magnifique afiédé à ce 
culte, et qui devait être desservi par vingt et un teo^se. Vingt-six ans plus 
tard, remp««ur Tao-ttoung se rendit de sa personne, en grande pompe, 
dans un autre temple du tao ; et il ordonna, en 674, que le Tao4§4ting ftkt 
enseigné dans les écoles publiques. Le lao-lséisme, qui, de tout temps, 
avait joui d'une existence paisible et révérée, se vit en butte à des persé> 
entions lors de la conquête des Mongols, i/empereur Hou-pi-lie, lamaiste 
zélé, ordonna, en 128U, que l'on I^rûlAl tous les livres de cette religion, à 
l'exception du Tao tc-kiiig, qui était l'oljjct d'une trop grande vénération 
pour qu'iljugeAl prudent de teutei dc le ilclnni'c; niais il l'eruia la jiltipnrt des 
temples du tao, et mit de >évères entraves à l'f.'xercice du ( ulte. Ses suci es- 
seursse reh^clièrent peu a peu de cette rigueur, et aujourd'hui le bouddhaisme 
et le tao, loin d'être eu hostilités, se tolèrent réciproquement, quand il ne 
leur arrive pas de se réunir dans les mêmes cérémonies. Le lao-tséisme s'est 
étandtt au Japon, dans la Corée, ches les Toungouses, au Tong-kiag, où il 
a rcQU des foroiss divenes, et où il est professé par toute la partie de la 
population qui n'a pas embrassé le bouddhaïsme ou les principes de 
Khoung-fou-tse. 

JEhow^jfoM^i^tmw. Lephilosopbequi portece nom, etquiestplusgéné- 
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nlement eoimu tous «lui de Coofiicius, adopta, à l'eieinple de Lao^lse, 
les idées mytliologiques de randenne croyance du tao. et il ne s'altadia, 
dans le syattine qui lui était propre* qu'à coordonoer, dérelof^ et for- 
muler les préceptes de la morale. Il naquit sous le règne de Liog^vai^, dans 
le royaume feudataire de Um, aujourd'hui la province de Cbang-toung, 
cinq cent cinquante et nn nnsafant notre ère, cinquante-quatre ans après 
1^0- tsc. L'histoire de sa vie est entourée de circonstances menreilleuses. 
Ainsi. l'on assure que l'animal f iluilfiiT .ippcN' ki-lin se montra dans le 
jardin de la maison où Khounir-liui-(ï«' vit le jour, et rejeta parla fiouchc 
une pierre préciiMise sur laquelle on listil : « lin enfant pur comme l'onde 
cristalline naîtra lorsque lesTcheou seroiil sur leur déclin. Il ^cra roi. mais 
il n'aura aucun domaine. » Tn coiicorl harmonieux se lit (■iilcmhe diins les 
airs au moment où il vint an monde, et. f>onr « otitenqdi'f de près cet au- 
guste enfant, des astres sedétaclièreiil de la voùle céleste, et s'approchèrent 
de la terre. Deux dragons, qui planaient au-dessus de la maison, s'abatti- 
rent et vinrent se placer à ses côtés comme pour le garder. 

Khoung-fou-lse se distinguait des autres enfants par sa soumission aux 
ordres de sa màre, par son respect pour les vieillards, il avait une gravité 
prématurée et une piété profèode, qu'il manifestait dans ses jeux mêmes, 
qui consistaient le jrfus babituellemeni ft imiter les cérémonies du culte. A 
sept ans, sa mère l'envoya dans les écoles. Il s'y fit remarquer par un esprit 
studieux et par des progrès rapides. Le mattre qui l'enseignait ie jugea 
bÎMitôt digne de remplir dans la classe les fondions de moniteur; car, de 
temps immémorial, la méthode mutuelle était en vigueur dans les écoles 
de la r.liiup, comme dans celles de toute l'Asie. Khounfî-fou-t!*e s'appliqua 
tout entier à l'étude de> anciens auteurs clunoi^, et il prit tant de goiH à 
celte lecture, qn'h l Aiic de sei/e •iiis, il • ut la h;irdiej.sc de soutenir une dis- 
pute tr?'S vive contre un mandarin des plus estimés pour son s.nnir, qui 
[>rétendait que les livres canoniques étaient obscurs et inutiles. 11 avait ex- 
trait des ét^rivains les plus renommés un certain nombre de sentences et 
de maximes, dont il prétendait se servir pour régler sa conduite et pour 
instruire les autres. A dix-sqtt ans, sur les sollicitations de sa m^, il ac- 
cepta un^andarinat subalterne qui lui donnait ins(iection sur la vente et 
la distribution des grains, et qui lui permit de faire cesser les nombreux 
abus introduits dans cette branche de commerce. A dix>neu(ans, il épousa 
Ki-kouan<fai, d'une ancienne femille du royaume de Soung; et, à vingt 
ans, il était père d'un fils qui reçut le nom de Pe-yu. Cet évènemrat fut 
pour lui l'occasion d'un honneur dont il n'y avait que de bien rares exem- 
ples : le roi de Lou l'envoya complimenter, et lui fît porter un poisson 
dont il vint lui-même prendre sa part. La manière distinguée dont il 
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s'aoqaitlailde sa charge attiFa l'attention des magislrals. qui le nommèreot 
inqiecleur-général des eampagnes et des (roupoaux , fonctions qu'il remplit 
avec son intelligence ordinaire, et qui le mirent k même d'améliorer consi- 
dérablement la condition des agriculteurs. 

Il exerça cet emploi pondant quatre années. Ensuite il perdit sa mère, 
à qui il consncro de brillantes funérailles, dans lesquelles il fit revivre 
les rites anciens tombés en désuétude; et il passa trois ans uniquement 
occupé des devoirs que lui imposait le deuil. Ce temps expiré, il recul d'un 
roi de Veu une ambassade solennelle chargée de lui demander des règles 
de conduite. L'année suivante, il se madài à la cour de ce prince, et 
IrawUla avec lui à la réforme des fois et des mœurs. Gqwndant, peu satis- 
fiiit de son ouvrage, Khoung^ou-lse prit la résdutioo de voyager pour se 
fortifier dans la oonnatssance des institutions, des coutumes et du génie 
partioulier des diflérents peuples. Dans oello vue, il parcourut en observa- 
teur tous les royaumes dont te composait le oélssle empire, et conléra avec 
les sages et avec les mandarins qui jouissaient de quelque réputation. Fort 
de toutes les notions qu'il avait recueillies, il revint dans sa patrie, où il se 
vit l'omet de l'estime universelle. Il fut investi d'une haute magistrature 
qui avait pour mandat l'auiélioration politique et morale du pav s. Sa mai- 
son devint le rendez-vous de l'élite de la population, qui venait en foule s'in- 
struire de ses le«;ons. Dans le nombre des personnes les plus edrun-es et les 
plus assidues, il choisit douze disciples principaux et divisvi le resie en qua- 
tre classes, à chacune desquelles il assigna des attributions s[)é( iales. Les 
membres de la première ne devaient s'appliquer qu'à l'étude de la s^ipesso 
et à leur propre perfection ; les seconds, plus avancés, s'occupiiient à com- 
poser des discours éloquents propres à faire sentir au peuple tout le prix de 
la vertu. La politique et les règles qui concernent le gouvernement for- 
maient l'étude des membres de la troisième classe. Ceux de la quatrième 
étaient chargés d'écrire des traités de morale d'un style sentencieux et poli. 
Le nombre de ces disciples (/ou) s'âeva en peu de temps à trois mille, qui 
étaient venus de tous les royaumes de la Chine pour suivre les utiles en- 
seignements du maître. 

C'est à celte époque (pie Khoung-fou-lse eiilrcpril de remanier les livre» 
${i<-rés ; mais ce travail fut plutôt une révisiou qu'une eorrection. 11 s'atta- 
cha surtout à en élaguer ce qui lui paraissait inutile. C'est ainsi qu'il 
réduisit le livre des Annales de cent chapitres à cinquante, et le livre des 
Ver s, de trois mille odes à trois eent onze. collertiofi de ces livres, aug- 
mentée postérieurement, jwrte aujourd'luii le titre de Chî-sdH-hiny, les 
treize livres c^inoniques. Elle comprend le Y-hing, ou le livre des change- 
ments; le ChoU'king, ou le livre des annales; le Chi'kiny, ou le livre des 
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vers; le Lt-ki, ou le livre des rites; le Tchun-(sieou . ou le printomps et 
l'aulorniio; lo Y-U': lo Trheou-li; le Koxmg-xfamj et le Kou-liang, qui sont 
deux (oiimienUiircs sur le Tchun-tsieou ; \g Iliao-kùu/, livre sur la piété 
lili.ilc; le Ijin-iju, dialogues iiioiaux; le Meng-tse, cl enlin, le Efulh-yu, 
petit (iictidiiiiaire par ordre do matières. Tous ees livres sont darjs la plus 
haute estime parmi les Chinois; la doctrine qu'ils renferment est regardée 
comme infaillible ; un seul passage suffit, dans une dispute, pour réduire 
au silence le raisoimeur le plus hardi. 

La tAche du réformateur et du moraliste ne Ait pas sans diflicullé; elle 
lui créa de nombreux ennemis; et il finit par tomber dans la disgrftce. Il 
abandonna de nouveau sa ville natale; mab sa philosofAie triste, sévère, 
épouvantait des hommes oorrompus par une longue habitude du vioe. Sa 
réputation d'austérité le précédait partout où il portait ses pas, et il lui fal- 
lait constamment lutter contre de nouveaux obstacles. Il mena donc une vie 
misérahle, entouré seulement d'un petit nombre de disciples qui lui étaient 
restés fidèles. D'autres malheurs vinrent l'accabler coup sur coup; il perdit 
tour à tour sa femme et sf>n fils unique, oiifraiiié pn'in.itun'monl au lom- 
heau par la «louleur d'avoir perdu sa mère. Lui-même il mourut enfin, 
dans la soixanle-treixième aimée de son ùfic, quatre cent soixante-dix- 
neuf ans avant notre ère, ne laissant après lui de sa race que Tse-sse, 
son petit-fils. 

Cetenfont était trop jeune pour présider à ses funérailles. Les disciples 
se diargirent de oe pieux devoir, et Vacoomplirent avee une pompe 
extraordinaire. Cent d'entre eux vinrent s'établir avee leurs femilles 
autour du lieu qui recélait la dépouille mortelle de leur mettre, et y ior^ 
mèrentun village, qu'ils nommtait Koung-li. Près du tombeau, le roi 
de Lon fit construire un de ces édifices qui sont destinés à honorer les 
ancêtres. On déposa dans Hnlérieur le portrait du philosophe, ses écrits, 
ses habits de cérémonies, ses instruments de musique, le chariot dans 
lequel il voyageait et quelques-uns des meubles qtii lui avaient appar- 
tenu. Ses disciples décidèrent qu'ils viendraient au moins une fois chaque 
année vénérer ses restes mortels ; et , comme aujounl lui i leur iiomhreesl 
devenu trop considérable pour (ju'il leur soii possible de se conformer tous 
à cet usage, on a élevé <lans chaque ville un temple spécial pour y honorer 
sa mémoire. I.cs empereurs eux-mêmes ne croient pas pouvoir se dispenser 
de rendre cet hommage au philosophe que la nation considère presque 
comme un dieu. Les descendants de Khoung-fou-tse existent encore de nos 
)Q^irs.Le chef de la fomille a le titre de prince tributaire ; il est gouverneur 
dedroitde la ville danslaquelle il estné. Parmi les philosophes qui ont pro- 
fessé, commenté et déveUippé la doctrine du mettre, il dut citer Meng-tse, 
T. I. 4i 
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qui vivait trois cent soixante-huit ans avant l'ère obiétieDne, elTchUrhi, 
qui Oorissait dans le onzième siècle. 

La base des vortiis du khounjî-fou-tstHsmo est ce que le philosophe appe- 
lait l'invariable milieu. Klle consislci diiiis l'équililiro p.irfait des passions 
el de la raison , dnns l'alliance inlimo do l'amour, de la force ot de la pru- 
dence, ou, en d'niilros termes, de la svinpalhie que tout homme doit à ses 
semblables, de l'cncrgic qui permet de combattre ou de résister, et de la 
sagesse qui (^claire. « De l'iavariable milieu, découlent lté 9U lim, Ott les 
cinq davoin principaux at laa ftMtfn Utiu. Les cm sont la MMMdWn, 
devoirs réciproques qui liant la sujet at la souverain; la /bw-fft, devoirs des 
pères M des enfinls; le finhfou^ devoir con|ugal, ti eolln le devoir fréter» 
nel et lee devoirs de l'amitié. Les quatre liens qui rattachent rhoname à 
rhoniiDe comprennent ce qu'on appelle les It, ou lea rites de la poUtasse 
atdalabienséenoe. 

Khoung'fou-tse exposa sa doctrine en roaximee détachées. Ën voici quel» 
que»*UDes, extraites pour la phqtart du Lun-yu : « Il ne suffit pas de con- 
naître la vertu ; il faut la pratiquer. Le sape portto une grande joie, car la 
vertu a ses dourours an milieu des peines, (lelui qui s'apjilique ù Ôtre ver- 
tueux ne fera jamais ce (|ui est indif^'iie de I hommeou contraire à la rai- 
son. Si tu veux bii'M mourir, ap[)rerids d'al)ord à s ivre honiiôlomeiit. Il _> a 
trois choses que le sage doit révérer, savoir : les lois du ciel , les grands 
hommes et les discours des gens probes. Que ton occupation consiste à 
iottler les sages; note rebute jamais, quelque pénible que soit cette CBUvre. 
Ls nature de l'homme est droite; si cette droiture du naturel vimt à se 
perdre pendant la vie, on a repoussé loin de soi tout bonheur. Dans la via 
privée, ayw totqQurs une tenue grave et digne; dans le mani«nent des af- 
Mres, soyes toujours atleotib etrigilants; dans les rapports que vousavea 
avadeshommes» sojea droits et ftd^esè vos engagements. Ayonsasaecd'em- 
lûresur nous-mômespourjugerdesautresparcompa raison aveonoua,et pour 
agir envers eux comme nous voudrions que l'on ogtt envers nous4nânes> 
Ma doctrine consiste uniquement h avoir l;i droiture du cœur et h aimer son 
prochain comme soi-mtMne. Soyez «Sèrcs envers vous-m<^mes (>l indulpenls 
envers les autres. Les faute» des hommes sont relatives h l'étal do chacun. 
Il n'y a (jue l'homme plein d hiunanité qui puisse aimer véritablement les 
honnues, elqui puisse les haïr d'une manière convenable. Si l'on rend bien- 
faits pour injures, avec quoi paiera-H-on les bienfails eux-mêmes? Il faut 
payer par l'équité la baina et les injures, et les bienfiits par des bienfeito. 
La vertu ne reste pes comme une orpheline abandonnée; elle doit néoes* 
laireroent avoir des voisins. Comment sortir d'une nwiaoa sans païasr par 
la porte? pourquoi donc ka faommea ne suivanVils pas la droite voiat Si 
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rhoonae n'a pointés graiilé dus sa oonduile, il n'impirara point de ns- 
peet; et, s'il étudie, ses connaissances ne seront pas Mlides. Obmrm con- 
stamment la sincérité et la fidélité ou la bonne foi; ne eoDtracies pet de» 
liaisons d'amitié avec des personnes inférieures à voue^nèmes moralement 

et pour les connaissances. Il y a trois sortes <r.imis qui sont utiles, et trois 
sortes qui sont nuisil)les : les omis droits pt vér uliqucs. los omis fidèles et 
vertueux, iesaniisqui ont éclairé jour intellimMice, sont les amis utiles; les 
omis qui affectent une grnvilé tonl extcritnire et sans droiture, les amis pro- 
digues d'éloges et de basses tlalU'ries. les amis qui n'ont que de la loqua- 
cité sans intelligence, sont les amis nuisibles. Le> richesses et les honneurs 
•ont l'objet du désir des hommes; si on ne peut les obtenir par des voies 
bonnêles et droites, il font y renonoer. La paufroté et une position hnnbU 
ou vile sontl'olqetde le hainoetdu mépris des hommes; si l'on ne peut en 
sortir par des «oies honnêtes et droites, il fout y rester. Ap^iqueei^vousuni^ 
quemeni aui gains et aui profits, et vos eetions vous feront reouefllir beau- 
coup de ressentiments. Si voua eommettei quelquee fontes, ne ciaignea pas 
de vous corriger. L'homme qui a une conduite vicieuse et ne seoorrige pas, 
celui-là peut être appelé vicieux. Celui qui a une foi inébranlable dans k 
vérité, et qui aime l'étude avec passion , conserve jusqu'à la mort les prin- 
cipes do la vertu, qui en sont la conséquence. Eludiez toujours comme si 
vous ne pouviez jamais atteindre au sommet de la science, comme si vous 
craigniez de perdre le fruit de vos études. Savez-vous ce que c'est que la 
science? savoir (jue i on sait vc que l'on sait, et savoir que l'on ne sait ]ias 
ce que l'on ne sait pas. 11 faut que les enfants aient de la piûlé filiale dans 
la maison paterneUs, et de la déférence fraternelle au dehors. Il fout qu'ib 
•oiantatlentifo dans kura actions, sincères et nafo dans leurs parolaa envers 
tous les hommes, qu'ils doivent eimer de toute le fiMca et l'étendue de leur 
eliÎMrtion, en s'attachant particulièpeaMnt aux personnae fartuaua as ; et si, 
aprèa s'être hien acquittée de leuni devoirs, Ôs ont anoopa des forées de 
reeie, ils doivent s'appliquer à orner leur esprit par l'étude et à acquérir 
des eoanaiasances et des lalents. Dfes l'instant qu'un enfant est né, il faut 
rea|Meler ses facultés; la science qui lui viendra par la suite ne ressemble 
an rien à son état présent; s'il arrive à l'Age de quarante ou de cinquante 
ans sans avoir rien appris, il n'est plus digne d'aucini respect. Par la na- 
ture, nous nous rapprochons beaucou]» les uns des autres; par l'edui ation, 
nous devenons très éloignés. Avez des enseignements pour tout le monde, 
sans disliiirlion de classes ou de rangs. Ce sont les servaules et les domes- 
tiques qui sont les plus difticUes à ontrelenir : les traitez-vous comme des 
proches, alors ils sont insoumis ; les leneirvous éloignés, ils conçoivent de 
la haine et dea rassanlimeBts. Se nourrir d'un peu de rli, boire de l'eatt, 
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n'avoir que son bias courbé pour appuyer sa tète, est un état qui a auni sa 
satisiiMJlion. Être ridie et boooré par des mojeos iniques, c'est pour moi 
coomie le nuage flottant qui passe. Ceux qui ne ibnt que boire et manger 
pendant toute la journée, sans empli^er leur intelligenee à quelque objet 
digne dVlIc, font pitié : n'y a-tpilpas le métier de bateleur? qu'ils le prati- 
quent; ils seront des sages m oomparaisonl I^s anciens ne laissaient point 
échapper de vaines paroles, craignant que leurs actions n'y répondissent 
point. I>es oxytrcssioris ornées et flpiirips, un extérieur rechorclii' et plein 
d'jitlt'clalion, s'allienl rorcment avec une vertu sincère. Ceux qui se [)ordent 
en restant sur leurs gardes sont Ijien raresl L'homme qui ne médite ou ne 
prévoit jias les ehoses éloignées doit éprouver un chagrin prorliain. Si la 
personne de celui qui commande aux autres ou qui les gouverne (^t dirigée 
d'après la droiture et l'équité, il n'a pas besoin d'ordonner le bien pour 
qu'on le pratique ; si sa personne n'est pas dirigée par la droiture et l'é- 
quité, quand même il ordonnerait le bien, il ne serait pes obéi. Pour assu^ 
rer la soumission du peuple, élevés, honores les hommes droits et intègres; 
abaisses, destitues les hommes droits et intègres, et le pev^ vous déso- 
béira. » 

De même que la doctrine de Lao-tse, celle de Confucius est devenue une 
religion, qu'ont adoptée l'empereur, les mandarins et la classe des lettrés. 
Ce culte exclut les images et n'a point de prêtres. Chaque magistrat le pra- 
tique dans la sphère de ses fonctions, et le chef de l'État en est le grand- 
pontife. Les édifices affectés à la liturgie sont de deux natures. Les uns, ap- 
pelés kiao, sont établis hors de l'enceinte des villes; les autres, nommés 
miao, sont construits dans l'intérieur. Les premiers sont découverts et en- 
tourés de murailles. Au centre, s'élève un lerlre semi-sphérique qui porte 
le nom de tan. Les cérémonies qu'on y accomplit sont exclusivement consa- 
crées aux sacrifices que l'on fait à Chang-ti, c'est-à-dire au suprême seigneur 
du ciel. Les miao, mot qui signifie figure, représentation, sontdes espèces 
de pagodes fermées, affectées spécialement au culte des anofitres. On sus- 
pend aux murs les tablettes des morts. Celles du fondateur ou chef de la fa- 
milleyrestent en permanence; on enlève les autres après la septième géné- 
ration. Les misa les plus fameux, édifiés dans la capitale de l'empire, sont 
le ti-wmg-mao, où reposent les tablettes des plus illustres empereurs de la 
Chine, depuis Fo-hi ; et le lilmituij-tse-miao , ou le temple de Confucius, 
qui contient la tablette de ce philosophe et celles de ses principaux di.sciples. 
Le kiao le plus vénéré est le gian-uoung-(an, ou le temple de l'inventeur 
de l'Agriculture, situé ép.ilcment dans la c;i]ntale de l'empire. 

Il y a cirui cérémonies religieuses, ou siu riliccs, divisés eux-mômes en trois 
classes ; les grauds, les moyens et les pelib. On sacrifie au ciel, à la terre 
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aux ancêtres, au génie des champs, au génie des grains, aux cinq princi- 
pales montagnes de l'empire, aux cinq montagnes tutélaires, aux quatre 
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aia anodins, au génie des champs, au g&iie dis gnîns, aux doq princi- 
pales mootagnes de l'empire, aux cinq montagnes tutélaires, aux quatre 
mers et aux quatre fleuves. On sacrifie aussi au génie des armes à feu , et 
lorsque l'empereur entreprend en personne quelque expédition militaire, 
on sacrifie au génie des étendards. « Les grands sacrifices sont précédés de 
trois jours d'abstinence, pendant lesquels l'ofiiciant ne doit ni juger les cri- 
minels, ni assister à un festin, ni écouter de la musique, ni habiter avec des 
femmes, ni visiter les malades, ni porter le deuil d'un mort, ni boire du 
vin, ni manger de l'ail ou desognons. La négligence en ces matières, ou 
le mauvais choix des victimes , peuvent être punis par une retenue sur le 
salaire du mandarin préposé à la oértaionie. Le prêtre impérial revêt une 
tunique bleue pour adorer le ciel, une tunique jaune quand'ses hommages 
s'adressent à la terre. U est habillé en rouge devant Tautd du soleil, en 
blanc devant cehii de la lune. L'autel du tien est rond ; oelui de la terre 
est carré. » 

Chang-ti est ordinairement représenté sous l'emblème du solett. Le sa* 
crifice qui lui est spécialement offert a lieu au solstice d'hiver, parce qoe 
« c'est alors que le soleil, après avoir parcouru les douze palais que Chang- 
ti semble lui avoir assignés pour sa demeure annuelle, recommence de nou- 
veau sa carrière )i(iiit roi ommenccr aussi à distribuer ses bienfaits. » On 
accomplit des s.ici ilii es distincts de celui-ci pour soleiuiiser les époques des 
solstices. Dans ces occasions, le fils liu ciel, c'csl-à-dire l'empereur, revt^t 
la robe la-kieou, faite de peau de mouton dont la laine est noire, et dou- 
blée de peau de renard blanc. Par-dessus cette robe, il porte une espèce 
d'étde appelée Imm, où l'on voit représentés le dragon, le soleil, la lune 
et les étoiles. Son bonnet présente les mêmes images, et douae cordons 
qui y sont fixés descendait de là sur ses épaules. Ainsi vêtu, il monte sur 
un char, précédé de douie étendards éloilés, et se rend an lieu du sacrifice, 
où il immde un jeune taureau, qu'on a nourri pendant trois mois dans 
l'enceinte du kiao. A l'équinoxe du printemps , l'empereur va sacrifier 
dans le sian-noung-tan à l'inventeur de l'agriculture. La cérémonie con- 
siste à ouvrir quelques sillons. Cette opération dure ordinairement une 
heure, après quoi le monarque va s'établir sur une éminenoe voisine, du 
haut de laquelle il examine le travail des princes, des ministres et des man- 
darins, qui, conduits parles plus habiles cultivateurs, labourent le champ 
à l'exemple de leur maître. Peutlaiit (ju'ils sont à l'a'uvre, les musiciens 
de la cour chantent des hymnes composés dans les temps anciens en l'hon- 
neur de l'agriculture. La récolte est emmagasinée à [>art, et le blé produit 
par le labour de l'empereur sert à faire les gâteaux que l'on offre en sacri- 
fice au del. 
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I ■ |ir' uni'.- lM>tiimr. — t.'im- tiuin.un"-. — I.r pjiraiclis «l l'enfer. — Double doclrinr. — Initiation - I.r» 
UmplM. Lear fonn*. Lcnr Uécoritioa. Le* go-wi. Le miroir ifiiiboliqu*. — Saccnioca : Le dalri. Son 

exhibition». S« ir|i*». Sa vaivwllr. Si ' ii l nirni,, . friuniev Sa résidence, llfuinrurv qu'il rifoil, S«» 
m en ni. Lm kangi , oa oïdintai. Ix* difTércnlo claaM!» de prMrce. Le« kenoitai , dcHcmanlt laù}uc*. — 

d1*i« : Départ «1 to)<^i: ptlfiiiK.. I.r triiigtlr ilo grand dicn. paj* doi dicoi. AU4(oria wUir». 
LWa-c«l, oa certlikat de pcierini^. lUvcnu que prpcnra aat prilm U «aale de ce genre d'«aMikel|ei.— 
fMM t le ■eu4o«w , b tclid1t-<Qo.ne4ii , le UngMOi^elM, le Ulod-iii4il«el , U Idwyo.— «eltaw. — 
Trtdilion Mir le iWlage. — !.* lotie de Pénélope. — SioutnUmc. D^rité ilu khoang-fra-ItliMMi •> Im 
dofmat. — Se* viciMliMlc*. — Se» «ectateur* obligé d'encenter le» idole». — Lear lealalire ifilfiennliiMt 
nant. — Cen«|ilkw de la dactriao. — CfaenaiiiMM. SekiaiM de b nUiba koaddhelqae. — Pap 
Htm piofcM^. — Se» erojreMCe». — Se» prttre*. Leuri atlrilnition». LearMlMmi~>Callti"LttanbNr 
■UgifBO.— ttmimm.'^ BcbM.>»Oredee. — FMe».-* F«Um «ecréib 

Sintoïsme. Los historiens s'ac(X)idoiU ii roronnallrct quf siiitoïsme, 
la plus aiiciciiiie n'iigioii du Japon, n'ost qu'une niodilir.iiion du ruile 
du tAO, introduit dans ce puv» à une époque trèsrecuk^o. Au reste, la f.icililé 
avec laquelle il s'est, depuis, uni et confondu avec le bouddhaisme serait, 
s'il tn était besoin , une preuve de plu« queiMdivenet croyances ont une 
origiiie oommune. 

Saivanl les dogmes dv lialolMM» U ei»to un être suprême à <|ui 
obéiissnt dss divinités subsllemes appelées m ou Immm, au nombre de 
sept, et d'autres dieux inférieurs spécislement chargés du gouvememeni 
dss diverses psrties de l'univers ou de la surveillance des aflaires humai- 
ne*. Les sept kami sont les esprits ct^lestes qui composent la première 
dynastie des souverains japonais. Les livres sacrës sont remplis du récit 
des combats qu'ils ont soutenus contre des géants, des dragons et d'autres 
monstres qui désolaient la terre. On conserve préfieusemeni flnns les tem- 
ples les nrmes qui ont nppnrtenu, dit-on, à ces héios divins. Le ciel «st 
peuplé iTiiulres siii. qui ne sont <pie des hommes di ilit's p(nji- prix de leurs 
vertus ou de leurs exploits, et que l;i iialinii regarde comme des génies tuté- 
laires. On donne à t eux-ci le nom général de xiou-go-stn. Dans cette classe, 
fîguroni aussi dittérenlb animaux sacrés, tels que l'inari, ou renard, le 
chien, etc. 

Ls plus révéré des siott*go-sin est Ten-sio-daï-sin, dont quelquesHins 
font un dieu et d'autres une déesse. Cette divinité est considérée osoina U 
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souche de» empereurs do la seconde race. Elle n pour frf'ros Fast-man, 
dieu qui préside à In guerre et qui veille parliculièronn'iil nux dcstinéps de 
l'enipiro japonais, et Ye-bi-sou, dieu des marins et des ptV hours, quei'oii 
peint sur In s.iillio d'un rot lipr. tonant d'uno main une ligne, el de l'autre, 
un |M)isson noninK- tai, (pii lui est consacré. Parmi les siou-po-sin. il faut 
eucore citer d'abord To-si-ko-bou, dieu du renouvellement de i'aunée, des 
aocideol» heureux et du succès des entreprises, reprétenlé debout, vétu 
d'une robe Iratouitei afw uoetongue birbe, un frootlavgenionl développé 
et un éventail à U main ; ensuite Dai-ko-sou» dieu du oounneroe, que l'on 
figure aieû sur un baUoI de ris et finq^at la terra d'an maillet dont les 
percusaions en (onl sortir toute espèce de productioos et de riehesses. 

Les siolOisles ont des imi^ allégoriques qui se rapportent au ayslèma 
du monde. C'est le plus ordinairement le trono d'un arbre oolossal qui 
pousse ses racines dans U carapace d'une torture nageant à la surface des 
eaux. A l'extrémité supérieure de l'arbre, est posée sur douxe coussins 
une idole au teint noir, aux cheveux crépus, le front ceint d'une couronne 
dont le sommet se termine par un cône allongé. Cette idole a la poitrine 
nue. et, de ses épaules, se détachent quatre bras. Une de ses mains tient 
un anneau ; une autre, un sceptre; la troisième, une fleur; et la dernière, 
un vase d'où jaillit une source. L'n énorme serpent enveloppe de <leux re- 
plis de son oorps le tronc de l'arbre, duquel toutes choses sont issues. Deux 
génies, oehitet àléto de chien, cdui-làè têie decerf, serrent dans leurs 
mains la gueule du serpent; la queue du reptile est oooleQQe par les eft»rls 
d'un sin et de deux rois, l'un desquels a quatre visages. La légende rap- 
porte que les trois derniers perMnnages se liguèrent jadis contre l'élre 
supréaw dens le but de s'opposer à la création de l'univers. Près da la 
twrtue, plonge dans les flots jusqu'à la ceinture un homme d'un âge mûr» 
le menton garni d'une longue barbe qui lin tombe jusque sur la poitrine. 
Cet homme symbolise le soleil. Sa tête est entourée d'un cerde de rayons. 
Une de ses mains renferme plusieurs dards. De l'autre, il enfonce une de 
ces pointes dans les flancs de la tortue, (jui. de son côté, offre un emblème 
de la terre. Quelquefois la rréalion du monde est rapjx'lée par un taureau 
qui tient un reuf entre ses deux pieds de devant et lo heurte avec ses cornes, 
comme s'il voulait le briser. L'œuf nage dans un bassin formé par le creux 
d'un rocher. Une tradition raconte à ce sujet que, dans le princi|>e, la 
nature n'était qu'un chaos inlornie, un œuf qui contenait le monde el flot- 
tait à la superficie des eaux. Une portion di matière terrestre, poussée au 
fbnd de l'eau pat l'action de la lune, se transforma en un roc sur lequel 
Vflwf s'arrêls. Alon le taureau frappa d'un coup de corne la coque de cet 
«BuC et te monde sortit par l'ouvcrlure qu'il y avait pimiquée. ilfilansuilt 
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éclorc l'hommo et la femme. I-sn-n.i-piii et I-sa-na-mi, de l'haleine qui 
s'c'rliappait do sos naseaux onnaimnés. En ni<^me temps, les auteurs de la 
nice iiuniaioe furent dotés d'uoe âme immortelle, qui surgit du chaos sous 
la forme d'une épine. 

Toutes les âmes sont traduites, après la mort, devant les juges c(ilestes. 
Celles des hommes vertueux ont accès dans le ta-ka-a-ma-wa-ra, ou le 
plateau élevé du ciel, où elles deviennent kami ou génies bionfoisants ; les 
âmes des méchants sont plongées dans le ne-no-kmHÙ^ ou le royaume des 
racines, e*esl4-dire dans Twifer. 

On fait aa peuple un secret des dogmes religieux, particulièrement de 
ceux qui <mt rapport à l'origine du monde. Les prêtres n*en parlent qu'à 
leurs disciples; etceux-d, au moment où ils reçoivent Tinitiatimi, s'trfili- 
gent par serment ù n'en rien révéler. 

Lestntya.ou temples, consacrés au culte deskami, sont des constructions 
en bois, distribuées en plusieurs compartiments, avec des fenêtres et despor- 
tes qu'on peut enlever et ( hancrer à volonté, suivant l'usage du pays. Des 
nattes de paille recouvrent le sol, et le toit excè<le les murs de rédilice, do 
manière h former tout autour une galerie très élevée sous la(juello on se pro- 
mène. Dans le centre des mi va, est placé le synduile de la divinité : ce sont 
«les bandes de papier peint ou doré, appelées gn-sei, attachées à do longs 
l)«^tons. On y voit également, renfermée dans une boîte, une iwlilc figure 
qui représente le dieu subalterne auquel le temple est dédié, et un large 
miroir de métal fixidu et poli, pour rappeler que si les taches du corps se 
peignent fidèlement dans cette glace, les débuts de rémc ne peuvent pas 
non plus demeurer cachés aux regard des juges célestes. Au dehors, en 
avant des miya, sont les statues des deux chiens Ko-ma-mou, fameux dans 
la mythologie des sin, et, à l'entrée des avenues qui y conduisent, se dres- 
sent des piurtalls magnifiques nommés fo^*, ou lieux destinés aux oi- 
seaux. Dans chaque maison particulière, on constniit de petites chapelles 
ornées, comme les miya, de go-sei et de miroirs. Ou dépose de chaque 
côté des pots h fleurs ombragés de branches vertes, puis deux lampes, une 
tasse do thé et plusieurs vases remplis «le zakki, ou vin japonais. 

On appelle dairi les pontifes suprêmes de la religion. Ils étaient dans 
l'origine les souverains du Japon, et ils y conservèrent un pouvoir absolu 
jusqu'à la fin du xn* siècle de notre ère. Alors, en 1 185, un des grands de 
l'empire, Yori-tomo, fut élu commandant en chef des armées, cl usa de 
l'influence que lui donnait cette dignité pour s'emparer de l'antorilé tem- 
porelle. Ce n'est cependant qu'au commencement du xvn* siède que cette 
usurpation fol définitivement consommée par Yeye-yasou, premier ^^tgom 
ou e0«i6o de la dynastie anjoufd'hui régnante. Bien que les djogoun exer- 
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cent le pouvoir de fail, la soiiverninolù nominalo n'en continue pas moins 
d'appartenir aux daïri, et leur conseil leiiieiit est indispensable pour valider 
et rendre exécutoires la pluimrt des mesures importantes. Il est vrai qu'ils 
ne refusent jamais ce consentement, dont le défaut n'arrêterait pas les 
djogoun, et qui exciterait des troubles dans l'État sans profit certain pour 
eux-mêmes. 

Ouire le titre de daïri, le chef de la religion reçoit encore celui de va, ou 
àbkihdtfit race âevée, parce qu'on le croit descendu deskami qui ont 
régné autrefois sur le Japon. On le nomme aussi Ieii4a, prince eâesie; 
doo, grand; et (al-fm>MMi, Itts du ciel. Sa souche est impérissable. S'il 
n'a point de postérité, le ciel luinnême lui procure un enfont, qu'il trouve, 
couché dans un berceau, sous un arine de son palais. On foil en lui un 
dieu-vivant. Tous les autres dieux viennent, une fois l'an, dans le cours 
du diiîème mois , lui rendre visite comme h un collègue, et quittent, pour 
se transporter à sa cour, les temples où ils sont adorés; ce qui fait appeler 
le mois sans dieu le temps où a lieu cette visite. D'un autre rùlé , les idoles 
de trois cent soixaiile-six divinit«''s ont mission de veiller cha(|uc nuit , à 
tour de rôle, au chevet de son lit. Sa personne est consi<l(''rée curiiine 
sacrée, et l'eau nu^.me qui a servi à baigner son corps est recueillie avec soin 
comme une chose sainte. Le daïri ne marche jamais, car la terre lui sem- 
ble trop vile pour qu'il daigne seulement la fouler de ses pieds ; il ne peut 
aitord'on Keuàun autre que porté dans un norimon, ou palanquin, sur les 
épaules de ses gardes. Nul n'ose toucher ni sa barbe, ni ses cheveux, 
ni ses ongles, tant qu'il est éveillé; ce n'est que pendant son sommeil, et 
comme si l'on commettait un larcin , qu'm le débarrasse de l'excès de leur 
longueur. Dans le prindpe, il avait coutume de se montrer plusieurs heures 
(le suite, tous les matins, assis sur son trdne et dans une complète immo- 
bilité, aux regards avides des fidèles. Si, dans celte position gênante, il lui 
arrivait de faire le moindre mouvement, on tirait de là les plus fâcheux au- 
gures, ctlemoinsqu'onpût redouter, c'est que l'empire fiUmenacéd'unesub- 
version totale. Aujourd'hui, le daïri a trouvé le moyen de s'affranchir d'une 
lâche si difficile, et sa couronne seule occupe le Irùne où il se plaçait lui-même 
auparavant. Malgré la divinité de son essence, il prend, comme le dernier 
des mortels, des aliments pour entretenir ses forces ; mais ses repas sont ao* 
compagnés de circoiiataDoes ûog^ààm qui prouvent bten sa nature surhu- 
maine. Ainsi, ainès avoir été enlevés, les plats qui ont para sur sa taUe 
sont brisés aussitôt pour cause de sûrelé pidUique. En elfet, si quelque 
imprudent, à dessein ou par mégarde, venait à s'aviser d'en iiire usage à 
son proit, sa bouche et son fosier ne manqueraient pas de s'enflammer 
au même instant, en punition d'un si grand sacrilège, il en est des! 

T. I. M 
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du dairi comme de m vaisselle : personne ne saurait s'en vôtir ap^^s lui 
sans enfler sur-le-champ, à moins pourtant qu'il n'en eût acoord(5 l'au- 
torisalion expresse. Ces habits se comjx>sent d'une rol)C rouvre, par-<lossus 
laquelle est une tunique de soie noire, recouverte elle-même d'une simare 
de crêpe de soie d'une grande finesse. Le bonnet esi de forme oonique, 
comme «lui du dalai4ama , et garai égalcmeut de fenoos sonbleMfliàeeui 
de U mitre d*iio évéqoe citholiqiie. 

Non-seirieiiientledelri ne girde pasleoâlibat,eommelefbiitleepfêlre8 
de It plupertdes «ulns raligioiie; mais même il est lenu de prendre douie 
épouMt. Uneeeiilet toaléfob, porte le titre d*iup4it1riee, et o'est toujours 
la mère de l'héritier pi^eomptif. Celle-ci habite le pelais du dàlri; ses 
compagnes oot des demeures séparées. Chaouoe d'dies prépare tous les 
jours, dans son appartement i un dtner somptueux, auquel, sans être for- 
mellement attendu , et selon ses vues ou son caprice , le pontife vient s'as- 
seoir. Les autres l'-pouscs, averties, s'ompressent d'en prendre aussi leur 
part ; et le repas est accompagné et suivi de cbants, de danses et de divertis- 
sements de toute espèce. 

C'est à Miyako que le daïri fait sa résidence- Son domaine r-in brasse 
œHe ville et le territoire qui en dépend. Son palais ibrme tout un quartier; 
il est entouré d'une muraille de pierre et d'un foasé profMid, et composé 
de doœ rues. Le pontife y demeure avec sa imiille, des eunuques et une 
eour de hauts dignitaires ecdésiBstiqnea. Tous les cinq ans, il reçmt la 
visite solennelle du ^jflfovn dans un palais de Miyako, eipressémont con- 
sacré àcetle entrevue. Après avoir renouvelé foi et hommage au driri, qu'il 
salue comM ion suzerain , le djogoun sanctionne cet acte de sonmissimi 
extérieure par onecérémonie religieuse, qui consiste à boire une tasse de 
zakki et à briser ensuite le vase. Les autres princes de l'empire viennent 
aussi, une fois au moins chaque année, offrir leurs respects et des 
présenlsau père des fidèles. Ce prêtre-souverain tire un revenu considéra- 
ble de la vente des digniU'^ et dos honneurs, et de la canonisation des 
hommes illustres de l'Étal, qu'il juge digues de recevoir cette dictinction 
posthume. 

Des espèces de cardinaux, qui ont le litre de kangi, forment le conseil du 
dairi et proouneeni avec hii sur les diiftrends en matière reUgieuse. Le reste 
du derflé se divise eo sit da mes principales : la première est cette des 
dm / 'as d m sm, qui vont sprès leur aaorC grossir les rangs des siou-go^in, 
m divinités sseondaires. Trais oflleifrs eedésiasiiques cmnposentia se- 
eoode classe : on les appelle , le premier, «n-dsî^; le deuxième, m Mi - 
tm , et le dernier, lunHfawm, La troisième dasse comprend le âéywqon 
eiie t$m m y e n , yi rsm p l îs s BBl difenesiMMlisiisspiiitiielles. Les fwKa»» 
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Kio, ou hommet dn dal, fommnt les quatrième et cinquième deaset, qui 
lODt très nombreuses et se subdivisent en plusieurs ordres. Enfin , les 
prêtres de lasiiiftrae classe, investis des offices inférieurs du sacerdoce, se 
partagent en une multitude de catégories, distinguées entre elles par des 
dénominations spéciales. Quelques-uns, ceux particulièrement qui occu- 
pent les degrés élevés dé la hiérarchie, sont pour\'us de riches hénéfioes et 
affichent un grand luxe; mais les autres ne vivent que des libéralités des 
fidèles, et il n'est pas rare d'en rencontrer qui, pour subvenir à leurs 
besoins , sont réduits à exercer les prolessions manuelles les plus viles. 
Indépendamment des prêtres proprement dits, il y a des séculiers appelés 
konôusi , qui sont préposés à la garde des temples. Ce aoot des hommes 
igDCNraoto et que l'oo dioiiîl teb toal exprès, afin qu'ils ne soient en état 
ni de pénétrer ni de divulguer les mystères de la religiou. Les initiés leur 
font prêter le serment de ne rapporter au-dehors rien de oe qu'ils pour- 
raieiit Yoir ou entendre dans rïatérieur des sanctuaires. Les sintoïstes 
comptent encore diverses confréries, recrutées, pour la plupart, dans les 
dwoiers rangs du peuple, et qui font profession de mendicité. Les membres 
de ces communautés, qui habitent des monastères, mènent une vie oisive 
et débauchée. Les religieuses parcourent deux h deux le pays, accostent 
les voyageurs de distinction , leur chantent de saintes légendes et des hym- 
nes sacrés, et, s'ib se montrent généreux envers elles, même par un motif 
exclusivement mondain , elles sont toujours disposées à ne rien épargner 
pour leur prouver leur reconnaissance. 

Les sintoïstes ont un soin extrême de conserver la pureté extérieure du 
corps et d'éviter tout ce qui , suivant leur doctrine, est capable de la souiller. 
Ce scrupule est ingénieusement exprimé par un emblème que Ton voit 
exposé dans les miya et sur les grsnds chemina : oe sont trois singes qui se 
ferment avee leurs mains, l'un les yeux, l'autre la bouche, et le troisième 
les oreilles. Tuer ou voir tuer un animal ; manger de sa chair, si ce n'est 
une béle fauve; setscherdesang; toucher un mort ou lui rendre les der^ 
niers honneurs, sont autant de souillures qui ne s'efiacent qu'après des 
intervalles plus ou moins longs, et qui s'opposent à.ce qu'un sintoïste s'ap- 
prorhe d'un édifice religieux. S'il arrive qu'un ouvrier , occupé à la 
constructioti d'un temple, se blesse j)ar quelque accident et qu'il sorte du 
sang de sa blessure, il devient impur à partir de ce moment ; le niiva lui- 
même a contracté une souillure; il faut le renverser de fond en comble, en 
purifier le terrein et le rebêtir à nouveaux frais. 

Dans la cour de tous ks temples, on a creusé des réservoirs ou des 
basains dans lesquels les fidèles se hvent les nains avant de se livrer aux 
ades de dévotion. Os s'avancent ensuite vers le saint lieu , mais ils n'y pé- 
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nètreni pas : ils s'arrêtent devant une croisée qui en laisse voir l'iiilérieur, 
et près de laquelle est le miroir sacré. Après ôtre resté quelque temps pro- 
terné la face contre terre , le sintoïsle se relève et attache ses regards sur le 
miroir; puis il passe à travers les barreaux de la fenêtre une pièce d'argent 
à litre d'offrande, agite une cloche, et se retire. Telles sont les pratiques 
ordinaires des dévots, lorsqu'ils visitent les luija. A certains jours solen- 
nels, principalement au ooromenoement et À la fin de chaque mois, les 
|»âb«s, qui , en général, se bornent à entretenir la propreté des temples , 
A allumer les lampes et les bougies qui y brûlent continuellement, et A 
renouveler l'encens et bs fleurs, accomplissent queliiues cérémonies fort 
simples, et offrent en sacrifiée aux divinités du ris, des gâteaui , des pois- 
sons et d'autres eomestiblee. Du reste, le sinloISme exclut toute mortÛca- 
tion comme désagréable aux dieux, qui préArent voir les hommes beureux 
et s'abandonner au plaisir. 

A l'exemple des autres religions, le sintoisme a ses pèlerinages. Le plus 
fameux et le plus suivi est le saiiga, ou le pèlerinage d'Isie, province du 
Japon , qu'on dit être le ben eau de la race humaine et la patrie do Ten- 
sio-daï-sin. I>cs dévots r.H ( omplissent une fois au moins en leur vie. Le 
voyage s'entreprend à toutes les époques de l'année, mais principalement, 
vers notre mois de mars. Des hommes de tous les rangs y prennent part, 
A l'exception des grands de l'empire, qui se font remplacer par des gens A 
gages. Lorsque des pèlerins parlent pour le saint lieu, ib ont soin de sus* 
pendre A la porte de kur demeure une corde garnie de papiers découpés, 
ou de go-sei. Pendant tout le chemin, ib doivent vivre dans la plus siride 
pureté, et s'abstenir des devoirs du mariage. Les uns font la roule A die- 
val, les autres en litière, le plue grand nombre A pied. Les pauvres portent 
sur leurs épaules leur lit, c'est-à-dire une natte de paille roulée. Ils ont un 
bAion à la main, et, pendue h la ceinture, une écuelle de bois, dans la- 
quelle ils reçoivent les aumônes des autres pèlerins. Ils se couvrent la tête 
d'un grand chapeau df canne tressée, sur lequel, ainsi que sur l'écuelle, 
sont écrits leurs noms, h» lieu de leur naissance, et la ville qu'ils habitent, 
afin (pi'en cas de mort on puisse les reconnaître et iiifortncr les magistrats 
de leur décès. chantent et jouent de la guitare; d'autres 

marchent dans un elat de nudité presque complet ; le plus grand nom- 
bre observe un silence absolu et garde une attitude décente et mo- 
deste. Le terme du pèlerinage est un miya, appelé le tmnpU du grand 
«tînt, dont la construction est simple, l'aspect pauvre, et qui est couvert 
en chaume. L'intérieur ne renferme que le miroir symbolique. A l'entour, 
se dressent une infinité de petites diapelles, la plupart si basses, que lee 
prêtres qui les desservent ont peine A s'y tenir debout. Non loin de lA, sur 
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une ooUine, est une caverne que los fidèles ne manquent pas de visiter : 
on la nomme h pays des (iiVuj. C'est là que, voulant prouver que lui seul 
éclairail le monde, Teii-sio-dai-sin se relira un jour. A l'iDstanl, le soleil 
et les astres perdirent leur elarU'î, et la plus affreuse nuit couvrit tout l'uni- 
vers. Près de cette caverne, on a érigé une chapelle, où l'on voit la statue 
d'uD kami assis sur une vacUe, pour indiquer la puissance fécondante du 
soleil sur b larra ; car il est à temarquer que le mot de imd signifie soleil 
en japonais, et que, dans toutes les mjrthologies, la vache est prise pour le 
sjmbole de notre planète. 

Les pèlerins font leurs dévotions dans le mijra principal, dans les diverses 
chapelles, dans la caverne de Ten-sio-dai>8in ; et, avant de quitter le saint 
lieu, ils se font délivrer par les prdtres une sorte de certificat de leur pèle- 
rinage, que l'on nomme o-fa-rdi. C'est une botte fort légère et fort mince, 
et qui a la forme d'un carré long. Elle contient fdusieurs fragments de bois 
bénit, dont quelques-uns sont enveloppés de papier blanc, pour exprimer 
la pureté de l'Ame du iièlerin. Sur un des flancs de la boîte, sont tracés ces 
mots en gros caractères : daï-sin-you, c'est-à-dire legrand dieu; sur la face 
opposée, on lit le nom du ministre qui a délivré l'n-fa-rai, accompagné du 
litre de Im-jou, ou messager des dieux. Le [>èlerin re(;oit avec respect cette 
précieuse attestation ; et, en reprenant le chemin de sa demeure, il a 
coutume de la fixer sur le devant de son chapeau. De retour chex lui, il 
place ro-fii-ral sur une tabler, dans l'endroit le plus propre et le plus 
appâtent de sa maison. On attribue & ces saints okjeis des vertus aumatu- 
relles ; mais, ce qui en diminue de beaucoup le prix, c*est que leur effica- 
cité ne s'étend pas au delà d'une année. On obvie à ce grave inconvénient, 
soit en recommençant le pèlerinage, soit en achetant d'un prêtre un nouvel 
o-fa-raï. La vente de ces talismans procure des sommes immenses au cleigé, 
dont elles forment le principal et le plus sftr revenu. 

Les fêles du sintoisme sont fort nombreuses. On en célèbre au com- 
mencement de chaque phase de la lune, el qut lqut s-uiies se prolongent 
pendant plusieurs jours consécutifs. Les plus si)leiinelles sttnl <ui nombre 
<ie cmq, el ont lieu le septième jour du premier mois de l'année; le troisième 
jour du troisième mois ; le cinquième jour du cinquième mois; le septième 
jour du septième mois, et le neuvième jour du neuvième mois. On les nomme 
iMmo^JlpoiiM, IduMjiMUhm, tOHgo-whidioUt Ihkod-inrnittikéltelwfQ^ 
iebm. Le nana4uNisa, qui répond à notre jour de l'an, est également ac- 
compagné de visites mutuelles et de l'échange de compliments, de voeux 
et de cadeaux. Le tchok-djo-no-in est, è proprement parler, la {Me des 
jeunes filles. Dans chaque famille, on drmee un grand festin auquel les 
parents et las amb sont inrilés. Dans une des chambres de la maison , 
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on plaro dos poupées el des marioiinelles qui représentent les premiers 
dignitaires de la cour du daïri ; le dairi lui-même, et ses femmes, appe- 
lées daïri-bina. Devant chaque figure, il y a une table que l'on couvre de 
différents mets, et les Jeunes filles en offreot â tous les convives. Le tango- 
no-tekott est, pour les garçons, ce qu« la IMa piésédente «si pour les filles. 
Les divertinenieDls ooosisteot prindpelemeot en oomlitls simuMs el en 
courses sur l'eau, pendant lesquelles les enfiinls font entendre les cris fé- 
pélés de Péi-nmt C'est le nom de Taoeien souverein d'une lie VMsine de 
Fonnose, qui régnait sur des peuples dissolus. Un songe l'aferttt que l'tle 
serait détruite par les eaux, lorsqu'il verrait une tache rouge souiller la ftoe 
de deux idoles révérées dans le pays. Un incrédule, pour prouver au roi la 
vanité des craintes que ce songe lui faisait éprouver, alla, pendant la nuit, 
marquer de rouge le visage des idoles, et, sans le savoir, donna le signal de 
la catastrophe annoncée. A la vue do cette mar(iue menaçante, le roi s'em- 
barqua en toute hâte avec sa famille, onipnriani ce qu'il avait de plus pré- 
cieux. A peine fut-il parti, qu'un alîreiu déluge submergea 1 ilc entière, 
et engloutit tous les habitaiits. Le rui aborda sur les côtes de la Chine, où 
l'on institua une féte pour conserver la mémoire de cet événement. On voit 
qu'elle a été aussi adoptée au Japon. Le kikod-in-sitasek, ou la soirée des 
étofles, est institué en Thonneur de deui constellations : Yori-fime, ou la 
vierge, et le km-giout ou le bouvier. La fiction astronomique sur laquelle 
est basée cette IMe a de frappants rapports avec la fiMe de Pénélope dé- 
truisant la nuit le travail qu'elle avait frit pendant le jour. On oira à ces 
deux oonstellations, qui veillent au bonheur des hommes, de l'eau, du féu, 
de l'encens, des fleurs, du zakki, des aucnries, des fruits et des légumee. 
On leur dédie en outre des pièces de vers, et notamment des épithalsmes. 
Enfin, le Ichoyo-no-sekou a pour objet do létor la fleur de matric/ïire, à 
laquelle on attribue la vertu de proloiiL'er la vie. Ou en môle le suc avec 
du zakki, et, dans les visites mutuelles qu'on se fait pendant celte .so- 
lennité, il est d'usage de s'olir n- de cette liqueur salutaire. I.^ f<*te est ac- 
COni[>agnée d'une foire, ou malsouri, où, aux transactions commerciales, 
se joignent des représentations dramatiques et des jeux de toute espèce. 
Indépendamment des ftles dont noua venons de parler, les sintolstee ont 
«neore, à l'eiemple des brahmalsles et de dite» autres sectaires, lattledes 
lampes ou des lanternes, que nous avons décrite aiUeun. 

Bien qu'il ait ses dogmes et ses temples séparés, le sintoisme a adopté 
un si grand nombre d'institutions et de pratiques du bouddhaïiNne, defMiis 
l'introduction de croyance au Japon, que les deux religions semblent, 
sous beaucoup de rapports, n'en plus former qu'une seule. L« dairi lui- 
même, suprême régulateur du culte et de la discipline, a été au devant des 
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iniumtioiis, et il a consenti ii une sorte de compromis avec les bonddhais- 
tes, qui confond les deux dergés et leur donne droit aux mêmes privilèges 
et aux mêmes immunités. 

Simttoismê. La doctrine de Khoung-fou-tse a été propagée au Japon peu 
après l'introduction du bouddhaisme dans cet empire. Elle j est professée, 
avec quelques modifications, par une secte de philosophes niorahstos aux- 
quels on donne le titro do sioulit. Suivant ces philosoplios, |p souvernin 
bien df; l'homme consiste <lans If [il ii-ir que l'esprit «'■{irouve à mener nne 
vie sape et vertuonse. « La raison, di^fiit-ils, iio nons a M doniK^e par la 
nature que pour nous conduire contorniéincril aux lumières qu'elle nous 
dispense. Il faut être juste, poli, bon citoyen, et conserver la conscience 
pure. » Us enseignent qu'il y a un esprit répandu dans tout Tunivers, qui 
communique à chaque être la vie et le mouvement, et qu'on peut regarder 
comme Tâme universelle du monde. C'est lui qui dispose à son gré de 
ttmtes ks âmes particulières; qui leur assigne leun différents poalest les 
envoie habiter les corps de telle ou telle cMature, et les en fiût sortir lors- 
qu'il le juge à propos. Sans adresser à cet esprit supr/^mo aucun culte dé- 
terminé, ils s'attachent néanmoins à le remercier de ses bi^faits. Ils ho- 
norent leurs anrétres, suivant les rites adoptés par les Chinois, et ils font 
profession d'une tolëraïue absolue pour toutes les croyances religieuses. 
Du reste, ils ne paraissent avoir aucune notion d'une vie future, et ils con- 
sidèrent le suicide coiuine un moyen licite de s'ailranchir du fardeau d'uue 
existence malheureuse. 

Le sioutoisme comptait autrefois un grand nombre de sectateurs parmi 
les savants et les gens de la cour, et il tendait à devenir dominant au Japon, 
lorsque, par un nouvel eflbrt de xèle, le bouddhaime acquit tout d'un coup 
une prépondérance extrême, et mit obstaola à ses progrès. A l'époque où 
te christianisoie essaya de s'établir dans l'empire, tes steut6is4es l'aecneil- 
lirent avec fiveur, et s'appliquèrent à en propager les enfances ; mais ils 
furent emportés dans le même naufrage. Objetodes persécutions des doux 
religioiis victorieuses, il leur fut enjoint, par un édit, d'avoir dans leurs 
msisons une divinité Uitélaire entourée de parfums et de fleurs. Leur fière 
raison (lut se soumettre, et ils rendirent, du moins extérit^uroment. un culte 
h l image de Sâkya. Dans le cours du xvn" siècle, ils entreprirent de se 
soustraire au joug sous lequel on les avait plies. Un prince, tributaire de 
l'empire, qu'ils avaient converti à leurs doctrines, leur donna asile dans 
ses Étals. Déjà ses sujets, instruits el éclairés par des maîtres habiles, aban- 
donnaient en foule les croyances jusque-là en honneur, lorsque les sangas 
•lifls lan«o-bilo prirent ï'alanne, et dénoneirant te prineacoamw impte 
«a tribunal du ddri. Sa nmrt eftt été te prix de te réfora» qu'a voubit in- 
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boduin», s'il n'eût évilé ce trble sort en remettant le pouvoir entre les mains 
de son fils. Dès ce moment, le sioutoîsme s'esUma heureux qu'on lui per- 
mit encore d'exister, en se soumettant aux pratiques extérieures des autres 
cultes. Ceux d'enire ses sectateursqui, aiqourd'hui, ont conservé la doctrine 
sans mélange des idées sintoïstes et bouddhaïstes, forment le plus petit 
nombre, et ne confèrent de leurs dogmes que dans le plus profond secret. 

Chatnantsme. Un schisme de la religion bouddbaïque, qui date d'une 
époque très reculée, a donnc^ nnissanco nu chamanisme, professé de nos 
jours, diversement modifié, dans une partie de la Chine, dans ht gronde 
Tarlarie, dans In Monfjolie, la Russie, la I^ipotiio, la Sibérie, le kumlcliat- 
ka, et parmi les peuplades iiulicnnes de l'AnuTique septentrionale. Le 
lamaïsme lui a emprunté quelques-unes de ses pratiques; et cependant 
ces deux religions sont dans un état de violente hostilité. 

Les chamans croient en un dieu suprême, créateur de ronivers. Ce dieu 
porte des noms difiérenis, suivant les nations qui l'adorent. On TappeUe 
Boa (Bouddha) chei les Toungouses ; Toutka, chez les Kamtchadales. Il 
est tou^puiasant, tout savant, invisible, et il réside au ciel, dans le soleil, 
ou dans quelque autre planète brillante. Les diamans considèrent comme 
autant de divinités les astres, les corps terrestres, les phénomènes physi- 
ques qui leur apportent le bien ou le mal; en conséquence, ib rendent un 
cuUe au aoleil, à la lune, aux étoiles, au feu, à l'eau, à la terre, aux fleuves, 
aux montagnes, aux orages, aux tenipi^tes. Suivant eux, l'être suprême a 
partagé le pouvernement du monde et la direction des destinées de l'homme 
entre un grand nombre de dieux inférieurs, bons et mauvais. Les premiers 
obéissent directement à ses ordres ; les derniers dépendent d'un chef ap- 
pelé Boun ivir les Toungouses et Kanna par les Kamtchadales. Oeitc es\)iro. 
de Satan supérieur occupe le premier rang après la divinité universelle. Il 
est le plus fort et le plus méchant, et cependant il se laisse apaiser par les 
prières et les saeriiless des hommes. Les mauvais génies suballernes ren- 
dent de concert tous les maux sur le terre. Ils habitent les foréis, les eaux, 
les volcans. Les dieux bons sont les artisans de tous les biens et de tous les 
événements heureux, mais ib n'en ont pas moins aussi des dé&uts essen- 
lieb : ib sont rigides, obstinés et vindicatib. Dans le nombre, il ftut 
compter Orgon, divinité domestique qui veille k la sûreté des familles et 
des troupeaux. Outre ces divers esprits, les chamans vénèrent encore leurs 
nieux, leurs héros et les prêtres défunts, comme autant de saints dont les 
dieux se servent en qualité de conseillers, et qui intercèdent nupn\s d'eux 
en faveur des vivants. Le monde est éternel, et l'Ame des hommes et celle 
des animaux sont immortelles. L'état des hommes et des animaux, après 
leur mort, est une continuation de leur état actuel. 11 y aura une résurrec- 
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tûm ; ma» les obtiatns s'en font k plus triste idée; aussi redoutent-ils la 
dissolution de kur Aire , et pouryoieni>ils les personnes déoëdées des ani- 
maui, dea vêteosanls et des difers ol^ets qui peuvent leur servir pendant 
leur voyage et à leur retour icirbas. 

Les dieui tiennent compte de la vénération qu*on Unr limoigne» et ils 
punissent l'impiélé. Toute vénération qui n'eat ^s aocompagnée d'of- 
frandes ne leur esl point agréable; el les prêtres sotit le» seuls ititermé- 
diaires dont les prières et ka sacrifices aient de l'efficacité. Les génies mau- 
vais aussi ne se laissent npniser par les hommes que lorsque les prôlres se 
chnrKent de leur transmettre leurs vœux et leurs irivocnlions. Ces niinislres 
des autels, qu'on désigne plus spécialement sous In titre dechamans, sont 
pris dans les deux soxes, el sont en mômo temps nn''<lerins, iim^'icions et 
exorciseurs. Ils sont l'objet d'une terreur superstitiousp, pnn qu on les 
croit en relations intimes avec les esprits malfaisants. Ils vivent des olïran- 
desel des dons des fidèles, et suppléent à l'insuffisance de ces ressources, 
en se livrant à Texercice de diverses professions manuelles, à la chasse et 
& la pêche. Us s'aHachent à imposer le respect par leur air réservé et mys- 
térieux, et par Tétrangelé de leur costume. Ils portent ordinairement une 
longue robe de cuir, des bottes chargées d'idoles de fer-blanc, de sonnettes, 
de fragmente de métel jointe l'un à l'autre par des mailles de même sub- 
stence. Leurs bonnete sont entourés de serpents rembourrés, armés de cor- 
nes et ornés de plumes de liibous. Les temples où ils accomplissent leurs 
cérémonies sont de simples buttes, lo plus souvent les cabanes où ils font 
leur demeure, l'imbitation du dévot qui réclame leur ministère; quelque- 
fois niénif ilsoflicient en jilciii .lir. Ils oui des idoles de pierre rouao, ou 
teintes du snnfî dos vidiines. df (lincM'-iiins vriiiiM-s et île foniies bizarres. 
Colles du dieu (ioiiiesiiijuf <)i ^nii se l onipusenl de phe-ii iirs iiiiii'reniix do 
toilo rouge ou de liiiillons de loulrs «oui urs. (ies pt'iiaUs sont en ^'nindo 
vénéralion parmi les feuuues, qui les ;:ardent avec soin. On leur ntlribuo 
généralement les malheura qui arrivent & la fiimille, et on leur ffiit des 
offrandes abondantes, accompagnées de ferventes prières, pour implorer 
leur aide ou pour les apaiser. 

Les cérémonies du culte divin consistent essentiellement à adorer les 
dieux tutélairea, à faire dea offrandes et des prières on se servant d'exor* . 
rismes. On nourrit et l'on encense les di«ix; on leur sscrifle toute espèce 
d'animaux, excepté les pores et les serpents. L'instrument prindpal du 
prêtre est le tambour magique, qui sert k évoquer ou à chasser les mauvais 
esprits. L'officiant prend ce tambour d'une main, do raufro il snisit une 
hapuelto garnie do peaux de souris; il OTécuto alors une sorte de dnnse gro- 
tesque, en observant de faire passer alternativement une jand)C derrière 
T. I. 47 
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l'autre : c'est pendant cet exercice violent qu'il frappe sur son l<imbour ; et 
il en accompagne le bruit de hurlements alfrcux. Dans tous ses mouve- 
ments, il a les yeux constamment fixés vers l'ouvorturc pratiquée dans le 
toit de la hutte pour faciliter l'écoulement de la fumée; et, lorsqu'il pré- 
tend apercevoir un oiseau noir qui doit, par la puissance de la conjuration, 
se percher sur le toit et disparaître aussilAt, il tombe en extase sur le sol, 
^ reste pendant un temps plus ou moins long dans un état d'immobilité 
complète et comme s'il était privé d'intelligence et de sentiment. Revenu 
à lui» il nnd compte de Ventretien qu'il a eu avec le génie invoqué, et pro- 
nonce ronde bvorable ou btal qu'attend le pieux consultant. Les fêtes 
des chamans sont en petit nombre et fort simples : ils se bomeùt à célébrer 
la venue du printemps, de l'été et de .l'automne, par des sacrifioes d'ani- 
maux, qui se terminent par un lioslin auquel prètreset fidèles prennent part 
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